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SUB 



L^ORAISON FUNÈBRE 



EN FRANCE. 



L'Oraison funèbre n'est pas une création de l'Eglise chré- 
tienne. Sans remonter aux traditions mystérieuses de l'Egypte, 
et à ces jugements solennels dont parle Hérodote , les républi^ 
ques d'Athènes et de Rome avaient dès longtemps consacré cet 
usage. A Athènes, TOraison funèbre était une institution na- 
tionale : chaque fois que la guerre avait appelé les Athéniens 
sur le champ de bataille, un orateur, choisi parle peuple, pro- 
nonçait publiquement l'éloge des guerriers morts pour la patrie. 
Pendant trois jours leurs restes vénérés demeuraient exposés 
aux regards de tous; le quatrième jour, on les déposait dans des 
cercueils de cyprès ; des chars , portant chacun le nom d'une 
tribUj les conduisaient au lieu de la sépulture; et, pour qu'au- 
cun dévouement ne fût oublié dans ces lugubres honneurs, le 
dernier char, laissé vide, marquait la place de ceux dont on 
n'avait pu recueillir la dépouille. L'éloge funèbre était pro- 
noncé en face de la tombe, au milieu des regrets et des lar- 
mes de tout un peuple. Les noms de Périclès et de Démosthène 
se rattachent à ces glorieux souvenirs. 

A Rome, l'Oraison funèbre resta le privilège de la noblesse; 
les Patriciens s'étaient réservé cet honneur comme celui du 
JJDceul de pourpre. On l'accorda d'abord à titre de récom- 
pense nationale, et le peuple fut convoqué sur la place pu- 
bfique pour entendre Téloge de Brutus ; mais la vanité des 
familles puissantes corrompit bientôt cette institution, que le 
sénat ne sut pas défendre contre l'orgueil de ses membres, et 
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19 DiKure, tombèrent dans an méprim 
re Cicéron, l'impudence àespan^y- 
niâme devant les plus grossiers men- 
s, que chaque famille produisait plus 
de noblesse, durent plus d'une fais 
: Hù laïuiationibus hàtoria nrum 
ndacior : m\tlta enim teripta nmt eu, 
SI triwnphi, ptaTtt coitëulatni, gênera 
'ransitiones, quwn homirus humiliom 
Unis gertus tn/iind«r«nJur. 
loncé par Antoine, en face de sa dé- 
marqué pour Rome le dernier jour At 
inqueur à Actium, interdit la tribune 
t à lui seul le droit d'y monter. L'O- 
dès lors le privilège eiclusit de lafa- 
te avait prononce les éloges de Uar- 
e Drusus, le Qls de sa femme ; Tibère 
leur. On voit dès lors se perpétuer cet 
le, suivent l'exemple de leurs devan- 
iite le discours que Sénèque a composé 
e son père adoptif, et quelques années 
lomains pour entendre l'éloge de Pop- 
« prononcer l'oraison funèbre de Titus 
sur la tombe du frère qu'il a fait périr 
9 apparaissent de loin en loin et répr- 
ime â savoir que les vertus d'Antonin 
arc Aurèle, et Sep time Sévère n'éUii 
Lustëre vertu de Pertinax. Mais, le plui 
ime le panégyriste est méprisable m 
de Caracalla , on renonce à cette corné 
'ignorance de ces soldats parvenus k 
la tribune, soit que par un reste de pu^ 
e devant l'éloge de sa Tictime. 
inisme poursuivait son œuvre au miliei 
s Mineure, l'Afrique, une grande partii 
lient déjà la foi nouvelle ; et TertullieJ 
jmevaincnqn'il n'avait plus d'asile qo 
. permis de croire qu'au milieu de cett 
ercba souvent l'oubli de ses souffrance 
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dans l'éloge de ceux qui avalent persévéré jusqu'à la mort ; 
sans doute aussi la tombe du chrétien mourant plein de jours 
au milieu de ses frères reçut plus d'une fois les derniers adieux 
du pasteur, et sa famille consolée le remit avec confiance à 
la justice du Dieu qu'il avait servi. Mais ce premier âge du 
christianisme est à peine connu aujourd'hui ; l'éloge de ses 
saints et de ses martyrs est resté obscur comme leurs vertus ; et 
pour trouver quelques traces de l'éloquence évangélîque , il 
faut suivre l'histoire de l'Église jusqu'au iv* siècle: alors la so- 
ciété chrétienne s'est fortifiée et agrandie dans la lutte ; mena- 
cée par l'hérésie, elle a étudié son origine et défini sa foi ; elle 
apparaît au monde avec tout ce qui frappe l'esprit des hom- 
mes, la vertu, la science, un gouvernement puissant ; et la vie 
littéraire cx)mmence pour elle. 

Quel qu'ait été l'éclat de l'éloquence antique , la chaire 
chrétienne peut déjà soutenir le parallèle avec les tribunes 
de Rome et d'Athènes. Sans doute il ne faut chercher dans 
les discours des Pères grecs et latins ni cette pureté de goût 
ni cette perfection de langage qui resteront à jamais l'honneur 
de Démosthène et de Cicéron. On retrouve trop souvent chez 
eux tantôt la mollesse et l'affectation d'une littérature épuisée, 
tantôt la rudesse et la barbarie d'une civilisation qui com- 
mence. Mais les grandes vérités qu'ils annoncent élèvent et sou- 
tiennent leur parole. En face de la mort surtout, leur éloquence 
ne connaît point de rivale, etBossuet seul a pu les surpasser en 
les imitant. Qu'on lise les éloges funèbres consacrés par saint 
Grégoire de Nazianze à la mémoire de son frère, de sa sœur et 
de son père: l'orateur est un obscur évéque de Cappadoce; 
les héros sont d'humbles chrétiens dont la vie entière s'est 
écoulée loin du siècle et de ses pompes; l'auditoire est réuni 
au pied de la croix, dans un pays barbare ; il ne s'agît plus ici 
de gloire et de patrie , ou plutôt ces mots, répétés tant de fois 
par la tribune antique, semblent avoir changé de sens : la 
gloire s'acquiert par l'humiliation ; la patrie n'est plus de ce 
monde ; et cependant, après quinze siècles, ces souvenirs sont 
encore pour nous pleins d'intérêt et de charme. Rien n'égale 
la touchante simplicité des adieux que saint Grégoire adresse 
à son frère Gésarius. «Mais pourquoi m'arréter à ces vaines 
espérances? s'écrie l'éloquent évoque; pourquoi m'attacher au 
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temps? J'attendrai la voix de l'Archange et la trompette du 
jugement. Le jour viendra où, sous la main de Dieu, le ciel 
' et la terre se transformeront; les éléments reprendront leur 
liberté première , et le monde changera de face. Alors je te 
TBvenai, ô Césarius, non plus exilé loin de ta patrie, non plus 
,ous ce linceul funèbre, au milieu des larmes et des regrets 
dont nous entourons ta tombe; tu m'apparaltras glorieux et 
couronné , tel que souvent , 6 le plus tendre et le plus chéri 
des frères, tu t*e8 présenté à moi dans mes songes. » 

Sep( ans après^ saint Basile meurt, et saint Grégoire de Na- 
zianze, devenu patriarche de Constantinople, prononce Forai- 
son funèbre de Tillustre évêque de Gésarée. Saint Grégoire est 
déjà presque un vieillard ; et cependant , avec quelle grâce 
charmante , avec quelle jeunesse de souvenir il rappelle les 
douces joies de leurs communes études, et ce délicieux séjour 
d'Athènes qu'il fallut quitter en se séparant ! Biais bientôt son 
éloquence s'élève: c'est un évêque qui loue un évéque. L'ora- 
teur retrace avec une noble fierté les luttes que saint Basile eut 
à soutenir contre les ennemis de l'Église : ici , c'est l'hérésie 
d'Anus qu'il combat par l'activité de son zèle et la puissance de 
ses écrits ; là, c'est la double persécution de Yalens qui le trouve 
résolu jusqu'au martyre, et .l'empereur épouvanté s'arrête à la 
porte du temple où l'évéque lui défend d'entrer. Enfin , saint 
Grégoire convie autour du cercueil de son ami les patriarches 
de l'ancienne loi et les saints de la loi nouvelle ; lui-même 
s'avance après tous les autres, et rend un dernier hommage à 
ces restes vénérés. 

Saint Ambroise représente l'Oraison funèbre dans l'Église 
latine, comme saint Grégoire de Nazianze la représente dans 
l'Église grecque. Quoique ces deux orateurs appartiennent à 
la même époque, on chercherait en vain un caractère qui leur 
soit commun. Tandis que les Pères de l'Église grecque, discu- 
tant avec les rhéteurs de Constantinople et les philosophes 
d'Alexandrie, retrempent sans cesse leur éloquence à la source 
même du paganisme qu'ils combattent , les Pères de l'Église 
latine, mêlés plus tôt et de plus près aux Barbares, s'efforcent 
inutilement de ressaisir les traditions littéraires de Rome 
païenne. L'oraison funèbre de Valentinien, celle de Théodose, 
portent partout la trace d'une décadence déjà avancée : la dé- 
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clamation s'y fait sentir à chaque page ; Tantithèsey abonde; 
la langue elle-même, tourmentée, forcée, offre un mélange 
bizarre de réminiscences et de néologismes. Mais si on re- 
grette dans saint Ambroise les qualités extérieures de Télo- 
quence, au fond quelle vigueur de pensées, quelle vivacité de 
sentiments, quelle énergie d'expressions! On comprend qu'en 
face des barbares , comme à la cour de Valentinien et de Théo» 
dose, il ait joué le rôle de médiateur et de juge. Du reste, pour 
cette première époque de l'Oraison funèbre , c'est M. Ville- 
main qu'il faut lire. Dans son remarquable Essai sur VÉlO' 
quence chrétienne au iv* siècle^ il a apprécié tous ces monu- 
ments avec une justesse de critique, avec une élévation et 
uoe autorité de langage qu'on ne surpassera pas. 

Telles étaient les traditions que l'Église de France devait 
un jour recueillir et continuer avec tant de gloire; mais le 
triomphe de TOraison funèbre était encore éloigné. Jusqu'au 
XVI* siècle, c'est à peine si la prédication elle-même se sou- 
tient. Pendant cinq cents ans l'Église lutte en vain contre 
l'ignorance et la barbarie du clergé ; en 589, le concile de Nar- 
bonne est réduit à défendre de conférer les ordres au diacre ou 
au prêtre qui ne sait pas lire ; en 788, dans un de ses capitulaires 
d'Àix-la-^^hapelle , Charlemagne, conjurant les évêques de 
veiller à l'instruction de leurs clercs, veut qu'ils entendent au 
moins les prières de la messe et l'oraison dominicale ; en 84 3, le 
concile de Reims reconunande aux évêques eux-mêmes de 
s'appliquer avec plus de soin à la prédication ; et, comme le 
plus grand nombre était incapable de composer des sermons, 
on exige qu'ils prêchent les homélies des saints Pères, traduites 
en langue vulgaire , aGn que le peuple puisse les entendre. Le 
3oncile de Mayence (847) reproduit les mêmes décrets : chaque 
évéque doit avoir des homélies sur le paradis, sur l'enfer, sur 
la résurrection future, et sur les œuvres par lesquelles on peut 
se rendre digne ou indigne de la vie éternelle. Hincmar, dans 
les capitulaires (4 " nov. 853), exige de ses prêtres qu'ils sachent 
lire et entendre les quarante homélies de saint Grégoire. Enfin 
le concile de Trossi (909) , déplorant la décadence des monas- 
tères, demande aux abbés comment ils pourront instruire leurs 
moines selon la règle, si eux-mêmes ne savent pas lire. Sans 
doute le malheur des temps excuse et expliaue cette barbarie. 
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Au milieu d*iDvasioB8 continuelles , saccagée tour à toar par 
les Sarrasins, parles Saxons, par les Normands, la France suf- 
fisait à peine à défendre son territoire et à relever les ruines 
sanglantes que chaque année la guerre laissait derrière elle. 
Mais, sans méconnaître le courage de ceux qui supportèrent 
pour nous tant de souffrances et d'épreuves, nous n'en devons 
pas moins constater l'état déulorable de la prédication à cette 
époque. 

Â partir du xi* siècle, TËglise se relève : d'un côté, la ré^ 
forme des monastères ramène les religieux à Tétude et aux 
travaux de Tesprit ; de l'autre , le grand mouvement des croi* 
sades stimule le zèle des prédicateurs. C'est le temps de 
saint Bernard et de Pierre TËrmite. Active et belliqueuse au 
dehors , la prédication revêt dans les couvents un caractère 
mystique et contemplatif dont l'oraison funèbre d*Humbert, 
frère de saint Bernard, porte encore l'empreinte. Au milieu 
des cris de guerre qui retentissaient alors dans toute l'Europe, 
qu'on se figure d'humbles religieux rassemblés dans la chapelle 
de Clairvaux pour entendre ces magnifiques paroles : 

c Humbertus famulus Domini mortuus est, devotus famu- 
« lus , servus fidelis. Ipsi vidistis quomodo nocte praeterita 
« inter manus nostras exspiravit , tanquam unus ex vermicu- 
ff lis terrae. Per hoc triduum fatigavit eum mors , et demolita 
« est intra fauces suas, ut satiaretur sanguine quem sitivit. 
c £ia , fecit quod potuit : occidit carnem, et ecce recondita est 
« in corde terrae. Separavit a nobis dulcem amicum, pruden- 
a tem consiliarium , auxiliarium fortem. Nec mihi , nec vobis 
« pepercit insatiabilis homicida, mihi autem minus. Siccine 
« séparas, amara mors? obestia crudelis! o amaritudo ama- 
» rissima 1 o terror et horror filiorum Adam 1 quid fecisti ? oo 
a cidisti. Sed quid? carnem utique solam : animse enim non 
« habes quid facias. Volât ad creatorem suum , quem tam ar- 
f denter concupierat, tam fortiter secuta fuerat omnibus die- 
« bus vit® sus. Sed et ipsum corpus, quod videris habere . 
« auferotur a te, quum tu novissima inimica destrueris, et ab- 
« sorb^eris in Victoria. Reddes utique, reddes aliquando cor- 
< pus istud quod ad signum adventus tui tantis hestema die 
« sputis et exscreationibus ac multiplici sordium squalore re- 
« pleveras , lœtabunda et laudans quia et hune tuis .aqueis 



SUR l'oraison Fa;<ÈBKE EN FRANCE. Vil 

« irretisses. Veniet unigenitus Patrie cum potestate magna et 
ft majestate Humbertum quaBrere , et illud idem cadaverosum 
a corpus configurare corpori claritatis suae. Tu autem quid? 
c profecto (quod in Jeremia scriptum est) stulta remanebis, 
; et. Ilumberto in aeternum vivente, tu in perpetuum morie- 
«r ris. Evomuit propbetam marina bestia , quem deglutierat ; 
« et tu Humbertum reddes , quem videris tuo vastissimo ventre 
< coudusisse. * (In obitu d(mini Hwnberti , monachi Qarx" 
VallensiSj sermo 4066.) 

Quelle grandeur, quelle élévation 1 En présence de la mort 

et de ses ravages , quelle fermeté dans la foi , quel calme dans 

Tespérance I L'oraison funèbre d'IIumbert est courte comme 

tous les sermons de saint Bernard; elle est en latin , parce que 

la langue vulgaire s*arrétait aux portes du couvent. Il sufiQ»* 

en effet de parcourir quelques sermons de cette époque pour 

comprendre qu'on ne parlai qu'avec dégoût un pareil langage. 

Nous citerons seulement le début d'un sermon de saint Bernard 

au peuple : c Nos faisons ui (aujourd'hui) , chier freire, l'en- 

« commencement de TAvent cui nous est asseiz renomeiz ei 

V connuiz al munde , si cum sunt li nom des altres sollempni- 

« teiz,- mais li raison del nom n'en est mie par aventure si 

'( conue. Car li chaitif (malheureux) fil d'Adam n'en ont cure 

« de vériteit , ne de celles choses k'à l'or salveteit (salut) apar- 

« tient, ainzquièrent.... les choses... faillans et trespessaules 

c (passagères).» 

En 4270, deux cents ans après samt Bernard, nous trou 
vous encore un Sermon funèbre sur la mort de saint Louis : 
ce sermon est en langue vulgaire et en vers. L'auteur, in- 
connu du reste , s'appelle Robert de Saincériaux : ses vers 
sont misérables; sa langue est à peine intelligible. Noi]s 
donnerons seulement le titre et l'exor de de ce discours : 

gACHEIS BIEN en. OUI CEST ESCRIT TENDRONT : QUE LE MOIS QUE LI 
BONS ROIS LOOTS TRESPASSA ROBERT SlNCÉRlAUX EN FIT CE 
SEIHON QUI EST TOUS DIS DE VÉRTTÉ ET DE BONE RESONS. 

Li haus sires dou del nous doint ferme créance 
Et bone irolenté par sa sainte poissance. 
Que nos puissons venir ft sainte repentance« 
Des pechiés qu'auons fés • et viure en penitance. 
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Trop fcis grant outrage, quant il tost le preis, 
Quonques mes ne fu Roi qui tant de bien feist, 
D*amer Deu et le siècle estoit Tolentels, 
Haut confort as tolu la gent de son pals. 

Mort dou siècle seurastes le mcillor cheualier, 
Le plus preudome Roi , et le plus droiluricr, 
Qui onques fust sacrés , moult fu bien entechiés , 
Plains de toutes bontés, n'ot gure de pecbiés. 

De net cuer amolt Dieu , doucement le seruoit. 
Tous ses commandemens moult volentiers faisoiu 
La croîs prist-il por lui, durement Tennoroit, 
Et la poure gent volentiers bien falsoit. 

Ce sermon est-il d'un prêtre? a-t-il été prononcé? Du 
Cange, qui nous Ta conservé, ne s*explique pas sur ce point. 
On sait seulement qu*à cette époque les sermons en vers 
étaient assez communs. Quoi qu'il en soit, les vers de Robert 
de Saincériaux sont un curieux monument de la langue au 
temps de saint Louis. 

Avant d'arriver au xvr siècle , recueillons encore un sou- 
venir d'autant plus précieux qu'il se rattache à cette lutte mé- 
morable soutenue par la France, pendant plus de cent ans, 
contre les prétentions de l'Angleterre. Du Guesclin était mort 
au château de Randan , laissant après lui la réputation d'un 
bon Français et d'un grand capitaine. Charles V voulut hono- 
rer sa mémoire par des funérailles solennelles; il convoqua 
SOS chevaliers et toute sa cour dans la basilique de Saint- 
Denis , et l'évoque d'Auxerre prononça l'oraison funèbre da 
Connétable. La chronique des moines de Saint-Denis a con- 
servé ce souvenir, et dans la volumineuse collection de dom 
Martène nous trouvons la description poétique des obsèques 
de du Guesclin , qui se termine par ces vers : 

Quant Toffrende si fut passée, 
L'Ëuesque d'Auxerre prescha; 
Là ot mainte lerme plorée 
Des paroles qu'il leur recorda. 
Quar il conta comment l'espée 
Rertrant de Glaiequin bien garda 
Et comme en bataille rangée 
Pour France grant polne enaur 
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Les Princes fondro!ent en termes 
Des mots que l'Euesque monstroit; 
Quar il disoit: plorcz gens d'armes 
fiertrant qui très tant vous amoit : 
On doit regreter les fez d*armes 
Qu'il iist au temps qu'il viuoit. 
Dieux ayt pitié sus toutes âmes 
De la sienne, quar bonne estoit. 

Nous touchoDS enfin à la Renaissance. Deux grands événe- 
ments se sont accomplis en Europe : le triomphe des Turcs a 
cliassé vers l'Occident les savants et leurs trésors; la décou- 
verte de rimprimerie assure aux travaux de Tintelligence une 
vie puissante et durable; la pensée humaine s*éveille; une 
ère nouvelle commence. Nous ne serons plus réduits désormais 
à recueillir çà et là des souvenirs épars , des indications con- 
fuses; l'éloquence, comme la poésie, comme l'histoire, survit 
dans ses monuments. 

La première moitié du xvi* siècle, si agitée, si féconde, ne 
nous offre encore aucune oraison funèbre : Tardeur des luttes 
religieuses absorbe tout le développement de Tintelligence. Le 
plus ancien monument en ce genre date de la mort de Fran* 
çois I". Il faut avouer qu'à son début TOraison funèbre ne fut 
pas heureuse. Pierre du Châtel, évêque de Mâcon, avait pro- 
noncé deux fois l'éloge du roi , Tune à Notre-Dame , l'autre à 
Saint-Denis. Entraîné par sa reconnaissance pour un souve- 
rain dont il avait été le protégé ou plutôt l'ami , l'orateur s'é- 
tait permis d'ouvrir à François I" les portes du ciel ; la Sor- 
bonne s'en émut, et nomma des commissaires pour porter ses 
remontrances à Pierre du Châtel. Nous laisserons parler ici le 
savant jésuite Longueval : c L' évêque était alors à Saint-Ger- 
main en Laye avec la cour du roi Henri IL Les ofiiciers, tout 
occupés du soin de plaire au nouveau monarque, se trouvèrent 
embarrassés de la présence des docteurs de Paris , qui ne ve- 
naient que pour réprimander et se plaindre. En attendant que 
l'évèque de Màcon fût averti, on les adressa à un maître d'hô- 
tel nommé Mendoze : c'était un Espagnol connu de tout le 
monde par le talent de dire des bons mots. Il régala d'abord 
les députés , après quoi il leur paria de l'affaire qui les ame- 
nait; et sur les plaintes qu'ils faisaient de l'évêque de Mâcon 
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qui lear semblait avoir voulu nier l'existence du purgatoire, 
en disant que Tâme du feu roi était allée droit en paradis , 
Mendoze leur répondit : « Vous voyez, Messieurs, combien on 
c est occupé ici : le temps n'est pas propice pour agiter ces 
c matières; mais je ne laisserai pas de vous dire que j*ai fort 
« bien connu le caractère du feu roi mon maître : c'était un 
ar homme qui ne s'arrêtait guère en un lieu, lors même qu'il 
•) y était à son aise. Suppose donc qu'il soit allé en pui^a- 
( toire, je crois qu'il n'y sera pas resté longtemps, et qu'il 
X n'aura fait que passer, ou tout au plus goûter le vin en pa&- 
c sant. » Cette plaisanterie un peu trop libre eut toutefois le 
bon effet de redresser les docteurs, et de leur faire connaître 
qu'ils formaient là une querelle à pure perte, où ils auraient 
tous les rieurs contre eux*. » Cette petite mésaventure ne dé- 
couragea pas les panégyristes : trois ans après, Charles de 
Sainte*Marthe prononçait l'éloge de Marguerite de Navarre 
(4550), et rOraison funèbre devenait désormais l'accompagne- 
ment obligé des funérailles solennelles. 

Aussi, dès cette époque, chercherait-on en vain dans la plu- 
part des monuments de ce genre un intérêt historique sérieux. 
Tout y est cérémonie; l'orateur succombe le plus souvent 
sous le poids de ces éloges ofGciels , et sa conscience se ré- 
fugie derrière un amas de généalogies plus ou moins authen- 
tiqués et de déclamations banales. Quelquefois cependant 
l'Oraison funèbre emprunte soit de la vie même du héros, soit 
des passions du temps, une vivacité, un éclat qui nous sai- 
sissent encore aujourd'hui. Ainsi les malheurs de Marie Stuart 
et sa un tragique inspirèrent heureusement Claude d'Espence 
et Renaud de Beaune, panégyristes de cette princesse; ainsi 
encore le grand nom de Ronsard fut loué dignement pur Davy 
du Perron , plus tard cardinal; et n la postérité^ justement sé- 
vère, n'a pas consacré ce^ éloges, l'enthousiasme contempo- 
rain trouva du moins un éloquent interprète. Mêlée aux vio- 
lences de la Ligue, l'Oraison funèbre joua un rôle terrible dans 
ces luttes religieuses : l'assassinat des princes de Lorraine 
souleva de fougueux panégyriques, à Senlis, pendant le ca- 
rême de 4589, Muldrac, prononçant leur éloge, prit pour 

1. Btttoirt de V Église galliccme par le P. LoDgaeval, livre LUI. 
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texte de son discoara la parabole du mauvais riche et de La* 
zare , qu'il appliqua au roi et au duc de Guise ; à Paris, Fran- 
çois Pigenat, curé de Saint-Nicolas des Champs, se montra plus 
violent encore; à la fin de son discours, il osa mettre ces deux 
vers dans la bouche de la duchesse de Guise qui était alors 
prèsd*accoucher: 

Exoriare aliquis nostris ex ossibus ultor 

Qui face Valesios ferroque sequare tyrannost 

Cette citation fait juger du reste. Mais le plus souvent, il faut 
bien le dire, la pauvreté du sujet décourage le panégyriste, 
quand ses difficultés et ses périls ne Teffrayent pas. Que dir« 
en effet de Marguerite de France (4575) , de Claire de France 
(4575), d'Isabeau de France (4578), dont Arnaud Sorbin, évé- 
que de Nevers, prononça Toraison funèbre? Que dire surtout 
de Paul de Caussade , Sieur de Saint-Maigrain (4578) , de Jac- 
ques de Lévis, comte de Caylus (4578)? Comment iaire en- 
tendre leur éloge dans une chaire chrétienne? 

A la mort de Henri IV, les panégyristes rivalisôrent d'élo- 
quence ; on nous a conservé quinze oraisons funèbres de ce 
prince. Quelques-uns de ces discours renferment de touchants 
r^rets ; mais la postérité , en les oubliant , leur (ait justice : 
les noms mêmes de leurs auteurs sont à peine connus aujour 
d'hui ; nous citerons seulement parnd eux l'académicien Coef- 
feteau, et Philippe de Cospéan , évèque d'Aire , qui devait s'ho- 
norer plus tard en protégeant Bossuet. Quelques noms illustres 
apparaissent encore dans cette première époque de POraison 
funèbre en France : Crilion (4646), Yilleroi (4648), le connéta- 
ble de Lesdiguières (4626), le maréchal de Guébriant (1644), 
Josias, comte d«^ Rantzau (4650). Du reste, depuis le roi jus* 
qu'au plus obscur prince du sang ; tous les cardinaux, tous les 
évéques, presque tous les seigneurs, obtiennent l'honneur de 
ces éloges publics; et si l'Oraison funèbre n'atteint pas dès 
lors à la perfection , ce ne sont pas du moins les occasions 
qui lui manquent. 

On a beaucoup parlé du mauvais goût de cet âge , on n'en 
dira jamais assez: pendant près de deux cents ans, l'éloquence 
de la chaire présente le plus étrange spectacle qu'on puisbe 
contempler dans l'histoire des lettres. La prédication chr^ 
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tienne échappait à peine aux parodies burlesques et souveni 
violentes des Meuot , des Maillard , des Barlet y quand Timita- 
tion maladroite des modèles grecs et latins vint substituer à ce 
désordre des excès d'un autre genre et un ridicule nouveau. 
L'Église essaya en vain d'arrêter ce torrent d'érudition profane : 
on lit dans les canons du concile de Cologne (4536) : Ineptas 
autem et inanes fabulas devitabit, qualia nuper erant qu» 
ex nullis probatis auctoribus^ sed potius suspectissimis obscth 
rorum hominum commentis , afferebantur exempta. Les Pères 
du concile de Trêves (4 549) ne sont pas moins pressants: Comi' 
cas, aniles, et interdum obscenas fabulas , et quas risum fruh 
veant sxpius quam lacrimas propter peccata populi, auribus 
non ingérant. On ne tint aucun compte de ces sages avertis- 
sements; le mauvais goût du siècle passa outre. £t encore la 
prédication proprement dite, par la gravité même de son en- 
seignement, échappait quelquefois à cette influence funeste: 
rOraison funèbre s'y livra tout entière. Ce ne fut pas assez 
d'introduire dans la chaire un mélange bizarre de vers et de 
prose; on y parla grec et latin. Dans son oraison funèbre de 
Charles IX (4^ juillet 4574), Arnaud Sorbin cite péle-mé!e 
Pythagore, Piutarque, saint Augustin, saint Bernard, Vir- 
gile, Platon, Sophocle, Flavius Vopiscus , saint Ambroise, 
Homère , Eusèbe, Tertuliien et Alexis le philosophe. Homère, 
surtout, y joue un grand rôle : l'orateur veut donner une idée 
des périls qui entourent la jeunesse de son héros ; voici com- 
ment il s'exprime : 

c Estant nay Tan mil cinq cens cinquante, au mois de lum, 
dix ans après environ il fut érigé à la couronne , qui fut l'an 
mil cinq cens soixante : auquel tems desia le serpent tortueui 
commençoit à luy dresser des embusches , taschant à Toppri- 
mer au temps de sa plus tendre ieunesse par l'introduction des 
nouvelles sectes, par menées, par ligues et partiaiitez. C'est 
ainsi que l'innocente ieunesse a esté de tout temps poursuy vie 
par cest ennemy commun. Ainsi fut poursuy vi Abel en son 
ieune aage, contre lequel il banda Caïn son propre frère. 
Ismaè'l taschoit à desbaucher Isaac ; Joseph, ieune garson, fut 
vendu par ses frères aux Ismaélites, Joas poursuyvi à mort par 
Àthalia , Jésus>Christ poursuyvi et les innocens meurtris par 
Hérode. Ouov ? mesmes lesprophanes n'ont-ils pascognu qu'il 
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Y ayoit ie ne scay quoy de maibear qui enaiuit la ieaneflse des 
princes héroïques et illustres? Ont^ils en vain dépeint yd 
lupiter, que les Titans vouloient désarçonner de son throne 
céleste, fendans à ces uns les montaignes, comme ils feignen;, 
et les amoncellans ensemble? Pourquoy auroient-ils descrit 
la première des prouesses d'Hercule, suffoquant le serpent 
enuoyé pour le suffoquer au berceau? La femme de Hector, en 
Homère, pleure et regrette, entre autres choses, les misères de 
son ieune enfant Astyanax, abandonné par la mort de son père 
à toutes les calamitez du monde. Aucuns (dit-elle) luy esteront 
ses champs. Semper huic quidem labor et dolores in foste- 
rum. Tousiours ce pauvre enfant (dit-elle) sera subiect à la- 
beurs, trauaux et douleurs. Le iour du trespas du père prius 
renfknt de tous égaux, qui dès lors s'en va pleurant et triste, 
prend par la robe les amis de son feu père, pensant l'y ren- 
contrer. Encore s'il y a aucun qui ayt compassion de luy, et 
lui mette la couppe à la bouche pour luy donner à boire, sou* 
dain vn autre ieune enfant, aiant le père et la mère, le harasse, 
et le frappe et chasse de la maison, disant: Que faites-vous icy? 
votre père n'y est pas. C'est ce que la femme de Hector discou- 
roit sur les misères coustumières de tomber sur les ieunes en- 
fants, et principalement priuez du père, comme estoit nostn» 
bon roy, helas ! en sa plus tendre ieunesse. » 

Sans doute Arnaud Sorbin ne mérite pas de compter parmi 
les sages esprits de son temps : on sait qu'après avoir pro- 
noncé réloge des favoris de Henri HI, il se montra ligueur 
passionné; mais le grave Benauld de Beattlue, soutien fidèle 
du pouvoir royal, conseiller et ami de Henri IV, ne tient pas 
un autre langage dans son oraison fuuébre du duc d'Anjou : 

c ÂiiUê anni sicut dies hestema qux prMteriit. Nous ne re 
cognoisBons aucune immortalité qu'au ciel : ça bas tout es 
subiect au temps, à la mort, et au changement : riches et pau 
Très, sçavans et idiots, vaillans et couards, 

Omnium 
Vertatur urna serins^ oeyus. 
Sors exitura, — Seeptra ligonibus mquat, 
Quot fors distingua, mors fatit nst pares, 
Mee parcit imheUis iuuenUs 
PopUtibus timidoque tergo. 
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« La mort est égale à tous, en toai cemps, en tous âges, en tous 
estais, et toutes conditions d'hommes. Oui contigit nasci ttsUU 
mari. Quiconques est né en ce monde luy r<»ste de monrir- 
Dibemwr morti no$ nostraque. Noos sommes subiects à la 
mort, non-seulement nous, mais aussi tout ce qui est de nous. 
Tendimw hue omiies, hxc ê$t domus ultima. Nous ten* 
dons tous à la terre, c'est nostre dernière maison. Omnta ortu 
œcidunt. Nil stabile suh sole, Vanitas vanitatum et omrda 
vanitas. Les nations périssent mesmes et les citez périssent. 
Fuit Ilium et ingens gloria Dardanidum. Cette grande Troie, 
reine d'Asie, pleine de gIoireet.de richesses, a eu sa fin, etc. ■ 

Quelquefois cependant, au milieu des imaginations les plus 
étranges, Tinfluence des grands modèles de l'antiquité se fait 
sentir tout à coup : certes l'oraison funèbre de Ronsard ne 
mérite pas de compter parmi les chefs-d'œuvre; du Perron y 
paye un large tribut au mauvais goût de son temps : on souffre 
à lire ce bizarre éloge de la surdité du poëte : c Ainsi, ce grand 
Ronsard qui , par vn instinct diuin et par yne science infuse, 
teceuoit l'intelligence des mystères de la poésie, lesquels il 
deuoit annoncer et exposer aux hommes de sa nation , il n'es- 
toit point besoin qu'il eust d'ouye pour recueillir aucune in- 
struction de la bouche des autres, luy qui portoit l'eschole et la 
discipline des principaux secrets de son art en luy-mesme, et 
estoit enseigné de Dieu particulièrement et immédiatement, 
non point par des aureilles charnelles et matérielles, mais par 
iés aureilles du cœur et par les aureilles de la pensée. Bien- 
heureux eschange de l'ouye corporelle à i'ouye spirituelle ; 
bien-heureux eschange du bruit et du tumulte populaire à 
l'intelligence de la musique et de l'armonie des Gieux, et à 
la cognoissance des accords et des compositions de i'ame. Ken- 
heureux sourd qui as donné des aureilles aux François pour 
entendre les oracles et les mystères de la poésie. Bien->heo- 
reux sourd qui as tiré nostre langue hors d'enfance, qui luy as 
formé la parole , qui luy as appris à se faire entendre parmy 
les nations estrangeres. » 

Mais comme un souvenir de l'antiquité relève tout à coup 
le langage du panégyriste ! Cicèron félicitait Torateur Antoine 
d'avoir échappé par la mort au spectacle des malheurs qui 
menaçaient la république; Tacite« déplorant la fin prématurée 
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d'Âgricola son beau-père, se consolait en pensani que ïe» 
scandales de rempire et rhnmiliatioD de Rome n'ayaient pas 
afOigé ses regards; Tétat misérable de la France au moment do 
la mort de Ronsard inspire les mêmes sentiments à du Perron* 
Soutenue par ces grands modèles, sa parole est aussi simple 
qu'éloquente : c Que ie Testime beureux , s'écrie l'orateur, 
de s'estre retiré de ce monde au temps que toutes choses le con. 
uioient à l'avoir en horreur; que non-seulemènt les maladies 
• qui le persecutoient, mais aussi celles dont toute la republique 
des François estoit trauaillée, ne Iny pouuoient faire désirer 
antre chose que la mort ! Certainement, quand on considère 
en quelle saison il est sorty de cette yie, en quelle disposition 
estoient les affaires de ce misérable royaume à l'heure qu'il 
nous a laissez , et comme il est mort en vn temps qu'il estoit 
beaucoup plus facile de déplorer /estât de sa patrie que de le 
secourir, on ne peut attribuer son trespas sinon à vne faneur 
du Ciel, et semble qu'estant decedé si à propos pour luy, nous 
douons plustost dire que Dieu luy a donné la mort, que non 
pas prononcer qu'il luy a esté la yie. Il n'a point veu de ses 
yeux mortels et passibles les guerres civiles et domestiques 
allumées en ce royaume pour la neufîeme fois, et tout ce la- 
mentable estât acfaeué de ruiner par les prétextes et conten- 
tions de la religion. Il n'a point veu la cinquième inonda* 
tion des Reistres et autres estrangers en sa prouinee. Il n'a 
point veu la dissipation des lettres et des Uniyersitez. II n'a 
point yeu l'Eglise, pour la défense de laquelle il a autrefois si 
heureusement combatu, plus cruellement menacée, si Dieu 
n'enuoye quelque remède inespéré à nos malheurs, que ia- 
mais. Et en somme il n'a point esté contraint de polluer son 
r^ard du sac et des funérailles de sa patrie, et de craindre 
non-seulement la domination des vus, mais mesme d'appré- 
hender l'auantage et la victoire des autres, pour la perte d'vne 
infinité de gens de bien, qui y est inévitablement coniointe*. » 
Certes, un pareil langage mérite le souvenir que nous lui 
consacrons ici , surtout si on songe que du Perron pronon- 
çait ces paroles en 4586, cent soixante et dix ans avant Bossuet. 
Du reste il serait injuste d'imputer à l'étude des Grecs et des 

I. OniMm funèbre var la mort de M. de Ronsard, prononoée en la chn 
pelle de Bonooart l'an lias, le iov de la feaie tainct Mattbia». 
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Latins les regrettables excès du xvi« siècle; d'autres in- 
fluences s'exerçaient alors, qui corrompaient à sa source même 
cette puissante inspiration. Nous somoaes arrivés à Tépoque 
dee Médicis; le génie italien régnait à la cour, et ses faux 
brillants séduisaient les meilleurs esprits. On vit alors l'Oraison 
funèbre elle-même s'entourer d'un ridicule cortège de plates o 
-vulgaires poésies. L'épigramme, l'anagramme, l'èpitapho, 
rode, le sonnet, escortèrent l'éloquence évangélique; un 
genre surtout fut alors très-cultivé, nous voulons parler du 
Tombeau (tuwiulus); ce genre, perdu aujourd'hui, méritait 
l'oubli dans lequel il est tombé ; on en jugera par rezerople 
que nous citons : 



TOMBEAU. . 

La mort faisant son deuoir, 
Deuoit de tout son pouuoir, 
Mon sainct Maigrin , faire tes le 
A ceux ou qui sont cassez 
Par le traict des ans passez , 
Ou qui troublent notre feste. 

Elle deuoit chastier 

Ceux qui ne font qu*espier 

Le commun repos des hommes : 

Ceux desquels Tlniquité 

Monstre qu'ils n'ont mérité 

D'estre du siècle où nous sommes. 

Charon l'hideux nautonnler, 
Deuoit plustost denier 
Sa peine que de permettre 
Que de tes ans le plus beau 
Se veis^ )qc1os au tombeau, 
Où le malheur t'a fait mettre. 

Il deuoit passer tous ceux 
Que riieresie a deceuz , 
Et le ciseau de la Parque 
Ne leur deuoit pardonner, 
Plustost que de t'ordonner, 
Dana la charonique barque. 
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Mais pui8 que Dieu , résolu 
En soy. Ta ainsi voulu. 
Et a permis que ta vie 
Soit estalnte auant le temps, 
Reçoy l'éternel printemps 
Que t'acquiert l'inique enuie. 

Vy à iamais au lieu saint , 
Où la vieillesse n'attaint, 
Ny la douleur ne peult estre , 
Te souuenant d'avoir eu 
L'beur d'auoir esté bien veu 
De l'œil royal de ton maistre. 

Et beuuant là hault au ciel 
A grands traits de ce doux miel 
De la vie Éiienheureuse , 
Souuiens toy que tes amis 
Désirent le bien promis 
A toute ame glorieuse. 

Possible , ayant plus vescu 
Ton cœur eust esté vaincu 
Du plaisir et du délice : 
Mieux vault les ieunes enfants 
Mourir bons, qu'avoir cent ans 
Tachex du malheureux vice. 

Peu d^années durent plus 
Sur ?n ieune vertueux , 
Que les plus longues mauuaises 
Aux iniques vicieux, 
Preferans au bien des Cieux 
Le doux poison de nos aises. 

Le fol apast qui nous poingt 
En cestc chair, ne veult point 
Que nostre ame se transporte 
A penser et repenser 
Qu'il fault quelquefois passer 
De la mort l'obscure porte» 

Mais tu as attaint le but , 
yaut payé le tribut 

Et !a 'Ifîbte de tout homme. *. 
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Paissent donc tout à loisir, 
En ce lieu tes oz getir, 
1usqu*au reueil de ton somme '• 

La prose des orateurs de cet âge ne vaut pas mieux qae leur 
poésie. C'est le temps des jeux de mots puérils et des pointes 
triviales ; les plus graves esprits sacrifient a cette mode ridicule. 
L'oraison funèbre de Grillon, par le jésuite François Bening, 
est sans contredit un des monuments les plus curieux en ca 
genre; le titre seul mériterait d'être cité : < Le bouclier d'hon- 
neur où sont représentés les beaux faicts de très-généreux et 
puissant seigneur feu messire Louys de Berton , seigneur de 
Grillon, etc., etc., appendu à son tombeau pour Timmorteile 
mémoire de sa magnanimité par un Père de la compagnie de 
Jésus dans l'élise cathédrale de Notre -Dame-de-Dons d'Avi- 
gnon (4646). » Tout le discours est sur ce ton. On y voit l'âme 
de Grillon en longueur^ en largeur^ en hauteur, en profondeur. 
« Sa valeur estoit sans vii^le, sa souffrance sans période.... Il 
n'estoit pas seulement fort an pouce du pied droit comme un 
Pyrrhus, ou en une perruque flottante comme un Samson, 
ains en toutes les parties de son corps : fort en son cœur..., 
fort en ses yeux..., fort en sa prestance et majesté de sa 
face..., fort en son bras..., fort en sa langue.... A défaut du 
témoignage des hommes, ces vingt et deux playes qu'il avoit 
sur son corps, comme autant de bouches pourprines pres> 
cheront et hautrloueront sa valeur, sa force et sa constance. 
Car qu'est-ce que sont les blessures sinon les armoiries , les 
escussons, les panonceaux, lesoriQammesdu courage? qu'est-ce 
que sont vingt et deux playes, fors que vingt et deux orateurs 
exaltans sa magnanimité , vingt et deux hérauts proclamant 
sa force, vingt et deux présidents en robbe rouge prononçant 
arrest en faueur de sa générosité? » 

Sauf quelques rares exceptions , telle fut l'Oraison funèbre 
jusqu'au milieu du xvi* siècle : mélange confus d'érudition 
mal digérée, d'imitation grossière et de plates inventions; 
exemple triste et mémorable tout à la fois des excès où 
s'iamporte le génie d'un peuple, lorsque égaré loin de ses voies 

1. Orai*on funèbre de noble Paul d« Cansnde, wignenr de Saint-Mai* 
grio , etc., Btc., prenonoée en l'église de Seint-taU en Paris, le zxt de jaii- 
let HDLXXvnif oar A. Sorbin, evèque de N«aers (suivie d*) deux sonnets). 
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par des influences étrangères, il abdique sa propre nature, et 
n*a pas le courage de rester ce qu'il est. Mais le bon sens et 
le bon goût devaient enûn triompher; Tordre et la règle allaient 
ressaisir leur légitime empire sur les esprits comme sur les 
institutions : déjà Corneille, s'élevant au-dessus de son siècle 
et de lui-même, avait donné, en quatre ans, le Cid^ Horace^ 
Ctnna^ Polyeucte (4636-4640); déjà Tapparition du Diseowrt 
fur la Méthode (i 637), en redressant les intelligences, leur avait 
ouvert des voies nouveKes; Voilure et Balzac élevaient la 
langue à une perfection de forme que n'égalait déjà plus la 
force de leur pensée ; l'Académie et ses doctes grammairiens 
décidaient les questions les plus délicates du langage; enfin, 
PortrRoyal ouvrait ses écoles : il était impossible que cette vie 
puissante ne profitât pas tôt ou tard à l'éloquence chrétienne. 
Aussi, dès 4643 , les oraisons funèbres consacrées à la mé- 
moire de Louis XIII attestent-elles déjà un progrès réel. Sans 
doute le mauvais goût n'est pas encore vaincu ' ; on supporte 

1. A cette épo<|iie si riche en soQTemra carieux^Iayenre des orateon s^est 
donné carrière r il faudrait citer ici l'oraison funèbre da dac deMercœur,par 
saint François de Sales ; il faudrait citer encore les bizarres productions des 
Ogier , des Hersent; mais aucun d'eux n'égale Jean Camus, évèque de Bellej ; 
sans parler des romans chrétiens au'il avait composés à la prière de saint 
Francis de Sales, son oraison funèbre du maréchal de Rantzau est le chef- 
d'œuvre du genre. On en jugera par cette citation : 

«I Tant de vertus qui ont éclaité en luy ont esté comme cette myrrhe , cet 
aloês, ce benjouin, ce storax, cette canelle, et cet ambre dont le Roy Pro- 
phète parle , qui s'exhale des vestemens des personnes vertueuses, et par- 
fument de irôn exemple toute la maison du Dieu des vertus. 

« Ce que la Reine de Saba fit matériellement apporter tant de parfums en 
lerusalem , que les rues par oii elle auoit passé , pour venir saluer Saiomor 
en son throoe, en estoient toutes remplies, iusques à se répandre aux extre- 
mitez de la Citié de Dieu, se peut dire moralement de ce grand homme que 
nous lofions, et que tandis que nôtre ieune Salomon a esté dans la couche 
de sa minorité, son narda respandu tant d'odeurs dans tous les emplois 
dont il a esté honoré, que comme la Panthère laisse au repaire oh elle a de- 
meuré une nuit une suavité qui y dure tout le iour suivant, et comme toutes 
les odeurs de l'Arabie se trouuent ramassées dans les cendres du Lit ou du 
nid ou du buscher du Phénix; ainsi cet excellent personnage qui est venir 
fondre en nôtre France et y laisser les os qu'il n'y auoit pas pris, après auoir 
remply les pals estrangers de Podeur de son nom , nous a laissé par son 
exemiMe de quoy courir en Fodenr de ses parfums par IMmitation do ses 
irertos héroïques. 

« En cet esprit d'exultation et de consolation que l'Apostre esoriuant à ceux 
de Thessalonie vent que nous ayons sur ceux qui dorment au Seigneur, il 
me prend un désir dTorner de dmers épitaphes le tombeau de nôtre héros* 
ei de dire ce qu*antres|bis un grand cardinal, l'honneur de nôtre siècle et la 
C^loire des lettres , dist en la mémoire d'un des éloquens hommes de son 
temps, en changeant seulement le terme d'éloquence en celuy de vaillance. 

Sons ce tombeau , couaert en mainte sorte 
De lauriers verds« gist la vaillance morte. 
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encore dans la chaire des apostrophes de ce genre : c Quo) i 
corps précieux? souffrir iusqu'à eslre rongé tout uiuant des 
vers qui anticipent la proye de la mort? Vers exécrables, que 
vous me faites d'horreur I vers fauoraliles, que vous insinuez 
d'amour dans mon cœur ! Je vous déteste, petits criminels de 
leze-majestél On ne peut sans impiété toucher à un de ses 
cheueux , et vous succez la moîielle de ses os! Je vous chéris, 
exécuteurs de la douce rigueur d'une amoureuse prouidence, 
qui tire par vous les restes de mon royal holocauste! Cessez, 
cessez, las! Il en est aux derniers abois! Achevez, achevez; 
ah! la belle victime! d'un roy, un ver, qui crie au roy des 
roys : ego vermis et non homo, qui souffre ainsi, et qui veut 
souffrir ainsi pour se soumettre à luy. » Et de pareilles plati- 
tudes sont dédiées à la reine mère, et publiées avec privilégt 
de Sa Majesté. Cependant, quelques panégyristes font entendre 
dès lors un langage grave et sérieux ; il suffit de nommer le 

Car de Ransao, des armes roroemcKt, 
Et des combats le mérite suprême, 
M*est pas le nom d*un homme senlement , 
Mais c'est le nom de la Yaillance mesme. 

• Et de dire avec la plus honneste et la plus sçaoante Muse des Romains : 

Spargite hamum foliis , inducite fontibus ambras, 
Pastores : mandat fieri sibi talia Dapbnis; 
Et tnmulam bcite, et tamalo super addite carmen 
Daphnis ego in silvis bine asqne ad sidéra notus 
Formosi pecoris custos , formosior ipse. 

« Et encore anec la mesme t 

Dnm inga montis aper, fluoios dam pisds babebit, 
Dumqoe thymo pascentur apes et rore cicad» , 
Dam domas fneas Capitoli immobUe saxum 
Accolet. imperiumque Pater Romanus babebit, 
Semper nonos, nomenque tuum laadesque manebunt. 

« Bt auec vn moderne : 

le prie qae toaioars sar cette cbere tombe 
La rosée da ciel anec la manne tombe » 
Qu'ombragée tousiours de verdoyans lauriers 
Elle soit en honneur aux plus braves guerriers. 

« Mais il est temps , messieurs , qae nous sonnions la retraite, etc., etc. • 
fharançue funèbre sommairement discoarue aux obsèques de haut et piL»^ 
saut seigneur messire losias comte de Ransau marescnal de France , celé* 
brées à Paris le xxiii septembre dcl, et puis oins amplement rédigée P&r 
escni. par lean Pierre Camus Bvesque de Belley.) 

l\ n'est pas inutile d'ajouter que ce saint évèque fut un modèle de vertu et 
de charité, et qu*il Tonlut mourir aux Incurables , sur un Ut d'hftpitil , au 
milieu des panvi-es qu'y ayait serris. 
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P. Senault, supérieur général de TOratoire, et Nicolas Gniliié, 
évéque d'Uzès '. Mais leur exemple, sans autorité, ne décidait 
rien. Il fallait qu'un génie puissant frayât la route et Téclair&t 
par des chefs-d'œuvre ; le réformateur de la chaire chrétienne 
était encore à venir. 

"^L'homme que la Providence destinait i cette glorieuse mis> 
sion vivait alors à Metz dans la plus profonde solitude : un 
instant Paris l'avait entrevu ; au collège de Navarre, à la Sor- 
bonne , et môme à l'hôtel de Nevers , l'apparition du jeune 
Bossuet avait été marquée par des succès éclatants. Mais cette 
célébrité précoce ne devait pas séduire un si ferme esprit. A 
vingt-cinq ans , il avait fui Paris pour aller s'ensevelir dans 
!a retraite , et depuis six années il partageait son temps en- 
tre la prière et l'étude, quand les affaires du chapitre de Metz, 
dont il était archidiacre, le ramenèrent au milieu de ses amis. 
Le succès d'un Carôme qu^il prêcha aux Minimes attira sur 
lui l'attention d'Anne d'Autriche. Cette princesse voulut l'en- 
tendre. Le début du jeune prédicateur entraîna tout l'auditoire. 
On s'étonna d'admirer cette parole sobre et simple , qui s'éle- 
vait sans efforts à la plus haute éloquence : ni érudition affec- 
tée, ni citations ambitieuses, ni complaisances pour le mau- 
vais goût du temps ou la vanité de l'orateur ; le langage des 
saintes Écritures , l'enseignement des Pères et des docteurs 
reparaissaient enfin dans la chaire chrétienne avec l'autorité 
d'un puissant génie, avec l'éclat et le prestige d'une langue 
immortelle (4659). Trois ans après, Fléchier débutait à côté de 
Bossuet (4662) , et Mascaron , applaudi à Angers, à Saumur, à 
Tours (4663), venait bientôt soutenir auprès de ses illustres 
rivaux sa réputation naissante (4665). 

La prédication était désormais relevée en France; mais 
rOraison funèbre se traînait encore dans cette voie de décla- 
mations banales où l'avait reléguée le goût maniéré du temps. 
Pour g'eu convaincre , il sufQt de parcourir quelques-uns des 
discours consacrés à la mémoire d'Anne d'Autriche (4667). 
On nous en a conservé vingt et un ; tous portent Tempreinte 
de cette fausse éloquence , excessive dans ses louanges , vide 

1. Malgré l'antorité de Voltaire, noua ne mettrons pas an même rang Jean 
de Lingendes, qu'il semble avoir confondu avec son cousin Claude de Lin- 
gendes, prédicateur déjà éminent. 
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dans ses enseignements, suppléant partout i TinspiratioD 
qui lui manque par un ton solennel et emphatfqne.. t Mais 
quoi, 8*écrie Mascaron au début de son discours , s'il n'y a 
qu'un temple où il soit permis d*éleyer à cette princesse an 
tombeau, dont le marbre et les pierres précieuses désignent la 
dignité de ces cendres qu'elles enferment , ne sera-t-il pasp^^ 
mis à la douleur de lui élever un autre tombeau et un mausolée 
plus riche que le premier, où toutes les rertus chrétiennes et 
morales, naturelles et surnaturelles, infuses et acquises, tien- 
dront lieu de marbre et de pierres précieuses? Mais s'il est dif- 
ficile de faire un chef-d'œuvre quand on travaille sur ces ma- 
tériaux pesants et grossiers, que le soleil cuit dans le centre de 
la terre, ou que la rosée forme dans le sein de la mer, à quelle 
difficulté ne dois-je m'attendre, ayant à travailler à ces 
matériaux invisibles et spirituels, que le soleil de la grâce a 
formés dans le cœur de notre auguste princesse? » François 
Faure, évèque d'Amiens, LouisJean de Fromentières, évéque 
d'Aire, le P. Senault lui-même, ne tenaient pas un autre 
langage. Un prédicateur fort célèbre alors, et dont les ser- 
mons sont encore lus avec profit , Jacques Biroat, célébrait 
en ces termes la piété d'Anne d'Autriche : « Quel lieu, 
quelle occasion de dévotion où elle ne se soit trouvée, 
où sa piété n'ait porté la majesté de sa couronne , pour faire 
servir l'éclat de sa couronne, afin de rendre plus illustres 
et plus puissants les exemples de sa piété ? Semblable en cela 
à cet Ange qui remue et qui conduit le soleil, et qui , dans les 
difiérentes parties de l'univers, fait des applications différentes 
de sa lumière. Il en répand les rayons sur les astres du ciel ; 
il en trace les images sur les nuées de l'air; il en peint la 
beauté sur les fleurs de la terre ; il en imprime même l'éclat 
sur les perles et sur les diamants qui sont cachés dans l'obscu- 
rité des rochers et dans le fond des abtmes. C'est ainsi que 
le zèle de la reine a porté l'éclat de sa royauté, pour faire les 
diverses applications de ces exemples sur les différentes par- 
ties de cet État, qui , comme un monde politique , a son ciel, 
ses astres et ses éléments. Croiriez-vous bien que même les 
personnes religieuses, qui, comme des perles et des diamants, 
se forment dans les abîmes de leurs larmes et dans Tobscurité 
ie leurs monastères , et qui l'ont vue quelquefois dans leurs 
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maisons, ont profité de ses exemples?» Quelle affectation mi* 
Bérable ! Comment les mêmes hommes qui portaient dans la 
prédication un esprit grave , une parole sérieuse , pouvaient- 
ils se condamner à débiter en face de la mort de pareilles 
pauvretés? 

Cependant, même dansUOraison funèbre, Bossuet s'annon- 
çait déjà. Dès 4 662, à la mort du P. Bourgoing, supérieur géné^ 
rai de l'Oratoire, il s'était essayé dans ce genre, et ses première» 
paroles laissaient déjà pressentir quel caractère il donnerait un 
jour à ces funérailles chrétiennes trop longtemps profanées : « Je 
commencerai ce discours en faisant au Dieu vivant des remerct- 
ments solennels de ce que la vie de celui dont je dois prononcer 
l'éloge a été telle, par sa grâce, que je ne rougirai point de la 
célébrer en présence de ses saints autels, et au milieu de son 
Église. Je vous avoue, Chrétiens, que j'ai coutume de plaindre 
les prédicateurs, lorsqu'ils font les panégyriques funèbres des 
princes et des grands du monde. Ce n'est pas que de tels su- 
jets ne fournissent ordinairement de nobles idé^ : il est beau 
de découvrir les secrets d'une sublime politique , ou les sages 
tempéraments d'une négociation importante, ou les succès 
glorieux de quelque entreprise militaire. L'éclat de telles ac- 
tions semble illuminer un discours , et le bruit qu'elles font 
déjà dans le monde aide celui qui parle à se faire entendre 
d'un ton plus ferme et plus magnifique. Mais la liconce et 
Tambition , compagnes presque inséparables des grandes for^ 
tnnes ; mais Tintérêt et l'injustice , toujours mêlés trop avant 
dans les grandes affaires du monde, font qu'on marche parmi 
des écueils; et il arrive ordinairement que Dieu a si peu de 
part dans de telles vies, qu'on a peine à y trouver quelques 
actions qui méritent d'êtres louées par ses ministres. 

c Grâce à la miséricorde divine, le R. P. Bourgoing, supé> 
rieur général de la congrégation de l'Oratoire, a vécu de 
telle sorte que je n'ai point à craindre aujourd'hui de pareilles 
difficultés. Pour orner une telle vie , je n'ai pas besoin d'em- 
prunter les fausses couleurs de la rhétorique, et encore moins 
les détours de la flatterie. Ce n'est pas ici de ces discours où 
Ton ne parle qu'en tremblant , où il faut plutêt passer avec 
adresse que s'arrêter avec assurance, où la prudence et la dis- 
crôtion tiennent toujours en contrainte l'amour de la vérité» 
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Je ii*ai non ni à taire ni à déguiser; et si la simplicité rené 
rable d'un prêtre de Jésus-Christ, ennemi du faste et de Téclat, 
De présente pas à nos yeux de ces actions pompeuses qui 
éblouissent les hommes, son zèle, son innocence, sa piété 
éminente, nous donneront des pensées plus dignes decetta 
chaire. Les autels ne se plaindront pas que leur sacrifice soit 
interrompu par un entretien profane : au contraire, celui que 
j*ai à TOUS faire entendre vous proposera de si saints exem- 
ples qu'il méritera de faire partie d'une cérémonie si sacrée, 
et qu'il ne sera pas une interruption , mais plutôt une conti» 
nuation du mystère. » 

L'année suivante, Bossuet rendait les mêmes honneurs à 
Nicolas Cornet , grand maître du collège de Navarre, et dans 
l'éloge de ce savant théologien, qui avait été l'instituteur et 
l'ami de sa jeunesse , i] appréciait les querelles religieuses de 
son siècle avec autant de courage que de bon sens. Mais le 
temps était venu où ces princes et ces grands du monde, dont 
la vie lui inspirait autant d'inquiétude que de pitié , allaient 
lui demander d'ajouter par son éloquence aux pompes de 
leurs funérailles. Nous ne parlerons pas de l'oraison funèbre 
d'Anne d'Autriche : ce discours n'a pas été imprimé ; si nous 
en jugeons par quelques fragments d'un sermon * dans leqad 
Bossuet prévenait les honneurs publics qu'on devait rendre à 
la reine mère, ce début du grand orateur dut être digne délai 
Il prit pour texte ces paroles d'Isaïe : Timor Domini ipse ei 
thésaurus ejus, « la crainte du Seigneur était son trésor. » « Son 
discours, dit l'abbé Le Dieu, fut d'autant plus touchant, qu'il 
était lui-même plus pénétré de douleur de la perte qu'il avait 
faite. » Mais pourquoi s'épuiser en conjectures sur une œuvre 
que sa modestie nous a cachée? Ce qui est parvenu jusqu'à 
nous sufEt à sa gloire. 

Bossuet avait quarante-deux ans; depuis dix ans sa parole 
retentissait dans toutes les églises de la capitale; ses panégy- 
riques et ses sermons attiraient autour de lui tout ce que la 
ville et la cour comptaient d'esprits éminents ; élevé depuis 
H*ois jours à l'épiscopat, il allait descendre de la chaire, lais* 
saut à Bourdaloue le périlleux honneur de lui succéder, quand 

1. Le II* SermoB pour le Jour to !a PuriRcation de la lainte Vierge, prê- 
ohé à la cour. 
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la mort de Henriette de France, reine d'Angleterre , vint rou- 
vrir à son éloquence une carrière où tant de triomphes Tat- 
vendaient encore. Cest une époque mémorable dans l'histoire 
des lettres françaises ; même à Athènes, même à Rome, jamais 
peuple n*avait contemplé à la fois plus de grands hommes et 
plus de chefs-d'œuvre. Déjà La Fontaine publiait les premiers 
'ivres de ses Fables ; Boileau, reposant sa verve satirique, tra- 
vaillait à VArt poétique et au Lutrin; Molière donnait an théâ- 
tre Tartufe et le Misanthrope, le Festin de Pierre et V Avare ^ 
Racine enfin, relevant la tragédie épuisée, marquait sa place 
à côté de Corneille par deux chefs-d'œuvre, Andromaque et 
Britannicus. C'est au milieu de ces fêtes de l'intelligence, en 
face des splendeurs du siècle de Louis XIV, que la voix puis- 
sante de Bossuet, éclatant tout à coup, rappela les plus beaux 
temps de l'éloquence antique. Six mois plus tard, l'oraison fu- 
nèbre de la duchesse d'Orléans était pour lui l'occasion d'un 
nouveau triomphe. Ni Fâgeniles travaux ne devaient afitaiblir 
cette forte nature. A cinquante^six ans, après les rudes labeurs 
d'une controverse aussi active que délicate , Bossuet retrou- 
vait, dans l'éloge de Marie-Thérèse, toute la vigueur et tout 
réclat de sa parole; en 4685, il prononçait encore l'oraison 
funèbre d'Anne de Gonzague , en 4686 celle du chancelier Le 
Teliier; et son dernier pas dans la carrière était marqué par 
un de ces chefs-d'œuvre qui prouvent combien l'austérité 
d'une vie laborieuse peut prolonger la jeunesse de Tintelli- 
gence et maintenir l'homme en possession de lui-même. 

Nous n'essayerons pas d'apprécier ici le mérite littéraire 
des oraisons funèbres de Bossuet. Depuis longtemps on a épuisé 
en leur honneur toutes les formules de l'admiration. Que dire 
après Thomas, d'Alembert et RoUin, après le cardinal Maury, 
Laharpe et Chateaubriand? Que dire surtout après M. Ville- 
main, dont les savants travaux ont relevé cette étude en ratta- 
chant Bossuet à la grande famille des Pères de l'Ëglise, ses vé- 
ritables modèles et ses maîtres? Nous nous contenterions de 
rappeler ici tant d'illustres témoignages, si au milieu de tous 
ocs éloges le caractère moral des oraisons funèbres de Bossuet 
n'avait pas été trop oublié, au xviii* siècle surtout. Le génie de 
l'homme, si grand qu'on le suppose, ne suffit pas à expliquer 
Téloquence de Bossuet. Sans doute on n*admirera jamais assez 
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cette vaste intelligence» cette imagination puissante, cette lan- 
gue mâle et simple dont personne, après lui, n'a retrouvé le 
secret : mais, qu'onne s'y trompe pas, Tesprit tout seul ne mène 
pas là ; la raison humaine par ses seules forces ne saurait s'é- 
lever vers ces hautes régions où rien ne trouble le calme de ia 
pensée, la sérénité du regard. Bossuet est avant tout Tbon- 
néte homme que cherchaient les anciens. Détaché de toutes les 
vanités de Tintelligence , supérieur aux intérêts, aux passions 
qui s*agitent autour de lui , il annonce la vérité sans excès 
comme sans fiaiblesse, et lorsqu'il juge ses contemporains, en 
face du siècle dont il raconte l'histoire, au milieu des puissances 
mêmes qui Técoutent, son indépendance et sa sincérité ne se 
démentent jamais. Avant lui comme après lui, l'Oraison funèbre 
n'a été pour la plupart des panégyristes qu'une œuvre acadé- 
mique, et pour les auditeurs qu'un spectacle; on y a assisté 
comme à une gageure soutenue par l'orateur contre les sou- 
venirs de son auditoire: seul entre tous, Bossuet, toujours res- 
pectueux mais toujours vrai, a su porter dans ce genre la sainte 
liberté du prédicateur, et maintenir à la chaire chrétienne sa 
souveraine autorité. On lui reprochera peut-être quelques com- 
pliments ofGciels ; on regrettera encore certaines appréciations, 
certains jugements que le temps et l'expérience ont réformés; 
mais nulle part, comme historien , sa probité n'est en défaut, 
et le plus souvent il ose dire des vérités qui font trembler. 
Qu'on lise l'oraison funèbre d'Anne de Gonzague, celle de 
Le Tellier, celle du grand Condé : là où Fléchier, où Mascaron, 
où Bourdaloue lui-même s'épuisent en précautions oratoires, 
et tournent à force d'adresse des écueilsqu'ils n'osent franchir, 
Bossuet marche librement; ses souvenirs ne le troublent pas; 
il raconte les faits, il nomme les acteurs et les juge ; sa seule 
franchise le soutient. Souvent même, d'une parole, d'un mot, 
il décharge sa conscience : « C'était, dit-il en parlant de Marie- 
Thérèse, c'était la femme prudente qui est donnée propre- 
ment par le Seigneur, comme dit le Sage. Pourquoi donnée 
proprement par le Seigneur, puisque c'est le Seigneur qui 
donne tout? et quel est ce merveilleux avantage qui mérite 
d'être attribué d'une façon si particulière à la divine bonté? 
n ne faut pour l'entendre que considérer ce que peut dans 
les maisons la prudence tempérée d'une femme sas^e pour 
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les soutenir, pour y faire fleurir dans la piété la véritable sa- 
gesse et pour calmer des passions violentes qu'une résistance 
emportée ne ferait qu'aigrir. » Quelle satisfaction donnée à 
de saints devoirs méconnus! Quelle leçon pour Louis XIV I 
Toutes les sévérités de Massillon sur la tombe du grand roi va- 
lent-elles ces simples paroles prononcées en face de son trône? 
Et ce n'est pas seulement cette honnêteté profonde qui sou- 
tient réloquence de Bossuet dans TOraison funèbre. Toutes 
les passions de ce grand esprit, toutes les affections de ce no- 
ble cœur s'y déploient tour à tour avec une puissance qui 
nous saisit et nous entraîne encore aujourd'hui. Tantôt c'est le 
Protestantisme qu'il rencontre, et son âme se soulève d'indigna- 
tion et de douleur à la pensée d'une insurrection religieuse qui a 
déchiré l'Église ; tantôt c'est l'incrédulité qu'il prévoit : il la con- 
fond dans son impuissance ; il l'accable de ses dédains, jusqu'à ce 
que le ciel s'ouvre à sa parole et laisse éclater la colère de 
Dieu. Dans l'oraison funèbre de Henriette de France, dans celle 
d'Anne de Gonzague, c'est le chrétien, c'est le prêtre, c'est 
révoque qui parle et défend sa foi menacée. L'homme sera-t-il 
moins éloquent? Une princesse de vingt-sept ans descend dans 
la tombe, emportant avec elle toutes les joies qu'un long ave- 
nir semblait lui promettre : Bossuet l'a visitée dans sa gloire; 
il l'a consolée à sa dernière heure. Gomme on sont que tous 
ces souvenirs remplissent encore son âme I Dès ses premières 
paroles, quelle tristesse, quel abattement 1 Pour tromper sa 
douleur, il cherche en vain à ranimer cette jeunesse si vive, 
cette intelligence si brillante, ce cœur si tendre et si généreux; 
l'instant fatal est arrivé ; il faut enfin venir à ce lit funèbre où 
tant d'espérances vont s'évanouir. Alors tout ce qu'il a ressenti 
lui-même dans ces heures de deuil et d'épouvante s'échappe 
de son âme avec un long cri de douleur : c nuit désastreuse! 
ÔDuit effroyable 1 où retentit tout à coup, comme un éclat de 
tonnerre, cette étonnante nouvelle : Madame se meurt 1 Ma- 
dame est morte! Qui de vous ne se sentit frappé à ce coup, 
comme si quelque tragique accident avait désolé sa famille ? Au 
premier bruit d'un mal si étrange, on accourut à Saint^-Gloud de 
toutes parts; on trouve tout consterné, excepté le cœur de cette 
princesse. Partout on entend des cris, partout on voit la dou- 
leur et le désespoir, et l'image de la mort. Le roi, la reine, 
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Monsieur, toute la cour, tout le peuple, tout est abattu , loui 
est désespéré , .et il me semble que je vois raccomplissement 
de cette parole du Prophète : t Le roi pleurera, le prince sera 
« désolé , et les mains tomberont au peuple de douleur et d'é- 
c tonnement. » Voilà cette sensibilité véritable, cette émotion 
intime et profonde que Fart n'égale jamais. Il n'y a plus ici m 
héros ni panégyriste ; le prêtre lui-même s'efface : c'est Thomme 
qui parle ; c'est l'homme qui déplore la misère de sa condition, 
et souffre à voir disparaître en quelques heures tant de gloiie, 
tant de jeunesse et de beauté. 

Mais l'âme de Bossuet ne s'abtme pas tout entière dans ces 
sublimes tristesses ; le néant des grandeurs humaines n'est 
pas la seule pensée qui inspire son éloquence. Un attrait ir. 
résistible l'entraîne vers ces hautes fortunes que Dieu donne 
en spectacle au monde. Qu'il raconte ou les luttes religieuses 
de l'Angleterre, ou les intrigues et les agitations de la Fronde, 
ou l'apparition triomphante de Gustave- Adolphe, ce jeu ter- 
rible des passions et des intérêts excite et enflamme son gé* 
nie. Celte gloire même , que sa foi rabaisse si complaisam- 
ment au pied de la croix , est pour lui pleine de charmes ; 
à soixante ans , il la suit encore sur les champs de bataille, 
à Rocroi, à Lens, à Fribourg, avec toute l'ardeur, avec tout 
l'enthousiasme d'un jeune homme. Partout, dans ce monu- 
ment de sa vieillesse, on retrouve cette imagination passion- 
née que le souvenir des héros d'Homère poursuivait sous les 
ombrages de Germigny; c'est toujours l'ami et l'admirateur 
du prince de Condé, l'homme qui tombait évanoui en appre- 
nant la mort de Turenne. 

Encore un mot sur les oraisons funèbres de Bossuet et sur 
l'accueil qu'elles reçurent des contemporains. Lorsqu'à travers 
le temps on étudie ces grandes intelligences qui honorent l'hu- 
manité, on aime à croire que l'admiration publique accueillait 
partout leurs chefs-d'œuvre. Il semble que le respect qui entoure 
aujourd'hui leur mémoiredoit avoir protégé leur vie. Un examen 
plus attentif détruit bientôt cette illusion. Tous, au contraire, 
ont dû lutter contre les passions ou les préjugés de lenr âge, 
trop heureux quand le suffrage de quelques hommes supérieurs 
devançait peureux le jugement de l'avenir. Mais, si communes 
que soient ces injustices, elles surprennent toujours. Qu'on ait 
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attaqué Bossuet comme théologien , coimne controversiste, on 
leccmprend ; il représentait /'esprit d'autorité, de discipline, 
et le zèle excessif de ses amis le trouvait aussi sévère , aussi 
inflexible, que les erreurs de ses adversaires. Mais comment ex- 
pliquer que le xvii* siècle , si délicat , si éclairé , ait méconnu 
6on éloquence? Et ce n*est pas seulement une critique jalouse 
et envieuse qui a propagé cette erreur. La Bruyère parle bien 
« des mauvais censeurs que M. de Meaux a faits ; » on lit en- 
core dans une lettre de Fénelon à Bossuet (8 mars 4686) : « Et 
Je grand Chancelier, quand le verrons-nous, Monseigneur? Il 
serait bien temps qu'il vint charmer nos ennuis dans notre so- 
litude, après avoir confondu à Paris les critiques téméraires. > 
MaisTopinion publique n'est pas plus favorable à Bossuet : tout 
en Tadmirant, on n'hésite pas à lui préférer Mascaron, Fléchier, 
Bourdaloue. Bussy, écrivant à M"** de Sévigné, juge, sur la foi 
de ses correspondants, sur les relations qu'il reçoit de la cour, 
que roraison funèbre du prince de Condé « ne fait honneur ni 
au mort ni à l'orateur. » M** de Sévigné , si enthousiaste de 
Bourdaloue , trouve le parallèle de Condé et de Turenne « un 
peu violent; » et le sage Corbir.elli se vante « d'avoir pris la 
liberté de dire à M. de Meaux lui-même qu'il n*aurait pas dû 
pousser ce parallèle jusqu'à la comparaison de leur mort. » 
Ainsi on na pardonnait pas à Bossuet d'oublier un instant les 
règles de l'étiquette pour faire justice à deux grands hommes 
en les opposant l'un à l'autre ; et le comte de Grammont di- 
sait au roi le jour même, au sortir de Notre-Dame, qu'il venait 
d'entendre l'oraison funèbre de M. de Turenne. Ce sont là, il 
est vrai , des tracasseries misérables , des boutades de courti- 
sans. Mais comment expliquer qu'en pleine Académie, le jour 
même où l'abbé de Polignac vint s'asseoir, à la place laissée 
vide par Bossuet, l'abbé de Qérambault ait pu prononcer cet 
étrange jugement : « Méditant des victoires contre les ennemis 
de rj^lise, M. de Meaux laissa obtenir à ses rivaux le premier 
rang qu'il pouvait obtenir dans l'éloquence sacrée?» Et ce 
n'est pas ici une politesse académique à l'adresse des vivants : 
Mascaron et Bourdaloue étaient morts ; Fléchier avait soixante- 
uouze ans et ne sortait plus de son diocèse. Il faut le recon- 
naftre , c'était l'opinion du temps et le jugement des contem- 
porains ; soit que les oraisons funèbres de Bossuet, isolées de 
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ses sermons qu'on ne connaissait plus alors', parussent insuf- 
fisantes à lui asslirer le premier rang dans l'éloquence sacrée 
proprement dite; soit que sa parole toujours impérieuse et 
dogmatique, souvent simple et familière , séduisit moins dans 
un temps de savantes discussions et d'éloquence fleurie; 9oit 
enfin qu'au milieu de tant de titres» la gloire du théologieD, 
de rhistorien , de l'évoque, ait fait oublier celle de rorateur. 
Au xvii* siècle on comparait , on opposait même Fléchier à 
Bossuet : le xviii* siècle s'est montré moins hardi à soutenir le 
parallèle entre ces deux orateurs ; aujourd'hui la distance qui 
les sépare est inmiense. Entre le jugement des contemporains 
8t celui de la postérité , où est la vérité , où est la justice ? 
Cette question n'est pas seulement une curiosité littéraire; 
elle se rattache aux principes mêmes de la véritable éloquence. 
Si l'Oraison funèbre, conune on l'a prétendu souvent, n'est 
qu'une cérémonie et un spectacle, on ne saurait nier que 
Fléchier ait excellé dans ce genre. Personne , mieux que lui , 
ne connaît toutes les ressources du panégyrique ; personne ne 
les met en œuvre avec plus d'art et d'adresse. La composition 
de son discours est irréprochable; ses idées, bien présentées, 
bien déduites , sont développées avec une aisance et une me- 
sure qui ne se démentent jamais ; son style, toujours harmo* 
nieux, toujours correct, a des délicatesses et des nuances 
qu'on chercherait vainement ailleurs; enfin, dans l'ensemble 
de sa parole , on retrouve une gravité , une élégance, quelque- 
fois même un éclat , dont le charme se fait sentir aux esprits 
les plus prévenus. Notre âge afi'ecte un mépris superbe pour 
ces qualités extérieures de Téloquence ; il est plus facile de les 
dédaigner que de les acquérir ; Fléchier leur a dû sa réputa- 
tion dans un temps de concurrence redoutable; il leurdoii 
encore ce qui lui reste de gloire. Quoi qu'il en soit, cette ré- 
putation si bien établie , cette gloire si triomphante , a souffert 
du temps. Que manque-t-il donc à Fléchier? Il lui manque ce 
que l'art ne donne pas , ce que la nature seule peut accorder, 
cette vivacité de sentiments , cette puissance d'émotion , qui 
seules savent soutenir l'éloquence. Tout chez lui est étudié : 
symétrie dans les pensées, symétrie dans le langage; une 

1. Les sermons de Bossuet, enfoais dans les cartoDs de Tabbé Bossaeu. 
Bevea et héritier de son onde, parurent seulement à la un du xvui* siècle. 
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idée, une expression, amènent inyariablement l'idée, Texpres- 
sion opposée ou contraire ; son trouble même est calculé: tou- 
jours Torateur, jamais Thomme. 

Dans un accès de vanité naïve, Fiéchier, traçant son propre 
portrait, nous a livré le secret des faiblesses qui devaient coûter 
si cher à sa gloire : « Pour son style et pour ses ouvrages» écrit-il 
à une dame en parlant de lui-même, il y a de la netteté, de la dou* 
ceur, de Téiégance : la nature y approche de Fart» et l'art y res- 
semble à la nature. On croit d'abord qu'on ne peut ni penser, ni 
dire autrement; mais, après qu'on y a fait réflexion, on voit 
bien qu'il n'est pas facile de penser ou de dire ainsi. II y a de la 
droiture dans le sens , de l'ordre dans le discours et dans les 
choses, de l'arrangement dans les paroles, et une heureuse faci- 
lité qui est le fruit d'une longue étude. On ne peut rien ajou- 
ter à ce qu'il écrit sans y mettre du superflu ; et Ton n'en peut 
nea ôter sans y retrancher quelque chose de nécessaire. En- 
fin votre ami vaudrait encore mieux s'il pouvait s'accommoder 
au travail , et si sa mémoire un peu ingrate, non pas infidèle, 
le servait aussi bien que son esprit. Mais il n*y a rien de par- 
fait au monde, et chacun a ses endroits faibles. • Dans cette 
confidence apprêtée, ne reconnalt^n pas un homme pour qui> 
l'éloquence n'est qu'une affaire de bon sens, d^esprit, et surtout 
de beau langage? 

Cicéron appréciait ainsi l'orateur Calidius, son contempo- 
rain : « Quod si est optimum suaviter dicere, nihil est quod 
« mellus hoc quœrendum putes. Sed, quum a nobis paulo ante 
a dictum sit tria videri esse, quœ orator efficere deberet, ut doce« 
« ret , ut délecta ret, ut moveret, duo summe tenuit, ut et rem il 
« lastraretdisserendo, etanimos eorumqui audirent devinciret 
« voluptate. Aberat tertia iila laus, qua permoveret atque in- 
« ci tare t animos, quam plurtmum pollere diximus, nec erat 
4 alla vis atque contentio; sive consilio, quod eos, quorum 
« aitior oratio actioque esset ardentior, furere et hacchari ar- 
« bitraretur, sive quod natura non ita esset factus, sive quod 
« non consuesset, sive quod non posset : hoc ucum illi, si nihil 
« utiiitatis habebat, abfuit; si opus erat, defuit. » Sous le nom 
de Calidius, c'est l'image de Fiéchier, trait pour trait. 
' Les faiseurs de rapprochements ont souvent comparé Bossuet 
à Corneille, et Fiéchier à Racine. Il faut en «général se défier 
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de ces analogies toujours imparfaites: sans doute Bossuet et 
Corneille sont de la même famille ; mais qu'y a-t-il de commun 
entre Fléchier et Racine , sinon qu'ils entrèrent le même jour 
à l'Académie? Pour compléter l'ensemble de ces parallèles qui 
ont tant de charmes aux yeux de certains critiques, il fallait 
Irouver un Rotrou : Mascaron s*est rencontré. Nous regrettons 
[de dire que Thonneur de cette invention revient tout entier à 
Thomas. « Mascaron, dit-il, fut dans l'oraison funèbre ce que 
Rotrou fut sur le théâtre. Rotrou annonça Corneille , et Mas- 
caron Bossuet. » Cette analogie repose sur deux erreurs ; 
Wenceslas est postérieur au Cid, et, quand Corneille appelaii 
Rotrou « son père , » c'était une politesse littéraire qui ne 
trompait personne ; pour Mascaron , il est plus jeune que Bos- 
suet de sept ans; il a paru dans la chaire huit ans après lui, à 
Paris du moins; et leurs débuts dans l'oraison funèbre sonl 
tout au plus de la même année. Il faut convenir, du reste, quo 
la manière de Mascaron prête à cette erreur : par son goût, 
par son langage même, il se rapproche des prédécesseurs de 
Bossuet ; ses premiers discours surtout abondent en citations 
latines, en souvenirs de l'antiquité profane ; il ne sait pas ré- 
sister au plaisir d'invoquer Lucain, tite Live, Tacite ; Cbiron et 
Achille, Caton, Métellus, Julie, Pompée, tous les grands noms 
de la Grèce et de Rome se présentent trop souvent à son esprit; 
enûn «les comparaisons tirées du soleil levant et du soleil 
couchant, des torrents et des tempêtes, des rayons et des 
éclairs, les expressions ambitieuses d'astre fortuné^ de fleum 
fécond^ d'océan qui se déborde^ & aigle, d'aiglon *,» tout ce 
fatras de rhétorique déclamatoire surcharge son éloquence. 
A tous ces titres, les oraisons funèbres d*Anne d'Autriche, 
de Henriette d'Angleterre et du duc de Beaufort méritent 
d'être oubliées. Celle d'Anne d'Autriche surtout est un chef- 
d'œuvre de mauvais goût; on souffre à entendre ce bizarre laa 
gage : c Je m'arrête ici. Messieurs , et j'ai appns d'un ancien 
que les plaies qui blessent le corps d'un État sont des plaie 
sacrées qu'il n'appartient qu'aux mains des puissances sou- 
veraines de manier, tangat vulnera sacra nalla manus. Pour 
moi, je n'y porte ni ma langue, ni mes yeux, ni mes mains, 

U L'abbé Manry, Estai tur l'éloquence de la chaire. 
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j'ai peine même à y porter mon esprit, de pepr quli n'ar- 
rive en ce rencontre ce que l'historien romain dit de la pompe 
funèbre de César; qu'il n'y avait point d'image qui parût da- 
vantage que celles de Cassius et de Brutus, encore bien 
qu'elles n'y fussent point exposées, sed prxfulgebant Cas* 
siits et Brutus eo quod eorum imagines non videbaniur, » Quel 
luxe d'érudition et de mauvais goût pour annoncer les trou- 
bles de la Fronde t Mais l'oraison funèbre du chancelier S^- 
guier (4672) et surtout celle de Turenne (4675) attestent un 
progrès immense et nrésentent des beautés de premier ordre. 
Il est rare qu'un homme ait assez de bon sens et de courage 
pour sortir d'une voie où les applaudissements l'accompagnent. 
A ce point de vue, l'étude de Mascaron est aussi curieuse 
qu'utile. L'oraison funèbre du chancelier Séguier vaut presque 
celle que Fléchier prononça en l'honneur du premier prési- 
dent Lamoignon, et Bossuet s'en est souvenu dans l'éloge de Le 
Tellier. Mais la mort de Turenne surtout a été pour Mascaron 
l'occasion d'un véritable triomphe. « M. de Tulle , dit M"* de 
Sévigné , a surpassé tout ce qu'on attendait de lui dans l'orai* 
son de M. de Turenne : c'est une action pour l'immortalité. » 
Ailleurs, M"** de Sévigné demande à sa fille si elle a reçu cette 
oraison funèbre, puis elle s'écrie : « Il me semble n'avoir jamais 
rien vu de si beau que cette pièce d'éloquence. On dit que Tabbé 
Fléchier veut la surpasser, mais je l'en défie ; il pourra parler 
d'un héros, mais ce ne sera pas de M. de Turenne; et voilà 
ce que M. de Tulle a fait divinement , à mon gré ; la peinture 
de son cœur est un chef-d'œuvre.... Je vous avoue que j'en suis 
charmée ; et si les critiques ne l'estiment plus depuis qu'elle 
est imprimée , je rends grâces aux dieux de n'être pas Romain. » 
(1 est vrai que , dans une autre lettre, M*"* de Sévigné demande 
i mille et mille pardons à M. de Tulle, » et trouve Toraison 
funèbre de Fléchier « plus également belle partout ; » mais , 
sans contester la parfaite justesse de cette appréciation , on 
peut juger quelle impression produisit la parole de Mascaron ; 
aujourd'hui même elle saisit encore par une simplicité et vlp^ 
grandeur dont Fléchier n'a pas le secret. Dans l'oraison fL* 
nèbre de Turenne, Mascaron a toutes les qualités de seb an« 
ciens défauts ; il a de plus « ces bouffées d'éloquence que donne 
l'émotion la de douleur; » par moments il dépasse Fléchier, et 
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atteint presque à la hantear de Bossuet. La simplicité de Ta- 
renne, sa modestie, son désintéressement, sont retracés avec 
une gravité de langage et une fermeté d'eipressions qui lais- 
sent bien loin toutes les délicatesses et toutes les nuanœs qu^on 
admire dans son rival. U ne s'écrie pas comme Fléchier : c Je 
me trouble , Messieurs ; Turenne meurt; » mais on sent qu'une 
émotion profonde agite encore son âme au souvenir de œtte 
terrible nouvelle : 

« La tristesse que la mort de M. de Turenne a causée n'est 
pas de la nature de celles qui s'évaporent avec les première» 
larmes et les premiers soupirs ; elle a fait une impression trop 
durable sur tous les cœurs. La cour, les armées, la ville, les 
provinces, les peuples, s*en sont fait une douleur qui ne passera 
jamais. Vous ne l'avez point encore oublié, Messieurs, cette 
funeste nouvelle se répandit par toute la France comme un 
Brouillard épais qui couvrit la lumière du ciel, et remplit tous 
.es esprits des ténèbres de la mort. La terreur et la consterna- 
tion la suivaient. Personne n'apprit la mort de Turenne qui 
ne crût d'abord l'armée du roi taillée en pièces, nos frontières 
découvertes , et les ennemis prêts à pénétrer dans le cœur de 
l'État. Ensuite, oubliant l'intérêt général, on n'était sensible 
qu'à la perte de ce grand homme. Le récit de ce funeste acci- 
dent tira des plaintes de toutes les bouches , et des larmes de 
tous les yeux. Chacun à l'envi faisait gloire de savoir et de 
dire quelque particularité de sa vie et de ses vertus. L'un di- 
sait qu'il était aimé de tout le monde sans intérêt ; l'autre 
quUI était parvenu à être admiré sans envie ; un troisième , 
qu'il était redouté de ses ennemis sans en être haï : mais enfin, 
ce que le roi sentit sur cette perte, et ce qu'il dit à la gloire de 
cet illustre mort, est le plus grand et le plus glorieux éloge de 
sa vertu. Les peuples répondirent à la douleur de leur prince. 
On vit dans les villes par où son corps a passé les mêmes sen> 
timents que l'on avait vus autrefois sous l'empire des Romains, 
lorsque les cendres de Germanicus furent portées de la Syrie 
au tombeau des Césars. Les maisons étaient fermées; le triste 
et DQome silence qui régnait dans les places publiques n'était 
interrompu que par les gémissements des habitants; les ma- 
gistrats en deuil eussent volontiers prêté leurs épaules pour le 
porter de ville en ville; les prêtres et les religieux à l'envi l'ac- 
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compagnaient de leurs larmes et de leurs prières. Les villes 
pour lesquelles ce triste spectacle était tout nouveau faisaient 
paraître une douleur encore plus véhémente que ceux qui rac- 
compagnaient ; et comme si en voyant son cercueil on Teût perdu 
une seconde fois, les cris et les larmes recommençaient. » 

Quelle mâle simplicité! Quelle vive et profonde douleur! 
Quel effet devaient produire ces paroles dans la bouche d'un 
homme dont le geste, le débit, la voix étaient éminemment 
oratoires ! Pourquoi faut-il que Mascaron ait connu si tard 
cette mesure parfaite d'idées, d'expressions, de sentiments? 
Là même où son éloquence est si puissante, elle n'est pas en- 
core « également belle. » Le temps a donné raison à M"** de 
Sévigné : Mascaron manquait de goût ; sa gloire en a souffert. 

Bourdaloue s'essaya fort tard dans l'Oraison funèbre: il 
avait cinquante et un ans quand il prononça l'éloge de Henri 
de Bourbon, mort depuis quarante-trois ans : son discours, à 
peine connu aujourd'hui, est moins une oraison funèbre qu'un 
panégyrique ; dès l'exorde, on sent que l'orateur se défie de 
lui-même ; il réclame l'indulgence de son auditoire : a Ce sera, 
dit-il, à vous, Chrétiens, dans ce genre de discours qui m'est 
nouveau, de me supporter, et à moi d'y trouver de quoi vous in- 
struire et de quoi édifier vos âmes. » Cependant ce début de Bour- 
daloue fut accueilli avec une grande faveur. On lit dans une 
lettre de M"* de Sévigné au comte de Bussy (4 6 décembre i 683) : 
a Âuriez-vous jamais cru aussi que le P. Bourdaloue, pour 
exécuter la dernière volonté du président Perrault, eût fait de- 
puis six jours, aux Jésuites, la plus belle oraison funèbre qu'il 
est possible d'imaginer ? Jamais une action n'a été admirée 
avec plus de raison que celle-là. Il a pris le prince dans ses 
points de vue avantageux , et, comme son retour à la religion 
a fait un grand effet pour les catholiques, cet endroit, manié 
par le père Bourdaloue , a composé le plus beau et le plus 
chrétien panégyrique qui ait jamais été prononcé. » Quatre ans 
plus tard, Bourdaloue prononçait l'oraison funèbre du grand 
Condé , cinq semaines après Bossuet et devant lui. Quand on 
relit ce discours , on a peine à s'expliquer l'enthousiasme avec 
lequel M"** de Sévigné l'analyse dans une lettre à sa fille '• 

1. «Je Buis charmée et transportée de l'oraison funèbre de Mounieur le 
Prince, faite par le P. Boiirdalu je. il s'est surpassé lui-même, c'est beaucoup 
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Qaoïqae nulle part elle ne le dise formellement, toutes sei 
préférences sont pour Bourdaloue. La postérité n*a pas con- 
firmé ce jugement. Elle s'en tient au mot de Fénelon : a Cest 
Touvrage d'un grand homme qui n'était pas orateur *..» 

On a essayé d'expliquer comment Bourdaloue, prédicateur 
si éminenti si admirable, était resté au-dessous de lui-même 

dire. Son texte était : que ie roi f avait plearé, et dit à son peuple : Noub 
avons perdu un prince qui était le soutien d'Israël. 

•( 11 était question de son cœur, car c'est son cœur qui est enterré aux Je' 
suites. Il en a donc parlé , et avec une grâce et une éloquence qui entraîne 
ou qui enlève , comme vous voudrez. Il fait voir que son cœur était solide, 
droit et chrciien : solide, parce que, dans le haut de la jplus glorieuse vie qui 
fut jamais, il avat été au-dessus des louanges ; et là u a repassé en abrégé 
toutes ses victoires , et nous a fait voir comme un prodise.... qu'un héros es 
cet étal fût entièrement au-dessus de la vanité et de Tamour de soi-même. 
Gela a été traité divinement. 

« Un oœar droit. Et mr cela, il s'est jeté sans balancer tout au travers de 
ses égarements et de la gueore qu'il a faite contre le roi. Cet endroit qui 
fait trembler, que tout le monde évite, qui fait qu'on tire les rideaux, qu on 
passe des éponges, il s'y est jeté lui à corps perdu, et a fait voir par cinq ou 
six réflexions, dont l'une était le refus de la souveruinelé de Cambrai, et 
l'offre qu'il avait faite de renoncer à tous ses intérêts plutôt aue d'empêcher 
la paix, et Quelques autres encore, que son cœur dans ces dérèglements était 
droit, et qiril était emporté par le malheur de sa destinée, et par des raisons 
<|ui Tavaieot comme entraîné à une guerre et à une séparation qu'il détestait 
intérieurement, et qu'il avait réparées de tout son pouvoir après son retoar, 
soit par ses services, comme à ToUus, Senef, etc., soit par les tendresses 
infinies et par les désirs continuels de plaire au roi et de réparer le passé. 
On ne saurait vous dire avec combien d'esprit tout cet endroit a été conduit, 
et quel éclat il a donné à son héros par cette peine intérieure qu'il nous a 
si bien pein^ et si vraisemblablement. 

« Un cœur chrétien. Parce que Monsieur le Prince & di^. dans ces derniers 



temps que, malgré l'horreur de sa vie à l'égard de Dieu, il n'avait jamais senti 
la foi éteinte dans son cœur; qu'il en avait toujours conservé les principes; 




fait voir noble, grand et sincère; et il nous a peint sa mort avec des cou- 
leurs ineffaçables dans mon esprit et dans celui de l'auditoire , qui parais- 
sait pendu et suspendu à tout ce qu'il disait, de telle sorte qu'on ne respirait 
pas. De vous dire de quels traits tout cela était orné, il est impossible, et je 
gâte même cette pièce par la grossièreté dont je la croque. G^est comme si 
un barbouilleur voulait toucher à un tableau de Raphaël. Enfin , mes chen 
enfants, voilà ce qui vous doit donner une assez grande curiosité pour voir 
cette pièce imprimée. » (Lettre du 2 s avril 1 687 .) 

1. Rossuet, dit H. Villemain, marche comme les dieux d'Homère, qui 
en trois pas sont au bout du monde: Bourdaloue se traîne avec efibrtdana 
une carrière étroite qu'il peut à peine fournir. Si l'on cherche par l'exanoea 
attentif des deux ouvrages à se rendre compte de cette prodigieuse inéga- 
lité, on la trouve encore plus étonnante, et le génie de Bossuet paraît en- 
core plus inconcevable x car, il ne faut pas s'y tromper, le discours de Bour- 
daloue renferme des beautés nombreuses et d'un ordre supérieur ; la pensée 
est forte et grave; le style, sans l'orner beaucoup, le soutient par une eX' 

gression énergique et simple : il y a peu d'inôsiges ; mais souvent cette 
rièveté pleine de vigueur est le premier mérite de l'émvain après le talent 
de peindre. 
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comme panégyriste. Par une distinction plus ou moins ingé- 
nieuse, on a voulu que le Sermon appartint au genre délibéra- 
tif , et rOraison funèbre au genre démonstratif. Toutes ces 
classifications, si rigoureuses en théorie, s*effacent et se con- 
fondent dans la pratique : Bossuet discute et prouve dans ses 
oraisons funèbres, comme dans ses sermons; la vie de son hé- 
ros n*est pour lui qu'un ornement dont il pare la vérité qu'il 
démontre. Pourquoi ne pas convenir que deux qualités néces^ 
saires à TOraison funèbre manquent trop souvent chez Bou^ 
daloue, la chaleur et rims^nation? Sa réputation n*en sau- 
rait souSfrir. L'homme qui, pendant trente-quatre ans, se' fit 
écouter du xvii* siècle, et discuta devant lui tous les dogmes, 
tous les mystères du catholicisme avec une autorité .incom- 
parable , restera toujours une des gloires de la France. Si- 
lence , voilà Vennemi! s'écriait le grand Condé en voyant pa- 
raître Bourdaloue dans la chapelle de Versailles. Le vainqueur 
de Rocroi se connaissait en adversaires. 

A côté de Bossuet, de Fléchier, de Mascaron , de Bourda* 
loue, les orateurs de second ordre ont disparu. Quelques-uns 
cependant méritent au moins un souvenir: Jean-Louis Fro- 
mentières, évéque d'Aire ; Jacques Maboul, évoque d'Aleth ; 
Rousseau de La Parisière, évéque de Ntmes; l'abbé Anselme, 
l'abbé du Jarry, le jésuite Gaillard, se soutinrent au xvir siè- 
cle par l'élévation de leur pensée et la gravité de leur langage. 
Au premier rang, parmi eux , 11 faut placer le savant jésuite 
La Rue; son oraison funèbre du maréchal de Luxembourg est 
encore estimée aujourd'hui ; celle du duc et de la duchesse de 
Bourgogne renferme des beautés supérieures ; enfin celle de 
Bossuet, aussi solide qu'éloquente, est tout à la fois une œuvre 
de justice et de courage. 

Nous venons de traverser les beaux temps de l'Oraison fu- 
nèbre; il nous reste à étudier sa décadence. Ce spectacle, 
moins attrayant peut-être, est aussi instructif et aussi utile. 

De 4703 à 4704, Bossuet, Mascaron, Bourdaloue, étaient des- 
cendus dans la tombe, et Fléchier, retiré à Nîmes, consacrait 
au soin de son 4roupeau les dernières années de sa glorieuse 
vieillesse. Cependant l'Oraison funèbre conservait encore tout 
l'éclat, tout le prestige dont leur éloquence l'avait entourée. 
Une seule mort mettait en émoi tous les prédicateurs; le P. Le- 
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long compte neuf oraisons funèbres du grand Dauphîa , onze 
du duc et de la duchesse de Bourgogne; l^éloge de Louis XIV 
fut prononcé dnquante-trois fois , ou dans les églises, ou dans 
les collèges, ou dans les académies. La cour et la ville ne se 
lassaient pas d'assister à ces pompeuses cérémonies; de vastes 
affiches , placardées sur les places publiques ou distribuées 
dans les maisons, oortaîent en caractères monstrueux, dit La 
Bruyère, le nom du panégyriste, escorté de tous les titres dont 
il était revêtu ; son discours, conunenté dans toutes les rela- 
tions, dans toutes les correspondances, paraissait à peine chez 
Cramoisi , que les exemplaires enlevés pour la province cir- 
culaient déjà avec de magni6ques gravures représentant tous les 
détails de la décoration, le mausolée, les statues, les bas-reliefs, 
les écussons avec les devises*. En un motTOraison funèbre 

I. Il fant lire dans la correspondance de M"* de Sévigné la description mi- 
natieuse qu'elle fait à sa fille des fanérailles dn chancelier Ségaier. Rien ne 
fait mieux connaître le caractère de ces cérémonies et l'esprit avec lequel oa 
y assistait ; 

« A Paris , vendredi C mai 1673. 

M Ha fille, il fant que je tous conte; c'est nne radoterie que je ne puis évi- 
ter. Je fus hier à on serrioe de M. le chancelier, à TOratoire. Ce sont les 
peintres , les sculpteurs , les musiciens et les orateurs qui en ont fait la dé- 
pense; en un motj les quatre arts libéraux. C'était la plus belle décoratioo 
qu'on puisse imaginer. Le Brun avait fait le dessin ; le mausolée touchait à la 
\uMe, orné de mille lumières et de plusieurs figures convenables à celui 
qu\)n voulait louer. Quatre squelettes en bas étaient chargés des marques 
de sa dignité, comme lui ayant ôté les honneurs avec la vie. L'un portait son 
mortier j l'autre sa couronne de duc, l'autre son ordre, l'autre les masses d« 
chanceUer. Les quatre Arts étaient eplorés et désolés d'avoir perdu leur pro- 
tecteur, la Peinture, la Musigue, rÉloquence et la Sculpture. Quatre Vertus 
soutenaient la première représentation : la Force , la Justice, la Tempérance e. 
la Religion. Quatre anges ou quatre génies recevaient au-dessus cette belle 
âme. Le mausolée était encore orné de plusieurs anges qui soutenaient une 
chapelle ardente, laquelle tenait à la voûte. Jamais il ne s'est rien vu de si 
magniflaue, ni de si bien imaginé; c'est le chef-d'œuvre de Le Brun. Toute 
l'église était parée de tableaux, de devises et d'emblèmes qui avaient rap- 
port aux armes , ou à la vie dfu chancelier. Plusieurs actions principales y 
étaient peintes. M"* de Verneuil voulait acheter tonte cette décoration on 
prix excessif. Us ont tous, en corps, résolu d'en parer une galerie et de 
laisser cette marque de leur reconnaissance et de leur magnificence à l'éter- 
nité. L'assemblée était grande et belle , mais sans confusion : j'étais auprès 
de M. de Tulle, de M. Colbert, de M. de Monmouth, beau comme dn temj» 
du Palais-Rt/yai, q>ii, par parenthèse, s'en va à l'armée trouver le roi. 
Il est venu un jeune père de l'Oratoire pour faire Toraison funèbre. Jai dit à 
M. de Tulle (Mascaron) de le faire descendre et de monter à sa place , etqos 
rien ne pouvait soutenir la beauté du spectacle et la perfecUon de li 
musique, que la force de son éloquence. Ma fille , ce jeune homme a oonn 
mence en tremblant, tout le monde tremblait aussi ; il a débuté par an accent 
provençal; il est de Marseille; il s'appeUe Léné; maia en sortant de son 
trouble, il est entré dans un chemin si lumineux, U a ri bien établi son 
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iriomphante consacrait toutes les réputations et jugeait toutes 
.<es grandeurs. Ck)niinent expliquer qu*au milieu de cette in- 
croyable faveur sa décadence ait été aussi rapide? 

Dira-t-on que les hommes ont fait défaut? Mais Massillon dé< 
ba^ avec le xyiii* siècle ; le P. de Neuville lui succède ; bientôt 
Tabbéde Boismont, le P. Elisée, le P. Lenfant,.M. deBeauvais, 
ëvêque de Senez , M. de Cucé de Boisgelln , archevêque d'Àix, 
entrent après eux dans la carrière évangélique ; à des titres 
divers, avec des qualités et des mérites différents, tous atti- 
rent Tattention publique , et réunissent autour de leur chaire 
Télite de la société. Prétendra-t-on que les occasions ont 
manqué? Mais, sans compter tant d'hommes considérables à 
Tannée, dans la magistrature, dans TÉglise, jamais TOraison 
funèbre trouva-t-elle dans Thistoire de la famille royale elle- 
même des sujets plus riches et plus féconds? Le xviii* siècle 
s'ouvre au milieu des désastres de la maison de Louis XIV. 
La mort frappe à coups redoublés : en 4709, le prinoe d€ 
Conti; en 4744, le Dauphin; en 4742, le duc et la duchesse 
de Bourgogne; en 4744, le duc de Berri; en 4745, Louis XIV; 
et la France éperdue voit toutes ses espérances reposer sur la 
tète d'un enfant frêle et chétif. Cinquante ans après , mêmes 
épreuves, mêmes souffrances : de 4765 à 4774, la famille royale 
est ravagée par la mort. En 4765, le Dauphin mpurt à trente- 
neuf ans , emportant avec lui toutes les espérances que sa 
haute vertu et les solides qualités de son esprit faisaient con* 
cevoir; en 4766, Stanislas termine, par une mort tragique, 

disconrs, tt a donné an défunt des louanges si mesurées, il a passé par tons 
les endroits délicats avec tant d'adresse, il a si bien mis dans tout son jour 
tout ce qui pouvait être admiré, il a fait des traits d'éloquence et des coups 
de maître si à propos et de si bonne eràce, que tout le monde .Je dis tout le 
monde , sans exception , s'en est écrie , et chacun était charmé d'une action si 
parfaite et si achevée. 6'est un homme de vingt^huit ans , intime ami de 
M. de Tulle , qui l'emmène arec lui dans son diocèse. Nous le youlions nom- 
mer le cheraber Mascaron ; mais je crois qu'il surpassera son atné. Pour la 
musique, c'est une chose qu'on ne peut expliquer. Baptiste (Lull7)ayait 
fait «n dernier effort de toute la musique du roi. Ce beau Miserere y était 




Uind, sans aucun respect jpour la pompe funèbre. Ma chère enfant » quelle 
espèce de lettre est-ce ceci? Je pense que je suis folle. A quoi peut servir 
une si nprande narration? Vraiment, fai bien satisfait le désir que j'avais de 
conter. » 
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sa vie si agitée et si orageuse; en 1768, Marie Leczinska, 
épuisée de douleurs» descend dans la tombe au milieu des re- 
grets de tout un peuple; Tannée suivante, on conduit à Saint- 
Denis la Dauphine» sa belle-fille ; six ans après, nous assis- 
tons aux funérailles de Louis XV. Où trouver pour Téloquence 
chrétienne un champ plus vaste et plus fertile? 

Voltaire s'en prend au genre même de l'Oraison funèbre et 
à ia nature de Tesprit humain : t Quiconque, dit-il, appro- 
fondit la théorie des arts purement de génie, doit, s*il a 
quelaue génie lui-même, savoir que ces premières beautés, 
ces grands traits naturels qui appartiennent à ces arts, et 
qui conviennent à la nation pour laquelle on travaille, son' 
en petit nombre. Les sujets et les embellissements propret 
aux sujets ont des bornes bien plus resserrées qu'on m 
pense.. •• L'éloquence de la chaire, et surtout celle des orai- 
sons funèbres, sont dans ce cas. Les vérités morales une 
fois annoncées avec éloquence, les tableaux des misères e( 
des faiblesses humaines» des vanités de la grandeur, des 
ravages de la mort, étant fait, par des mains habiles, tout 
cela devient lieu commun : on est réduit ou à imiter ou à 
«'égarer', s Cette explication, si ingénieuse d'ailleurs, étendue 
par Voltaire à la poésie épique, à la tragédie, à la comédie, 
n'Irait à rien moins qu'à avilir la prédication et les kiires 
avec elle. Que le xvii* siècle soit un fait unique dans l'histoire 
de Tesprit français , qu'à cette époque les arts aient atteint 
chez nous à une perfection qu'ils n'ont pas retrouvée depuis, 
personne n'en saurait douter. Mais cette théorie d'épuisement 
mettrait trop à l'aise les générations qui ont suivi le grand 
siècle ; on en serait quitte pour accuser le hasard de sa nais- 
sance et regretter de n'avoir pas vécu à cet âge privilégié. 
Pour ne parler que de l'Oraison funèbre, les causes de sa dé 
cadence sont plus profondes, et bien autrement utiles à mé- 
diter. 

Deux caractères surtout avaient marqué le xvu* siècle, l'es- 
prit d'obéissance et l'esprit de religion. A cette époque mémo- 
rable, on ne contestait pas encore aux puissances de la terre 
leur légitime autorité, et la pensée religieuse, partout acceptée. 

I. Voltaire, Siècle de louuX/r.chap. xxxii. 
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dominait les plus fiôres intelligences eomme les esprits les plus 
légers et les plus frivoles. Dans cette atmosphère de foi et de 
respect , on comprend que TOraison funèbre se soit déyeloppée 
avec une singulière puissance. L'orateur parlait dos grandeurs 
du monde devant un auditoire instruit à les vénérer ; il n'avait 
besoin ni d'effort ni de courage pour expliquer la vie de son 
héros par l'intervention de la Providence ; enfin toute autre 
mort qu'une mort chrétienne eût révolté les plus hardis. C'était 
l'esprit de la société tout entière. Sauf quelques rares excep- 
tions , parmi ceux qu'on appelait alors les libertins , toutes les 
correspondances, tous les mémoires du temps sont marqués à 
la môme empreinte. M*"* de Motteville, auprès d'Anne d'Ao. 
triche mourante , parle comme Bossuet ; M*"* de Sévigné est 
aussi chrétienne et peut-être plus éloquente que Mascaron et 
Fléchier, quand elle raconte la mort deTurenne ; Saint-Simon 
lui-même, si médisant, si railleur, s'incline sous la main de 
la Providence qui frappe le duc de Bourgogne : « La France, 
s'écrie-t-il , tomba enfin sous ce dernier châtiment. Dieu lui 
montra un prince qu'elle ne méritait pas. La terre n'en était 
pas digne ; il était déjà mûr pour la bienheureuse éternité. » 

Est-il nécessaire d'ajouter que le xviii* siècle oublia bien- 
tôt ces traditions? Nulle part plus que dans la chaire, plus 
que dans l'Oraison funèbre surtout, l'influence des mœurs 
nouvelles, des idées nouvelles, ne se fit sentir. Non que les 
orateurs sacrés s'associassent aux attaques de leurs adver- 
saires contre une religion qu'ils essayaient de défendre ; mais, 
en dépit de leurs courageux efforts, l'éloquence chrétienne, 
énervée , affadie par l'air même qu'elle respirait, devait tom- 
ber peu à peu dans une impuissance absolue. De fâcheux 
symptômes semblaient annoncer depuis longtemps cette dé- 
cadence. Dès 4682, la tendance des orateurs sacrés dans la 
prédication proprement dite inquiétait déjà Bossuet; dans son 
admirable discours sur V Unité de V Église, il s'écriait: « On 
veut de la morale dans les sermons , et on a raison , pourvu 
qu'on entende que la morale chrétienne est fondée sur les 
mystères du christianisme. » Il prévoyait que l'enseignement 
de la morale allait bientôt remplacer celui des mystères et du 
dogme catholique. L'Oraison funèbre, engagée dans la môme 
roie, commençait dès lors à s'affaiblir. La Bruyère, en 4687 , 
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s'exprimait ainsi dans son beau chapitre de la Chaire : « Ce 
qu'on appelle une oraison funèbre n'est aujourd'hui bien reçue 
du plus grand nombre des auditeurs qu'à mesure qu'elle 
s'éloigne davantage du discours chrétien , ou, si vous l'aimez 
mieux, qu'elle approche de plus près d'un discours profane. > 

Le xviii' siècle négligea ces sages avertissements. Certes la 
gloire de Massillon est assez solidement établie par son grand 
Carême, par ses Avents, par ses Discours synodaux^ pour que 
la postérité marque sa place parmi les plus grands orateurs, à 
côté de Bossuet et de Bourdaloue ; mais sans le vouloir, sans 
le soupçonner, il ouvrit cette route périlleuse où devaient 
s'égarer ses successeurs; l'éloquence de la chaire au xvm* siè- 
cle relève tout entière du petit Carême et de l'Oraison funèbre 
de Louis XIV. Massillon disait en parlant de ses contempo- 
rains et de ses devanciers : « Si je prêche, je ne prêcherai pas 
comme eux. » L'expérience l'a condamné. II eût mieux valu 
suivre les traditions du grand siècle : en sécularisant la pré- 
dication, selon le langage de l'abbé Maury, on n'eût pas affai- 
bli son autorité ; en discutant avec aigreur la vie d'un prince 
livré à la justice de Dieu, on n'eût pas atteint du même coup 
la puissance qu'il avait exercée au milieu des hommes. 

L'exemple une fois donné, on ne s'arrêta plus. Personne mieux 
que l'abbé Maury n'a expliqué les causes et n'a constaté les 
progrès de cette décadence douloureuse. On ne remontait plus 
aux vraies sources de l'éloquence sacrée, on citait à peine 
l'Écriture, on ne connaissait plus les Pères. Où trouver la 
pensée religieuse dans un temps où les orateurs prêchaient 
« sur Tes petites vertus, sur le demi-chrétien, sur le luoce , sur 
l'humeur, sur Végotsme, sur V antipathie, sur V amitié, sur 
V amour paternel, sur la société conjugale, sur la pudeur, sur 
les vertus sociales, sur la compassion, sur les vertus domesti- 
ques, sur la dispensation des bienfaits, etc. , etc. ; enfin, sur 
la sainte agriculture M » « Je ne sais s'il faut avoir beaucoup 
d'esprit pour composer de pareils discours , s'écriait alors le 
vénérable P. de La Valette, général de l'Oratoire; mais il me 
semble que c'est en montrer bien peu, et n'avoir aucun bon sens» 
que de les prêcher dans uneéglise. » L'Oraison funèbre s'égarait 

i« L'abbé Maury, Etiai fur VtAnnutnre de îa chaire. 
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dans la môme voie : elle s'adressait aux citoyens, aux âmes 
sensibles; elle loaait presque exclusivement dans ses héro? 
leur probité, leur t^ertu, leur bienfaisance, A dos degrés diffé- 
rents, les éloges du Dauphin, de Stanislas, de Marie Leczinska, 
de Louis XV, sont tous marqués de ce caractère. Et encore , 
dans la bouche d'hommes éminents, cette morale tout hu* 
maine était supportable ; chez les orateurs médiocres elle de- 
venait bientôt fade et insipide. On nous a conservé une oraison 
funèbre, du Dauphin , prononcée à Paris par le P. Fidèle do 
Pau, capucin , qu'on croirait écrite par Dorât. 

c A cette corruption du genre oratoire dans les chaires 
chrétiennes , on vit se joindre presque aussitôt , dit Tabbé 
Maury, un courage plus que hardi dans les diatribes très-in- 
discrètes et très-applaudies dont nos temples retentirent, con- 
tre les grands et contre toute espèce d'autorité. Ce n'était plus 
le langage du zèle ; c'était l'amertume de la satire qui atta- 
quait ouvertement, sous l'égide de la religion, tout ce qui s'é- 
levait au-dessus du bon peuple, » Au témoignage de l'abbé Maury 
il faudrait joindre encore celui de Marmontel , dans son ex- 
cellent chapitre sur l'éloquence de la chaire. Sous l'influence 
de cet esprit nouveau, de ces idées nouvelles, que pouvait de- 
venir l'Oraison funèbre , telle que l'esprit et les idées de la 
vieille société française l'avaient faite? Consacrée à toutes les 
puissances, à toutes les grandeurs de la terre, devait-elle se 
soutenir en les sacrifiant? 

Au xvir siècle, les infortunes d'une fille de Henri IV, d'une 
reine d'Angleterre , inspiraient à Bossuet ces magnifiques pa- 
roles : « Celui qui règne dans les cieux, et de qui relèvent tous 
les empires, à qui seul appartient la gloire, la majesté et l'in- 
dépendance , est aussi le seul qui se glorifie de faire la loi aux 
rois, et de leur donner, quand il lui plaît, de grandes et de 
terribles leçons. Soit qu'il élève les trônes, soit qu'il les abaissa 
âoit qu'il communique sa puissance aux princes, soit qu'il la 
retire à lui-même, et ne leur laisse que leur propre faiblesse , 
il leur apprend leurs devoirs d'une manière souveraine et 
digne de lui. Car, en leur donnant sa puissance, il leur com- 
mande d'en user, comme il fait lui-même , pour le bien du 
monde; et il leur fait voir, en la retirant, que toute leur ma- 
jesté est empruntée, et que, pour être assis sur le trône, ils 
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n'en sont pas moins sons sa main et sons son autorité sopréme. 
Cest ainsi qnMl instruit les princes, non-seulement par des 
discours et par des paroles, mais encore par des effets et par 
des exemples : Et nunc^ reges^ intelligite; entdimini, qui ju- 
dicatis terram. » 

Cent ans plus tard, à Saint-Denis, sur la tombe de Louis XV, 
un tout autre langage se faisait entendre : « Rappelez-vous, 
Messieurs, avec quel enthousiasme unanime le peuple donna 
à Louis le surnom le plus glorieux pour un prince et jK)ur sei 
sujets 1 Ce n'est point la voix des grands, toujours suspecte de 
flatterie; ce n'est point le suffrage pompeux des cités qui dé- 
cerna à Louis ce beau nom ; c'est la voix libre et ingénue da 
peuple, de ce peuple qui ne sait point flatter les rois, et qui ne 
suit que les mouvements de sa franchise et de sa tendresse: 
c'est le cri du peuple qui le proclama Louis le Bien-Aimé. 
Hélas ! nous ne pouvons nous dissimuler combien le malheur 
des temps a paru refroidir parmi les Français les démonstra- 
tions de cet amour. Ainsi , Dieu permet que les peuples don- 
nent aux princes cet avertissement, pour leur apprendre que, 
si le respect et l'obéissance sont un devoir inviolable, l'amour 
des peuples est un sentiment libre qui n'est dû qu'aux bien- 
faits et à la vertu. Alors, quand le prince paraît en public, il 
n'entend plus retentir autour de lui les acclamations de ses 
sujets : le peuple n'a pas sans doute le droit de murmurer, 
mais sans doute aussi il a le droit de se taire, et son silence 
est la leçon des rois. » Et ces paroles tombaient d'une bouche 
■vénérée; comme prêtre et comme évéque, le saint abbé de 
Beauvais, par ses vertus, par sa charité, par sa science, avait 
honoré partout le ministère évangélique. Mais que pouvaient 

uelques hommes contre un torrent qui les emportait eux- 
mêmes? Il y avait longtemps que ce mot de Montesquieu étai* 
vrai pour toutes les conditions et pour tous les âges : « On ne 
saurait croire ou en est venue de nos jours la décadence de 
l'admiration. » Atteinte dans le respect traditionnel des puis- 
sances établies , atteinte plus profondément encore dans l'in- 
ipiration religieuse, POraison funèbre allait disparaître : ce 
n'était pas la seule ruine qui dût marquer les dernières années 
du XY1II* siècle. 
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HENRIETTE-MARIE DE FRANCE, 

REINE DE LA GRANDE-BRETAGNE. 



Henrietle-Marie de France, née au Louvre le 25 novem- 
bre 4 609, était le dernier enfant de Henri IV et de Marie de Mé- 
dicis. Le 4*' mai 4625, elle fut Gancée à Charles l'^/roi de la 
Grande-Bretagne, et le duc de Buckingham se rendit à Paria 
avec une suite nombreuse pour la conduire en Angleterre. Après 
quelques délais occasionnés par une maladie de Louis XIII , 
les reines Marie de Médicis et Anne d'Autriche accompagnè- 
rent Henriette jusqu'au port où elle devait s'embarquer. 
Charles reçut son épouse à Douvres, le 42 juin, à la tète de la 
noblesse anglaise; le mariage fut publiquement renouvelé dans 
la grande salle de Canterbury, et le couple royal se rendit à 
Whitehall(46juin). 

Le bonheur domestique dont Charles et Henriette avaient 
pui d'abord fut bientôt empoisonné par une suite de querelles 
irritantes. Le roi se plaignait des caprices et de Temportement 
do sa femme , la reine de l'humeur morose et antifrançaise de 
eon mari. La mésintelligence, entretenue par Buckingham, 
éclata à l'occasion de la maison de Henriette. Charles résolut de 
renvoyer en France tous ceux qui avaient suivi sa femme. Une 
année entière se passa en protestations ; enfin, le 12 août, tous 
les Français qui faisaient partie de la suite de Henriette furent 
embarqués au nombre de soixante, moitié par persuasion^ 
moitié par contrainte, et la reine se vit entourée de chapelains 
anglais choisis par Buckingham, et de six femmes, dont quatre 
étaient protestantes. La cour de France ressentit vivement cet 
affront; Louis refusa de recevoir le secrétaire Carleton, que 
Charles avait envoyé pour expliquer sa conduite, et menaça do 
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foire justice par les trmes à sa sœur et à lui. Mais Bassompîerr e, 
envoyé en qualité d*ambassadeur extraordinaire, décida lesdeu x 
époux à des concessions mutuelles : il fut convenu qu'on forme-' 
mit un nouvel établissement composé de Français en partie et 
principalement d'Anglais ; on accorda un évéque, un confesseur 
ot son assistant, et six prêtres; enfin il fut, convenu qu'outre la 
chapelle préparée originairement pour Tinfante à Saint-James, 
on en bâtirait une autre pour l'usage de la reine à Somerset 
House. Cet arrangement rétablit l'harmonie entre les deux 
époux, et Henriette obtint bientôt une grande^influence sur le 
cœur et même sur l'esprit de son mari. 

Mais, après seize années de prospérité, la reine se vit tout à 
coup exposée à la haine des partis qui commençaient alprs à 
menacer le trône de Charles (1G4 1 ). On la contraignit à éloigner 
sa mère, que la jalousie de Richelieu condamnait à l'exil, et des 
libelles injurieux furent publiés contre elle. Henriette voulut 
fuir, on la retint; et ce fut seulement au mois de février 4 643 
qu'elle put gagner la Hollande , sous prétexte de conduire sa 
fille Henriette-Marie à Guillaume de Nassau, prince d'Orange, 
qui l'avait demandée en mariage. Là , par son activité , Hen- 
riette réunit bientôt des ressources qui permirent au roi de com- 
mencer la lutte contre le parlement. Nous ne suivrons pas la 
reine dans celte longue série d'épreuves et de souffrances, ra- 
contées si éloquemment par Bossuet. Après cinq années d'ef- 
forts inouïs, le triomphe des parlementaires avait contraint 
Hennetle à s'embarquer pour la France, abandonnant Charles 
au milieu de celte lutte désespérée. Cette malheureuse prin- 
cesse s'était retirée à Chaillot, chez les religieuses de la Visi- 
tation, quand la fatale nouvelle du supplice de son mari lui fui 
apportée. Des lettres reçues en môme temps annonçaient que 
le peuule indigné avait renversé l'échafaud et ramené le roi 
dans son palais; mais le lendemain d'autres lettres plus ré- 
centes aétruisirent celte dernière espérance, et Henriette n'eui 
plus d*autre pensée que de soustraire ses enfants au péril, et de 
les réunir autour d'elle. Mais bientôt les troubles de la Fronde 
vinrent ajoutera sa misère; abandonnée par la cour qui fuyait 
, devant les Frondeurs , elle connut au Louvre, dans le palais 
de ses aïeux, toutes les rigueurs de la pauvreté, et le pairie- 
ment dut venir à son secours. Enfin la paix fut rétablie, la 
cour revint à Paris, et Henriette retrouva au milieu de ses 
enfants et de sa famille quelques années de calme et de paix. 
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Le rétablisBoment inespéré de Charles II sur le trône d'An- 
gleterre, et le inariH<;e du Ilenriello-Aniie avec le duc d'Or- 
léans, frère de Louis XIV, consolèrent la reine ddns sesdor 
niera jours. En 4660, elle fit un voyage en Angleterre pour 
s'opposer à Tunion de son fds Jacques avec Anne llyde, Gllo 
du chancelier Ciarendon ; ce mariage fut célébré presque mal- 
gré elle ; et, pour comble de douleur, elle vit expirer sous se- 
yeux son fils Henri , duc de Glocester, le 43 septembre 4660, 
et trois mois après, Marie, princesse d'Orange, suivit son 
frère au tombeau (24 décembre). Tant de souffrances présentes, 
jointes au souvenir de ses souffrances passées, lui rendirent le 
séjour de l'Angleterre odieux. D'ailleurs ses anciens sujets se 
défiaient d'elle et lui témoignaient hautement leur aversFon , 
elle dut revenir en France. Après un séjour de quelques se- 
maines à la cour, Henriette retourna à son couvent de Chaillot. 
Depuis longtemps elle sollicitait la canonisation de saint Fran- 
çois de Sales; en 4669, une bulle du pape lui apprit que ses 
yœuz étaient exaucés : elle fit célébrer avec grande pompe 
l'office du saint évéque dont les conseils avaient guidé sa jeu- 
nesse,* et donna les ornements qui servirent pendant cette 
lète. 

Cependant la dernière heure de la reine d'Angleterre était 
arrivée : cette princesse avait quitté Chaillot et s'était retirée 
à sa maison de Colombe pour y attendre les fêtes de la Tous- 
saint, quand tout à coup un abattement général et de cruelles 
insomnies vinrent la tourmenter dans sa retraite. Les méde- 
cins du roi prescrivirent l'emploi de l'opium; Henriette, maigre 
sa répugnance, se soumit à leurs conseils : à neuf heures du 
soir elle se mit au lit; vers minuit, quand les médecins appro- 
chèrent de son chevet, ils la trouvèrent à l'agonie, et les re- 
mèdes les plus prompts restèrent impuissants à la tirer du 
sommeil de mort où elle s'endormit le 40 septembre 4669, à 
l'Age de soixante ans. 

La lettre suivante, adressée par Henriette à M»* de Saint- 
Georges, au moment de son départ pour la Hollande, et pu* 
bliée par Lingard, peut donner une juste idée des douleurs 
de cette princesse et de l'excès de ses misères. 

fl Ma mie Saint-Georges, ce gentilhomme s'en va si bien in- 
formé des raisons que j'ai eues de sortir d'Angleterre, que, 
lorsque vous les saurez, vous vous étoanerez que je ne Taie 
pas mit plfiis fiûl: (^r à ntins qoto (fe mè résotidre à la pâatm» 
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je ne pouvais pas demeurer encore. S'il n*y avait eu que moi à 
fouffrir, je suis si accoutumée aux afflictions que cela eût pass^ 
comme le reste; mais leur dessein était de me séparer du roi 
mon seigneur, et ils disaient publiquement qu*une reine n'était 
qu'une sujette, et était pour passer par les lois du pays comme 
les autres. Ensuite ils m'ont accusée publiquement, en disant 
que j'avais voulu renverser les lois et la religion du royaume, 
et que c'était moi qui avais fait révolter les Irlandais. On a fait 
venir des témoins pour jurer que cela était. Enfin» on préten- 
dait que tant que je demeurerais auprès du roi, l'Ëtat serait en 
danger; et beaucoup d'autres choses qui seraient trop longues 
à écrire, telles que venir à ma maison, lorsque j'étais à la cha- 
pelle , enfoncer mes portes, menacer de tout tuer : et cela, 
j'avoue, ne m'a fait grande peur. Mais il est vrai que d'être 
sous la tyrannie est une chose qui ne se peut exprimer; et du- 
rant ce temps, assistée de personne, jugez en quel état j'étais! 
S'il arrivait que je vous visse , il y aurait choses qui ne se 
peuvent écrire, et pires que tout ce qu'on peut penser, que je 
vous dirais. Priez Dieu pour moi, car il n'y a pas une plus mi- 
sérable créature au monde que moi, éloignée du roi mon sei- 
gneur, de mes enfants, hors de mon pays, et sans espérance 
de retourner sans danger évident, délaissée de tout le monde. 
Àh ! Dieu m'assiste et les bonnes prières de mes amis, parmi 
lesquels vous êtes, ma mie. Je vous prie de faire mes recom- 
mandations à ma mie Vitry, et lui dites que j'ai tant à écrire, 
que j'espère qu'elle m'excusera pour celte fois. Recommandez- 
moi aux bonnes Carmélites de Paris. Si je pouvais, je me sou- 
haiterais bien avec elles ; mais je ne sais si cela me sera permis. 
Je vous assure que c'est la seule chose à quoi je songe avec 
plaisir. Faites aussi mes recommandations à ma nièce, et 
croyez que rien ne m'empêchera d'être ce que je vous ai tou- 
jours promis, votre bien bonne amie , 

Henribttb-Mabie, reine. 
La Haye, ceSSmsû. 



ORAISON FUNÈBRE 



DE 



HENRIETTE-MAME DE FRANCE, 

REINE DE LA GRANDE-BRETAGNE, 



PRONONCÉE LE 16 NOVEMBRE 1669, EN PRÉSENCE DE MONSIEUR*, 
FRÈRE UNIQUE DU ROI, ET DE MADAME^ EN l'ÉGLISE DES RELI- 
filEUSES DE SAINTE-MARIE DE CHAILLOT, OÙ REPOSE LE CflEUR DI 

Sa Majesté'. 



• Et nnnc^reges, inlelligile; erudimini, 
qui judicalis terrain *. 

Maintenantf â roiê, apprenez; imtrui- 
ses-vout, jugea de la terre, Ps. ii, lO. 



Monseigneur , 

Celui qui règne dans les cieux, et de qui relèvent 
tous les empires, à qui seul appartient la gloire, la ma- 
jesté et rinclépendance, est aussi le seul qui se glorifie 
de faire la loi aux irois, et de leur donner, quand il lui 

I. Philippe do France, dnc d'Orléans, frère unique de Louis XIV, née 
Saint-Germain-en-Uye , le 21 septembre 1640. Philippe avait épousé en 
premières noces Henriette-Anne d'Angleterre , fille de Charles !•' et de llen- 
nette-Harie de France. Cette malbeureuae urincesse fut/enlevée subitement 
ti'^K '"* 1 ^^®* ^^ ^® ^"^ d'Orléans épuusa Tannée *&aivante Charlotte- 
Misabeib de Bavière . mère du régent. 

Atl *'* '^*'** ^^ ^°^^ ^ ^^ Majesté. U reine d'Angleterre avait demandé 
fi être eDtmrrée à Châlllot, dans l'église du couvent ae la Visitation quelle 
ivait foodé, et ob elle oassa les dernières années de sa vie. Mais Louis XiV 
voulut que son corps fût transporté à Saint-Denis ; son cœur seul resta au 
monastère de Challlot. ' 



ft, ' '«'"nïentïères , évèque d'Aire, avait choisi le môme texte pour l'éloge 
îi i*D An°«.^ Autriche, qu'il prononça en 1675. Peut-ôire l'empruniait- 
Ï.-A *?*^»,^"' P®'* "^ i**"*"* ^P*"^* '* "">rt de cette princesse, prêchant le 
cweme à SaintrGerraain-en-Laye devant Louis XIV, prévenait les honneurs 
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plaît, de grandes et de terribles leçons. Soit qu'il âèfe 
les trdncs, soit qu'il les abaisse, soit qu*il eommuniquei 
sa puisstince aux princes, soit qu*il la retire à lui- 
même, et ne leur laisse que leur propre faiblesse , il 
leur apprend leurs devoirs d'une manière souveraina 
et digne de lui. Car, en leur donnant sa puissance, it 
leur commande d'en user comme il fait^ Iui-n()émè 
pour le bien du monde ; et il leur fait voir, en la reti- 
rant, que toute leur majesté est empruntée, et quei 
pour être assis sur le trône, ils n'en sont pas moins| 
sous sa main et sous son autorité suprême. C'est ainsi 
qu il instruit les princes, non-seulement par des dis- 
cours et par des paroles, mais encore par des etiets et 
par des exemples : Et nunc^ reges, intelligite; erudx" 
mini, quijudicatis terram. 

Chrétiens, que la mémoire d'une grande Reine, 
fille, femme, mère de rois si puissants, et souveraine de 
trois royaumes, appelle de tous côtés à cette triste cé- 
rémonie; ce discours vous fera paraître un de ces 
exemples redoutables, qui étalent aux yeux du monde 
sa vanité toute entière. Vous verrez dans une seule vie 
toutes les extrémités des choses humaines : la félicité 
sans bornes , aussi bien que les misères ; une longue et 
paisible jouissance d'une des plus nobles couronnes de 
l'univers; tout ce que peuvent donner de plus glo- 
rieux la naissance et la grandeur accumulé sur une 
tête qui ensuite est exposée à tous les outrages de la 
fortune; la bonne cause d'abord suivie de bons succès, 
et depuis, des retours soudains, des changements 

publies qu'on devait rendre à n mémoire, ets'écrisit : « Et nune, rego 
tntelligiU; ertMftmtnt, qui jvditalii t$rram. Celui qui est le matiie de v«tf 
Tie l'est-il muins de votre grandeur? Celui qui dispose de volre persoon 
di»|jo>e-i-il moins de votre Torlune t » 

I. « Nous trouvons l'usage de fain si commode poar ne pas répéter ao 
mesine vertie deux fois, que nous nous en servons non-seutement en dei 
phrases senit>iables a œlle-cy : je n'êêcrit plut tant qmê ii faisoii autrtfoti, 
mais encore en d'aut''e> où nous faisons ngir à faire le mesme cas que 
ré/it Ih verl}<^ poui lequel nous reii)ployon>; comme par exemple quand nous 
di-<o>>s. it ne les a pas hi bien apprestée* Qu'il faisait les aM/r<'«, p>'U< dire 
qu il apprextoit tes aitll^s. Il na pas si bien marié sa dernière fille quH 
a fait les autres, pour qu'il a marié les autres, • (Vaugelas.) 
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inouïs ; la rébellion longtemps retenue, à la fin tout à 
fait maltresse; nul frein à la licence; les lois abolies; 
la majesté violée par des attentats jusques alors incon- 
nus; l'usurpation et la tyrannie sous le nom de liberté; 
une reine fugitive , qui ne trouve aucune retraite dans 
trois royaumes y et à qui sa propre patrie n'est plus 
qu'un triste lieud'exiP; neuf voyages sur mer, entre- 
pris par une princesse, malgré les tempêtes; TOcéan 
étonné de se voir traversé tant de fois en des appareils 
fii divers*, et pour des causes si diffcrcntes; un trône 
indignement renversé, et niiniculeuscinont rétabli. 
Voilà les enseignements que Dieu donne aux rois; 
ainsi fait-il voir au monde le néant de ses pumpcs et 
de ses grandeurs. Si les paroles nous manquent, si les 
expressions ne répondent pas à un sujet si vaste et si 
relevé, les choses parleront assez d'elles-mêmes. Le 
cœur d'une grande reine, autrefois élevé par une si 
longue suite de prospérités, et puis plongé tout à coup 
dans un abîme d'amertumes , piirlera assez haut ; et 
s'il n'est pas permis aux particuliers de faire des leçons 
aux princes sur des événements si étranges, un roi 
me prête ses paroles pour leur dire : Et nunc, xeges, 

1. A çttt ia propre patrie n'est plui qu'un triite lieu d'eanl. Ost le mot 
de Dariug fugitif : •« Uuousqiie enim in reguo cisulabo et per Anes imperii 
«moi fuçiam?» QuinteCurce, V, xxit. 

2. « Kieo ne fut plus glorieux ny plug magnifique que son passage en An- 
gleterre. Ijes vaisseaux qui ia pttrt^rent estaient les plus k>eaux et les plus 
(grands de t'Ooéan. Leur grandeur les pouToit faire passeï pour des munuif- 
gaes flittantet, ou pour des écueils aHÎmet; leurs proiles et leurs poupes 
•Bloient dorées; leors mits estoient peints, et je nes^ysi leurs voilet 
iTestotent point de pourpre comme ceux de Cléo|Atre en la bataille Actiaque. 
Ils estoient armez d'une infinité de pièces de canon qui tiroient sans cesse, 
il qtd, joignant leur bruit à celuy oes tambours et des trompettes, faisoient 
servir à la beauté de ce triomphe tout ce qui a de ooûtnme de servir à la 
ureur de la guerre. Les vents s'accordèrent avec les flou , et la merden.eura 
luiquille pour favoriser le passage de la Reine. A cette pompe magnifique 

iuoceda la plus belle entrée du monde; car le Roy d'Angleterre atiendoli la 
elne à Donvre avec une cour si superbement parée, que ceux oui la virent 
ureot persuadez que jamais mariage n'eut de plus beaux ni de plus heureux 
Commencements. Ma» ue vous souvient-il point, Messieurs, que les peu- 
ples d'Arménie, ayant vea dea couronnes peintes sur les flou au pas- 
■sge de Hitbridate , Jugèrent qne le bonheur de son règne ne seroit pas 
ée longue durée, parce que le vent qui avoii formé oes couronnes suria 
Boer les «voit efiaoéea? Ne pouvons-eous pas faire le mesme jugement da 
ngae de Henriett^Marie de France, et dire qne la félieité n'en seroit pas 
loegM, iMisqa'elle avoit conmieiicé f«r les mm qui ont tai^ows eaié le 
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intelligiie; erudimini, qui judieatis ierram : « En- 
. tendez , ô grands de la terre ; instruisez-vous, arbitres da 
% monde. » 

i ^* Mais la sage et religieuse princesse qui fait le sujet 
. ^ « ^ ' de ce discours n'a pas été seulement un spectacle 
proposé aux hommes, pour y étudier les conseils de la 
divine Providence et les fatales^ révolutions des noo- 
narchies; elle s'est instruite elle-même, pendant que 
Dieu instruisait les princes par son exemple'. J'ai déjà 
dit que ce grand Dieu les enseigne, et en leur donnant 
et en leur ôtant leur puissance. La Reine , dont nous 
parlons, a également entendu deux leçons si opposées « 
c'est-à-dire qu'elle a usé chrétiennement de la bonne 
et de la mauvaise fortune. Dans Tune, elle a été bien- 
faisante; dans l'autre, elle s'est montrée toujours in- 
vincible. Tant qu'elle a été heureuse, elle a fait sentir 
son pouvoir au monde par des bontés infinies; quand 
la fortune l'eut abandonnée, elle s'enrichit plus que 
jamais elle-même de vertus. Tellement qu'elle a penlu 
pour son propre bien cette puissance royale qu'elle 
avait pour le bien des autres; et si ses sujets, si ses al- 
liés, si l'Ëglise universelle a profité de ses grandeurs, 
elle-même a su profiter de ses malheurs et de ses 
disgrâces plus qu'elle n'avait fait de toute sa gloire. 
C'est ce que nous remarquerons dans la vie éternelle- 
ment mémorable de très-haute, très-excellente et très- 
puissante princesse Henriette-Marie de France , reine 
DE LA Grande-Bretagne. 
Quoique personne n'ignore les grandes qualité^ 

Simbole de rinconstance?» J. F. Senaalt, Oraison funihn de la rtine 
Angleterre, prononcée le 25 novembre 1669. 

I Fatalet , c'est-à-dire qui portent avee soi one destinée inévitable. Ciré- 
f on. Catilinairu, IV, 1 1 « Meus consulaïus ad salutem reipublic» prope fa- 
taiisAiit.» 

« Notaqoe faiali portenta labore snbegit. » 

Uoi-ace, £p. H, i, il. 

on trente même dans Van^elas : Citait une chose fatale à la race dt 
Bfutut. de délivrer la république. 
2. Variante i Par son exemple fameuaB Cl» 0t 2* édit.). 
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d*ane reine dont Thistoire a rempli tout l'univers, je 
me sens obligé d'abord à les rappeler en votre mé- 
moire, afin que cette idée nous serve pour toute la 
suite du discours. Il serait superflu de parler au long 
de la glorieuse naissance de cette princesse: on ne voit 
rien sous le soleil qui en égale la grandeur. Le pape 
saint Grégoire^ a donné dès les premiers siècles cet 
éloge singulier' à la couronne de France : « qu'elle est 
autant au-dessus des autres couronnes du monde, 
que la dignité royale surpasse les fortunes particu- 
lières*. » Que s'il a parlé en ces termes du temps du 
roi Childebert,' et s'il a élevé si baut la race de Mérovée, 
juger ce qu'il aurait dit du sang de saint Louis et de 
Charlemagne. Issue de cette race, fille de Henri le 
Grand et de tant de rois, son grand cœur a surpassé 
sa naissance. Toute antre place qu'un trône eût été in* 
digne d'elle. A la vérité elle eut de quoi satisfaire à 
^a noble fierté, quand elle vit qu'elle allait unir la mai- 
son de France à la royale famille des Stuarts, qui 
étaient venus à la succession de la couronne d'Angle- 
terre par une fille de Henri VU \ mais qui tenaient de 
leur chef, depuis plusieurs siècles, le sceptre d'Ecosse, 
et qui descendaient de ces rois antiques, dont l'origine 
se cache si avant dans l'obscurité des premiers temps. 
Mais si elle eut de la joie de régner sur une grande na- 
tion, c'est parce qu'elle pouvait contenter le désir im- 

1. L» pape taint Grégoire, Saint Grégoire le Grand, Dé en 550, pape en 
SM, mort en 604. 

2. Singulier est pris ici dans le sensdu latin singularité particulier, rare, 
excellent. C'est ainsi que Cicéron dit, dans un de ses discours contre Ve^r^l 
(II, m. 88> : « Sunt quaedam omnino in te singularia, quse in nullum aliurii 
«bominemdici.nequeconvenire possunt, jusdam tibicam mulliscominuniaji 

3. « Quanto ceteros humines regia digniias antecedit, tante ceterarum gen- 
« tium régna regni vestri profecio culmen excedit. » (Grég., 1. VI. ép. vi. 

4. Marguerite , fille aînée de Henri VU, fiancée le 24 janvier tS02 I 
Jacques IV, roi d'£cosse, perdit son mari le 8 septembre I5i?, dacs Ijl 
famcîise journée de Flodden, où l'élite de la noblesse écossaise se fil tueil 
autour de sud roi. Marguerite épousa l'année suivante le cumie d*Angtis qui 
la répudia, et cetie rusîlheureuse princesse s'unit en iruisièmes noces ( mars 
fS38)t à lord Methwen; elle ne sut faire respecter sa répuution ni sur le 
trône ni dans la vie privée. Son fils Jacques V eut pour fille Marie Stuart , 
qui tnuasioit à Jacques VI ses droiu à la conroone d'Angleterre. Ce dernier, 
roi d'Ecosse depuis IMT, succéda à Elisabeth le 34 mars leos. 



V 
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.^en/e qui sans cesse la sollicitait h feire du bieou Elle 
^ ( eut une magniHcence royale ; et Ton eiU dît qu'elle 
V jr perdait ce qu'elle ne donnait pas. Ses autres vertus 
^U^^^^ n*ontpasété moins admirables. Fidèle dépositaire des 
plaintes et des secrets, elle disait que les princes d^ 
valent garder le môme silence que les confesseurs, et 
avoir la môme discrétion^ans la plus grande fureur 
des guerres civiles, jamais on n'a dout^ de sa parole ni 
désespéré de sa clémence. Quelle autre a mieux pra- 
tiqué cet art obligeant, qui fait qu on se rabaisse sans 
se dégrader, et qui accorde si heureusement la liberté 
avec le respect? Douce, familière, agréuble autant que 
ferme et vigoureuse, elle savait persuader et convain- 
cre aussi bien que commander, ctjaire valoir la raison 
non n)oins que 1 autorité. Vous verrez avec quelle pru- 
dence elle traitait les affaires ; et une main si habile 
eût sauvé TËlat, si l'Ëtat eût pu ôtre sauvé*. On ne 
peut assez louer la magnanimité de cette princesseï 
La fortune ne pouvait rien sur elle : ni les maux quelle 
a prévus, ni ceux qui Tout surprise, n'ont abattu son 
courage. Que dirai-je de son attachement immuable à 
la religion de ses ancêtres? Elle a bien su reconnaître 
que cet attachement faisait la gloire de sa maison aussi 
bien que celle de toute la France, seule nation deTuai* 
vers qui, depuis douze siècles presque accomplis* que 
SCS rois ont embrassé le christianisme, n*a jamais vu sur 
le trône que des princes enfants de l'Église. Aussi a-t-elle 
toujours déclaré que rien ne serait capable de la déta- 
cher de la f(ji de saint Louis. Le roi son mari lui a 
donné, jusques à la mort, ce bel éloge, qu'il n'y avait 
que le seul point de la religion où leurs cœurs fussent 

1. Si VtiiiX vQA pu être tauvé. Virgile, Éniidê, II, 392 1 

« Si Porgaml dextra 
Dcfendi pogsent, etiua bte defeoM fuissent. » 

9. Dous9 iiiclei pruque accomplis, Clovis, vainqnear des Altonuitfs dios 
la fameuse joarnée de Tolbiac, socomplit la promesse qu'il STait fai'.e à Dieu 

CBDdikUi la bataille , et reçut le bapl6me des mains de saint Rémi, li veille de 
oél , avec trois raille soldats de son armée (49I). 
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désunis ; et confirmant par son témoignage la piété de 
la reine, ce prince Irès^lairé a fail connaître en méitie 
temps à toute la terre la tendresse, Tamour conjugal, 
la sainte et inviolable fidélité de son épouse incompa- 
rable. 

Dieu, qui rapporte tous ses conseils à la conserva- 
tion de sa sainte Église, et qui, fécond en moyens., 
emploie toutes cho^ à ses fins cachées, s'est servi 
autrefois des chastes aMrails de deux saintes héroïnes 
pour délivrer ses fidèles des main$ de leurs ennemis. 
Quand il voulut sauver la ville de Béthulie^ il tendit 
dans la beauté de Judith un wge imprévu et inévi^** 
table à l'aveugle brutalité d'Iiompherne. Les grâces 
pudiques de la reine Esther' eurent un effet aussi sa- 
lutaire, mais moins violent. Elle gagna le cœur du roi 
son mari, et fit d'un prince infidèle un illustre protec- 
teur du peuple de Dieu. Par un conseil à peu près 
semblable, ce grand Dieu avait préparé un charme in- 
nocent au roi d'Angleterre, dans les agréments infinis 
de la reine son épouse. Comme elle possédait son affec- 
tion fcar les nuages qui avaient paru au conmience- 
ment furent bientôt dissipés'), et que son heureuse 
fécondité redoublait tous les jours les sacrés liens de 
leur amour mutuelle \ sans commettre l'autorité du 

1. Bathuel ou Béthulie. ville de la trihii de Siméon. —Judith. veuTe d« 
Manassès, dc»cciidaît de Rubcn, père de Simcori. Par sa naissance elle était 
digne d*ètre pr«i|HMiée comme modole aux princesse» de sang royal. Son coït- 
tage sauva Bcibuiie. Voy. Judith, ch. viil à xill. 

2. Vov. bsiher, ch. v, vi et xii. 

3. Allusion aux dissentiments survenus entre Charles et Henriette à Poo- 
c asion des Français qui avaient suivi celte princesse à la cour de LAndrei^ 

Foy. la Dutice. ,^ 

4. Lê$ êocrét lient de Uwr amùur mutuelle. On lit encore dans rBUtoin 
dee Variationê, I. VU : « Elle (Anne de Boulen) ne jouit que trois ans da la 
gloire où tant de troubles l'avuicni établie : de naurelies amours la ruinèrent, 
crninie la nouveÛe amour qu'on eut p«»ur elle Tavuit élevée » Cependant li 
singulier féniinin du mot amour éiait déjà rare en prose du temps de Bos- 
Bcet. Il emploie lui-même le masculin dans le Traité de la Concupiecence^ 
et dans presque tous ttes autres ouvrages. , 

Ed poésie, on employait indifféremment au singulier le ntascoUA on le fé-' 
miolo. Ainsi on lit dans Corneille : ' 

Vous voyea qu'elle pftme ; et d^in amour parfttit 
Dans cette pâmoison , Sire, adimirez l'effet. 

Le Cid» aet. IT. se. ▼. 
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roi son seigneur, elle employait son crédit à procurer 
un peu de repos aux calholiques accablés. Dès l'âge de 
quinze ans elle fut capable de ces soins; et seize an- 
ûées d'une prospérité accomplie, qui coulèrent sam 
interruption, avec Tadmiratiou de toute la terre, furent 
seize années de douceur pour cette Église affligée. Le 
crédit de la reine obtint aux catholiques ce bonheur 
singulier et presque incroyable , d'être gouvernés 
successivement par trois nonces apostoliques*, qui 
leur apportaient les consolations que reçoivent les en- 
fants de Dieu de la communication avec le Saint- 
*iége. 

/ Le pape saint Grégoire, écrivant au pieux empereur 
Maurice', lui représente en ces termes les devoirs des 
rois chrétiens : «« Sachez, ô grand empereur, que la 
« souveraine puissance vous est accordée d*en haut, 
M afm que la vertu soit aidée, que les voies du ciel 
« soient élargies, et que Tempire de la terre serve 
« l'empire du ciel*. » C'est la vérité elle-même qui lui 
a dicté ces belles paroles : car qu'y a-t-il de plus con- 
venable à la puissance que de secourir /a vertu? à quoi 
la force doit-elle servir, qu'à défendre la raison? et 

Etaillears il dit an contraire ; 

Hélas ! qu*avez-vous fait de cette amour parfaite 
Que vous me souhaitiez , et que je vous souhaiie? 

Polyeucte, aci. H , se. VL 
Racine a dit de même : 

J'entends, il vous jurait une amour éternelle. 

Phèdre, act. V, se. ni. 

1. Léander, moine bénédictin envoyé en Angleterre par Uriaaiii Vli! 
en 1634, eutpresque immédiatement pour successeur Panîaiii, prêtre italien, 
de la congrégation de l*Oraioire. Conn, ecclésiasiiuue écossais, remplaça 
Panzani (33 juillet 1646), et après trois années de résidence il quitta Lon 
cres (2 sept. 1639) pour aller niéger parmi les membres dû sacré collège. 
Ces trois nonciatures successWes ne purent réussir à fenoaérlee liens qiu 
avaient si longtemps uni TAu/ieterre au Saint-Siége. 

2. MauriceTibère, néà A-.hDisseen Cappadoce , Tan SS9. Tibère U l'as- 
socia à l'empire et le noroii.a son gendre ( 582). Vingt ans après (27 nov. 602), 
Maurice, attaqué par Phocas, que soutenaient des soldats révoltés, vit 
massacrer ses cinq flls, ei périt lui-même décapité. 

2. «Ad bue enim potestas super omnes homines dominorum meorum 

CetaticœlitusdauestfUt qui bona appetunt adiuventur, ui cœlorum vm 
igius paieat, ut terrestre regnom cœlesti regiio lamule^^ur. » (S. Grégoire, 
LêUrm» i. \U XT*) —Variante : serve à l'empire do eial iv et 2« édit.>. 
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pourquoi commandent les bômmes, si ce n'est pour 
faire que Dieu soit obéi? Mais surtout il faut remar- 
quer l'obligation si gloileuse que ce grand pape im- 
pose aux princes, d'élargir l'es voies du ciel. Jésus- 
Christ a dit dans son Ëvaâgile : « Combien est étroit 
le chemin qui mène à la vie M » Et voici ce qui la 
rend si étroit : c'est que le juste, sévère à lui-môme, et 
persécuteur irréconciliable de ses propres passions, se 
trouve encore persécuté par les injustes passions des 
autres, et ne peut pas même obtenir que le monde le 
laisse en repos dans ce sentier solitaire et rude, où il 
grimpe' plutôt qu'il ne marche. Accourez, dit saint' 
Grégoireu puissances du siècle; voyez dans quel sen- 
tier la vertu chemine ; doublement à l'étroit, et par 
elle-même, et par l'effort de ceux qui la persécutent , 
secourez-la, tendez-lui la main ; puisque vous la voyez 
déjà fatiguéèvdu combat qu'elle soutient au dedans 
contre tant de^lentations qui accablent la nature hu- 
maine, mettez-làjdu moins à couvert des insultes' du 
dehors* Ainsi vous élargirez un peu les voies du ciel, 
et rétablirez ce chemin, que sa hauteur et son ftpreté 
rendront toujours assez difficile*. 

1. Mattb. tii, 14 : « Quam angusta porta et arda Tia eat, mue ducit ad 
« Yltam : et pauci sant qui ioveniunt eam. » Variante : que le chemin etî 
itroiL qui .!'• et 2* édit), 

2. Où il grimpe plutôt qu'il ne marche, « Le mot propre était gravit 
qui est même plus expressif, puisque gravir c'est grimper avec effort. » 
I A Harpe. Rien nejasiifie i^ette critique , et d'ailleurs la correction serait 
mat heureuse. 

S. ituulte», « Snbst. masc. plusieurs le font féminin » Dict. de l'Aaad.» 
éd. de 1694. L'emploi dn réminin a prévalu. Insultes est iei s^rnonyue d'ai- 
UKfue* On dit dans le même sens t mettre une ptoce hors d'tnsuUe ; intul- 
ttr une place. 

4. « Éievez-Tous, puissances du monde; voyez comme llnnocenoe es* 
contrainte de marcher dans des voies serrées: secourez-la, tendez-lui la 
main, faites-vous honneur en la protégeant. «C'est pour cela, dit saint Gré- 
goire, que vous êtes grands, aÎBn que ceux qui veulent le bien soient ae- 
counis, et que les voies du ciel soient plus étendues. « Ad hoc enim potestas.. , 
« ccBlitus data est, ut qui bona appetunt adjuventur; ut cœlorum regnum 
« largius pateaU » C'est à vous , ô grands de la terre, d'élargir un peu les 
voies do ciel, de rétablir ce grand coemin et de le rendre plus facile. La vertu 
n'eut tonjoars que trop a rétroii, et n'a que trop d'afiaires pour se sonienir. 
(Test aaaia qu'elle soit aux prises, sans relâche aucun, avec tant d'infirmittis 
et tant de maavaisea inclinations de la nature eorrompne : mettez-la du 
moina à ooareit dM inanités du dehors , et ne sonfirei pas qa'op surchaige 
avec tant d'excès la fkiblesse humaine. » rno^suet Sermon sur t Ambition), 
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Maïs si jamais l'on peut dire que la voie du chrétien 
est étroite^ c'est^ Messieurs, durant les persécutions. 
Car que peut-on imaginer de plus malheureux que de 
ne pouvoir conserver la foi sans s'exposer au supplice, 
ni sacrifier sans trouble, ni chercher Dieu qu'en trem- 
blant? Tel était Tétat déplorable des catholiques an- 
glais. L'erreur et la nouveauté^ se faisaient entendre 
dans toutes les chaires ; et la doctrine ancienne, qui, 
selon l'oracle de l'Évangile, « doit être préchée jusque 
sur les toits ^ » pouvait à peine parler à l'oreille. 
Les enfants de Dieu étaient étonnés de ne voir plus ni 
l'autel, ni le sanctuaire, ni ces tribunaux de miséricorde 
qui justihenl ceux qui s'accusent'. douleur.! Il fallait 
^cacher la pénitence avec le même soin qu'on eût fait les 
crimes* ; et Jésus-Christ même se voyait contraint, an 
grand malheur des hommes ingrats, de chercher d'au- 
tres voiles et d'autres ténèbres que ces voiles et ces té- 
nèbres mystiques, dont il se couvre volontairement dans 
l'Eucharistie. Â l'arrivée de la reine, la rigueur se ralen- 
tit, et' les catholiques respirèrent. Cette chapelle royale, 
qu'elle fit bâtir avec tant de magnificence dans son pa- 

1. La nouveauté. Bofisoet dit plas loin dau> le même sens ; « C'était an 
dégoût secret de toai ce qai a de Tautorité et ane démangeaison tf'tnnover 
■ans fln , après qu'on en a va le premier exemple. » Et il commente ainsi loi* 
Bème ses propres par«ile« : « On énerve la religion quand on la change, et oo 
loi 6te un certain poidR qui seul est capable de soutenir les peuples. » 

2. Quud dico vobis in tenebris, didte in lumine ; et quod in aufe anditis, 
pnedi<«te super tccta (Matth. x, 27 ). 

3. ta Harpe admire ces périphrases poar désigner la Messe et la Confession. 
« BoMSuet, dit-il, agrandit tout ce qu'il traite, même ce qu'un usage journa- 
lier a rendu vulgaire. » Triste éloge que Sossuet n'eût pas accepté. U sait 
employer le moi propre pour les choses les plun vulgaires, sans croire dé* 
roger à la digniié oe l'éloquence : ainsi, dans l'oraison funèbre d'Anne de 
Gonzague, il nniésîie pas à parler des bonnei vieilles qne soigt ait celte prin* 
cesse; d'une bonne femme qu'il faut ôier de ion étable pour la mettre danf 
un de cet petite litt qu'elle env(»ie. Qu'aurait dit La Harpe s'il eût entendu 
Bossuet dévelup()«r devant son auditoire ces parolen de saint Pierre: canit 
revertut ad tuum vomitunif et traduire hardiment le teite sacré? (Voy. léser* 
mon sur les Berhutes.) Et cependant le xtii* siècle, moins délicat, mais pliu 
sérieux et plus solide, a écouté Bossuet, même quand il osait dire dans soi 
«dmiv'able sermon de la Poêtion, en parlant de Jésus-Christ : « On l'alian- 
donne aux valets et aux soldats, et if s'abandonne encore plus lai-oiéme: 
cette face auirefois si majestoflose, qui ravfir.it en admiraaion le ciel etia 
terre, il la présente droite et immobile aux erachate ds cette eanailU, » 
Certes Boasuet n'eût pas même id lea éloges de U Harpe, poisqi^nleMiye 
WB ^agara^ir e$ en'u» n$aaê Journalier a rendu vuumir$^ . 

A. Q^on eût Mi Ut efl^iUt e^esMl-dîre gti'on ««I càefi^ Uê crimes, 
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lais de SoineT8et\ rendait à TÉglise sa première forme. 
Henriette, digne GUe de saint Louis, y animait tout le 
inonde par son exemple, et y soutenait avec gloire p&r 
ses retraites, par ses prières, et par ses dévotions, Tan- 
jcienne réputation de la très-chrétienne maison de 
France. Les prêtres de TOratoire', que le grand Pierre 
de Bérulle avait conduits avec elle, et après eux les 
pères Capucins , y donnèrent par leur piété aux au- 
tels leur véritable décoration, et au'^rvîce divin sa ma- 
jesté naturelle. Les prêtres e| les religieux, zélés et infa- 
tigables pasteurs de ce troupeau affligé, qui vivaient en 
Angleterre pauvres, errants, travestis, « desquels aussi 
le monde n'était pas digne', i» venaient reprendre avec 
joie les marques glorieuses de leur profession dans la 
chapelle de la reine; et l'Église désolée, qui autre- 
fois pouvait à peine gémir librement, et pleurer sa 
gloire passée, Ikisait retentir hautement les cantiques 
de Sion dans une terre étrangère^. Ainsi la pieuse 

VieUle tonniore qai ne manquait ni de concision ni de force. Elle est asses 
comnane cliez Bossnet. 

1. La cliaiielle de Somerset tat b&tie apirès la réconciliation de Charles 
et de Henriette, en exécution d'un des arucles du traité conclu par Bassom- 
pierre. Voj. la notice. 

2. L'Oratoire, fondé k Rome en 1550 par Thilippe de Néri, fut introduit en 



I 



Fiance par rierre de Bérulle en I6i i. Bossuet juge ainsi ceiie corigréga'ion 
et aon vénérable général dans IN'Ioge funMtre du P luiurgning. pnniuncé 
le 4 décembre i062: « Kn ce lenips. Pierre de Bérulle. Iiomiiie vrainieni il- 
lustre et recommandable, à la diKuilé duquel j^ose dire que même la puurpre 
romaine n*a rien ajouté, tant il était déjs relc*^ par le mérite de sa vertu et 
de sa science, commençait à bire luire à toute l*Eglise uallicane les la- 
inières les plus pures et les plus sublimes du sacerdoce ciirétien et de la 
rie ecclésiastique. Son amour immense pour l'Eglise lui inspira le dessein 
ée former une compagnie à laquelle il n'a point voulu donner d'autre es- 
prit qne l'esprit même de l'Eglise, ni d'autres refiles que ses canons, ni 
dViitresBnpérieurs queues évéques. ni d'autres biens que sa charité, ni 
if'aiitree rteux solennels que ceux du baptême et du sacerdoce. lÀ , on e 
sainte liberté &it un saint engagement : on ol>éit sans dépendre , on gou- 
verne sans commander; tonte l'autorité est dans la douo4iur, et le resi^ect 
•entretient sans le secours de la crainte. La charité, qui liannit la crainte, 
opère on si grand miracle, et sans autre joug qu'elle-même elle sait non- 
seaieœent captiver, mais encore anéantir la volonté propre lii, pour for- 
mer de vrais prêtres, on les mène à la source de la. vente; ils ont toujours 




S. DêêquêU amêi k monde n'étaii féê digne. « UubiM dignna noo erU 
« moxidiM. » (Bêhr. xi, SS.) 
4. FiÊ it Hêtrwtnaê t* kwmêuninl la emtâi^fitêt iê Sifi dmm une t§tr« éirmn- 
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reine consolait la captivité des fidèles, et relevait leur 
. ^ - espérance. 
/ V. Quand Dieu laisse sortir du puits de l'abîme la fuinée 
'/ ^qui obscurcit le soleil, selon l'expression de l'Apoca- 
. t; / jiypse*, c'est-à-dire, l'erreur et l'hérésie; quand pour 
\ ^ '" punir les scandales, ou pour réveiller les peuples et les 

Pasteurs, il permet à l'esprit de séduction de tromper 
{hs âmes hautaines, et de répandre partout un cragrin 
ruperbe, une indocile curiosité et un esprit de révolte, 
il détermine dans sa sagesse profonde les limites qu*il 
veut donner aux malheureux progrès de l'erreur et 
a\ix souffrances de son Église '. Je n'entreprends pas, 
Chrétiens, de vous dire la destinée des hérésies de ces 
derniers siècles , ni de marquer le terme fatal dans le- 
quel Dieu a résolu de borner leur cours. Mais si mon 
jugement ne me trompé pas, si, rappeknt la mémoire' 
des siècles passés, j'en fais un juste rap^rtà l'état pré- 
sent, j'ose croire, et je vois les sages concourir à ce 
sentiment, que les jours d'aveuglement sont écoulés, 

90rf . « Super flumina Babylonis ilUc sedimas et flevimas, quam recorda- 
«remar sîod. Quomodo caotabimus canticom Domini in terra aliéna?* 
(Pi. c&xxvi, 4.) 

Mes filles , chantez noos quelqu'un de ces cantiques, 
Oh vos VOIX si souvent se mêlant à mçs pleurs 
De la triste Sion célèbreLl les malheurs. 

Either, act. I, se. n. 

1. Etaperuit puteam abyssi: et a^ndic fumns patei , sicnt Aimus fbr 
eacis magnœ : et obscuratus est sol et aer de fùmo putei (Àpocal. ix » 2). 

2. Les |»rédicaieurs du xviii* siècle faisaient parfois à Dossuet l'houDenr 
de le iraiier comii.e un ancien; ils empruntaient, au lien de citer; «Vous 
triompnerez de tous ces traits, auguste reliçion, dont l'autorité, seule capibl 
^'abaisser l'orgueil et de relever la simplicité, doit inspirer nn même res- 
pect aux savants et aux ignorants. La fumée épaisse qui sort de Pabyme, 
n'obscurcira jamais votre éclat; et si Dieu permet k l'esprit de séduction 




qui égarent le superbe aflkiblissent ces grands traits de àiuniere^qui décoo' 



vrent à un cœur droit et simple la beauté de la religion . la majesté de boi 
culte et la sûreté de sa morale. » ( P. Elisée, Swr Ui ocooirs de ta toeiété.) 
S* Rappelant la mémoire» Rafibe a dit de même : 

Toi-même en ton esprit rappelU le passé ; 
Cest pea de f avoir rai, cniei, je f ai chassé. 

Phidn, acL II, se. ▼. 

Je connais mes fureurs; jé les rappelle toutes. 

Phèdre, act. III, se. ux. 
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et qu'il est temps désonnsds que h lumière revienne, 
Lorsque le roi Henri VIII, prince en tout le reste ao- 
compli S s'égara dans les passions qui ont perdu Salo* 
mon et tant d'autres rois, et commença d'ébranler* 
l'autorité de l'Ëgtise, les sages lui dénoncèrent* qu'en 
remuant ce seul point il mettait tout en péril , et qu*it 
donnait, contre son dessein, isme licence effrénée aux 
âges suivants. Les sages le preVCrent; mais les sages 
sont-ils crus en ces temps d'emportement, et ne se rit* 
on pas de leurs prophéties ? Ce qu'une judicieuse pré- 
voyance n'a pu mettre dans l'esprit des hommes, une 
maîtresse plus impérieuse, je veux dire l'expérience, 
les a forcés de le croire. Tout ce que la religion a de 

1. Bossuet se montre ailleurs plus sérère pour Henri VIII: « On dit que sur 
la fin de ses jours ce oialheureux prince eut quelaues remords des excès 
oh il s'étaii laissé emporter, et qu'il appels les evèque» pour j cben'her 
quelaues remèdes. Je ne le sais pas. Ceux qui veulent toujours trouver dans 
les pécheurs scandaleux , et surtout dans les rois, de ces vifs remords qu'un 
a TUS dans un Antiochus, ne connaissent pas «rtutes les voien de Dieu , et ne 
font pas assez de réflexion sur le mortel assoupissement et la fausse paix où 
il laisse quelquefois ses plus grands ennemis. Quoi qu'il en soit / quand 
Henri VI 11 aurait consulté ses évéques, que pouvait-on attendre d'un corps 
qui avait misTÊ^flise et la vérité sous le joug? Quelque démonstration que 
nt Henri de vouloir dans cette occasion des conseils sincères, il ne pouvait 
rendre aux évoques la liberté que ses cruautés leur avaient ôtée. Ils crai- 
gnaient les factieux retours auxquels ce prime était sujet, et relui qui n'avait 
pu entendre la vérité de la bouche de Thomas Noms son chancelier, ni de 
celle do »tLiui évèque de Kocliester, qu'il iii mourir l'un ei l'autre pour la lui 
avoir dite franchement, mériu de ne l'entendre jamais. Il muorutenoel 
éuit.» C Histoire du variations de l'Église itrotestante ^ Vil.) 

S. Commença <f «branlsr. An xtii' siècle ou employait de pour à comme 
aussi dtvant pour avant. L'euphonie seule était consultée. 

L'amour- a commencé «f ao déchirer le voile. 

École des Femmes, act. III, ae. ir. 

Et déjà mon riTil oomoMnce de paraître. 

P. Garcie, act. V, se. Di. 

..M Je Tons apprendrai de me traiter ainsi. 

Amphitryon, act. 111, se. !▼. 

Tons ne trouTeres pas étrange que nous cherchions d'en tirer vengeance 
(D. Juan, act. 111, se. iv). — Une galère turque où on les avsit invités dV'ntrer 
{Scapin, act. 111, se. m. — Cet amss d'sciions indignes dont on a peine d'adou- 
cir le mauvais visage (D. Juû^, act. IV, se. vi). Génin, Lexique de Molière» 

5. Les eagee lui dénoncètcnl. Dénoncer e&t pris dans le sens du hiiin de^ 
nunliare : • Hector moriêns propinqtiam Achiîli morlem denuntial. •Cifé- 
ron. De Divinations, !,xiix. « Dénoncer se liit aus.»i «Ik tout ce qu'on déclare 
à quelcun,de tout es qu'on lui fait sçavoir par quelque moyeu que ce ^oit. 
Dénoncer quelque mt^uieur. Il envoya un des principaux de sa cour vers 
les Scythes, leur dénoncer qu'ite nepasuassenl puinl le TanaU (Vaugelas). 
// lut envoya dénoncer qu'il eût a lui payer le tribut. » Furatière. Ce 
mot a vieilli dans ce sens. 

2 



18 otAiémi nmftBu 

plus nmt a été en proie. L'Anglelem a tant diangé» 
qu'elle ne sait plus elle-même à quoi s'en tenir; et pins 
agitée en sa terre et dans ses ports mêmes que TOcéan 
qui. TenvironneS elle se voit inondée par reffroyabk 
débordement de mille sectes bizarres. Qui sait si étant 
revenue de ses erreurs prodigieuses touchant la 
royauté, elle ne poussera pas plus loin ses réflexions; 
et si, ennuyée' de ses changements, elle ne regardera 
pas avec complaisance Tétat qui a précédé? Cependant 
admirons ici la piété de la reine, qui a su si bien oon- 
erver les précieux restes de tant de persécutions. Que 
de pauvres, que de malheureux, que de famiPes rui* 
nées pour la cause de la foi, ont subsisté pendanl tout 
le cours de sa vie par l'immense profusion de ses au- 
mônes ! Elles se répandaient de toutes parts jusqu'aux 
dernières extrémités de ses trois royaumes ; et s éten- 
dant par leur abondance, mém^ sur les ennemis de la 
foi, elles adoucissaient leur aigreur, et les ramenaient à 
l'Eglise. Ainsi, non-seulement elle conservait, mais en- 
core elle augmentait le peuple de Dieu. Les conver- 
sions étaient innombrables; et ceux qui en ont été 
témoins oculaires nous ont appris que, pendant troif 
ans de séjour qu'elle a fait dans la cour du roi son 
fils', la seule chapelle royale a vu plus de trois cents 

1. Plui agitée que l'Océan qui Venvironm. CIcéron a dit de même : «Qmd 
m 4icam iosulu Oneci»? quœ, fluctibos cinct», natant pena ïpam ilmui wi— 
m eîTiiatum ioMtitutis et moribas. » De republ,, 1, 4. 

t. Ennuyée. Au xtii* siècle, ennui et ennuyer hiekmt une forea que le 
tempe et l'usage ont affaiblie. 

Auguste a*e8t lassé d'être si rigoureux. 
En ces occasions, ennuyé de supplices. 
Ayant puni les chefs, il pardonne aux complices. 

Cinna, acU 111, se. i. 

Bt votre bouche eneor, muette à tant à'e*inui, 
N^ pas daigné s'ouTrtr pour se plaindre de lui. 

Àndromaque, act. IV, se. n. 

lé frémis des §tm%i$ que ▼oos tous apprêtes. 

N"« Desbottliêres. 

I. IB 1660 , la reine mère fit on voyage à Londres; depcis 1o]i0tanpi elle 
annonçait l'intention de passer en Aiwleterre pour voir ses enfanu réonie, 
•t rèolâmer son douaire. Le oiariage de son lils le due d'Yorà avec Aaaa 
Hyde, Aile du ohâBoeUc? Glaienoon , lui it hâter sa visite, ta préaeaaa 
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conTertis, sans parler des autres j abjurer aamtenwot 
leurs erreurs entre les mains de ses aumôniers. Heu- 
reuse d*avoir conservé si soigneusement rétincelle de 
ce feu divin que JésusNcét venu allumer au monde I Si 
iamais TAngleterre revient à soi , si ce levain précieux 
vient un jour à sanctifier toute cette masse, où il a été 
mêlé par ces royales mainsS la postérité la plus éloi- 
gnée n*auni pas assez de louanges pour célébrer les 
vertus de la religieuse Henriette, et croira devoir à sa ; 
piété l'ouvrage si mémorable du rétablissement de 
Itglise. ^ ^; . •.^^' 

Que si l'histoire de l'Église garde chèrement la nté^^ <^ 
moire de cette reine, notre histoire ne taira pas les 
avantages qu'elle a procurés à sa maison et à sa patrie. 
Femme et mère très-chérie et très-honorée , elle a ré- 
concilié avec la France le roi son mari et le roi son 
fils. Qui ne sait qu'après la mémorable action de l'Ile 
de Ré', et durant ce fameux siège de la Rochelle', cette 
princesse, prompte à se servir des conjonctures impor- 
tantes, fit conclure la paix , qui empêcha l'Angleterre 
de continuer son secours aux calvinistes révolta? Et 
dans ces dernières années, après que notre grand roi, 
plus jaloux de sa parole et du salut de ses alliés que de 

de Henriette à Londres rtnima les etpéinncefl des Catholiques, et les conver- 
vioiiR M muitiplièrtfni. Au»si. le 3i mars, le^deux cliambrcs présentèrent au 
fui une aiirevse puur demander qne tous les prêtres catholiques reçussent 
l'ordre de quitter le rovaume . sous peine de mort sMs résistaient. Charles 
céda le S avril, et les Prutestants, encouragés par ce premier succès, présen- 
tèrent un second bill à la chambre des Communes ( 37 avril ). Henriette 
nmprit que sa présence irriuit les esprits, et créait à son flls de nouTelIti 
lilBcultés. Elle dit un dernier adieu à ses enbnts et repassa en France. 

1. Mon est bona gloriaiio vestra. Neadtis quia modican fermentnm tetam 
■ttsiam cormropit {ad Corinth. ep. I, ?). 

1 la mémorahli action de l'tlê de M. Bncltingham, parti d'Angleiem 
pour siwtekiir les réftiméa de Frtnoe et secounr la Itoebelle, flt une dee- 
nats dana llie de Ré(i3 juillet i6aT). Il surprit la garnison «iommaodée 

SrToiraa. et força les troupes françaises à se renfermer dans la fortereaae 
Saiai'Martin. Mais là s'aiTétèrent se» suecès. Le siège, eontinné Jusqa'M 
St octobre, fut soutenu avec vigueur par les assiégés, et Bueklnghan, re» 
Pousédanson dernier assaut , regagna l'Angleterre. Cett* exnéditioB in 
■Mtée avait ooAté boit mille hommes. 

I. U famtus Hiae d$ la HœMU. Le siégo de la Roebellc, eonnenoé le 
Itioùt lasT. Cbariei !•* envoya an secours des proiesunto firançais qaatrs 
«Péditions Btteceashes dont asenne ne pnt pénétrer lnsqii% la ville ae* 
*^iée. Lee RocMola ae rasdirentà dianMonleM oeiabre 16M. 
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ses propres intérêts^ eut déclaré la guerre aux ÀnglaisS 
ne fiiirelle pas encore une sage et heureuse médiatrice? 
Ne réunit-elle pas les deux royaumes ? Et depuis en 
core, ne s'est^-elle pas appliquée en toutes rencoiUres à 
conserver cette même intelligence? Ces soins règfurdent 
iDiaintenant Vos Altesses Royales'; et Fexemple d*uDe 
grande reine, aussi bien que le sang de France et d'ÀD- 
gleterre, que vous avez uni par votre heureux maiîage, 
vous doit inspirer le désir de travailler sans cesse à 
l'union de deux rois qui vous sont si proches, et de qui 
la puissance et la vertu peuvent faire le destin de toute 

/'Europe. 
Monseigneur, ce n'est plus seulement par cette vail- 
lante main et par ce grand cœur que vous acquerrez 
. de la gloire. Dans le calme d'une profonde paix vous 
aurez des moyens de vous signaler ; et vous pouvez 
servir TËtat sans l'alarmer , comme vous avez fait tant 
de fois', en exposant au milieu des plus grands hasards 
de la guerre une vie aussi précieuse et aussi nécessaire 

1. LenféTTfer 166S, CharletTl tTait déclaré la gnerre aux Hollandiis sur les 
instances du duc d'York et de tout le commerce anglais , dont les bilimeou 
lans cesse attaqués sur les côtes d'Afri(^ue restaient souvent aa pouvoir de 
leurs inratij^ables ennemis. Les Hollandais cherefaèrent un appui auprès de 
LouisX!V,qui inienrintd'at)ord comme médiateur, et, voyant son intenrention 
repoussée, déclara la guerre à Charles II (16 Janvier i666). Mais le roi de 
France, détaché bientôt de ses alliés par leur mauvais vouloir, et préoccupé 
surtout des conquêtes qu'il méditait en Flandre, fit sonder Charles 11 par le 
comte de Saint-Albans , qu'un mariage secret unissait, dil-on, à la reiue 
■1ère, Henneita-Marie. Cette princesse servit de médiatrice entre son fils et 
•on neveu , et le 14 avril 1667 uu traité, signé secrètement, réconcilia l'An- 
gleterre et la France. 

2. Kof AUeuit Royalet. Le dncet la duchesse d'Orléans. Le compliiBeDi 
du P. Senault est moins adroit : « Un mois aprèa elle revint en cette coar, 
et acheva heureusement le mariage de Madame avec Monsieur, qui avoii 

, esté un de ses plus violents désirs. Taurois cent choses k vous dire sur 
ceste alliance, et sur le mérite des deux personces qui la contractèrent; 
mais il est temps oue je finisse , ei je craii|droisi que parmy tant de sujets 
i ugubres on ne m accusast d'y mêler indiscretiement les magnificence s 
d 'une nopce : Musica in luctu importuna narratio. Et puis il me Caodmtt 
p lus de temps qu'il ne m*en reste pour parler d'un héros et d'une béroîoe 
( ui fnnt la gloire et la joye du siècle présent, et de leurs illustres desceii- 
1 ants qui feront l'ornement des siècles futurs. » 

S. Comme vous aves fait tant di foit. Dans la campagne de 1672, le dnc 
d'Orléans avait suivi Louis XIV en Hollande, et s'était signalé par la prise 
Âe Zutphen, de liouchain et de Saint-Omer; il battit même le prince d'O- 
range à Cassel. Mais la jalousie de son frère le condamna bientôt à Finao- 
tion, et sa vie s'acheva dans ce rôle brillant mais stérile qu'une oolitiqae 
défiante imposait alors aux princes du sang. 
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que la vdtre. Ce s ervice, Monseigneur « n'est pas le \ 
»eul qu'on attend dé vous ; et l'on peut tout espérer 
d'un piince que la sagesse conseille, que la valeui 
anime, et que la justice accompagne dans toutes ses ^ 
1 étions. Mais otTm^emporte mon zèle, si loin de mon 
triste sujet ? Je m'arrête à considérer les vertus de 
Philippe, et je ne songe pas que je vous dois Thistoiie 
des malheurs de Henriette. 

J'avoue, en la commençant» que je sens plus que 
jamais la difficulté de mon entreprise. Quand j'envK 
sage de ptès les infortunes inouïes d'une si grande 
reine, je ne trouve plus de paroles ; et mon esprit, re» 
buté de tant d'indignes traitements qu'on a faits à la 
majesté et à la vertu, ne se résoudrait jamais à se jeter 
parmi tant d*horreurs, si la constance admirable avec 
laquelle cette princesse a soutenu ses calamités ne 
surpassait de bien loin les crimes qui les ont causées* 
Mais en même temps, chrétiens, un autre soin me tra- 
vaille. Ce n'est pas un ouvrage humain que je médite. 
Je ne suis pas ici un historien qui doit vous déve- 
lopper le secret des cabinets, ni l'ordre des batailles, 
ni les intérêts des partis : il faut que je m'élève au- 
dessus de l'homme pour faire trembler toute créa- 
ture sous les jugements de Dieu. « J'entrerai, avec 
David, dans les puissances du Seigneur^; » et j'ai 
à vous faire voir les merveilles de sa main et de ses 
conseils : conseils de juste vengeance sur l'Angle- 
terre; conseils de miséricorde pour le salut de la 
reine; mais conseils marqués par le doigt de Dieu, ., 
dont l'empreinte est si vive et si manifeste dans les / 
événements que j'ai à traiter, qu'on ne peut résister à , . , ^ * 
,;œtte lumière. » ' ', • ^ 

Quelque haut qu'on puisse remonter pour recher- ^ ^> 
cher dans les histoires les exemples des grandes muta- 7 ■ ., ' i 
tions, on trouvera que jusques ici elles sont causées, / 1 ; V ^ 

I. iBtroibo in petentiM Domïnt Domine , memorabor Jostitia tus solius v ' 
(P$, lax. II, U). .^ 
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OU par la mollesse, ou par la violeqce des princes. En 

e ffet, quand les princes, négligeant de connaître leurs 

aflhires et leurs armées, ne travaillehtvt[u'à la chatte^ 

comme disait cet historien, n'ont de fiybire' que pour 

le luxe, ni d'esprit que pour inventer aes plaisirs ; ou 

quand, emportés par leur humeur violente , ils ne gar- 

dent plus ni lois ni mesures, et qu'ils 6tent les égards 

et la crainte aux hommes, en faisant que les maux 

qu'ils souffrent leur paraissent plus insupportables 

.'que ceux qu'ils prévoient: alors ou la licence exces- 

. > sive , ou la patience poussée à l'extrémité, menacent 

^'terriblement les maisons régnantes. 

ji> Charles 1", roi d'Angleterre, était juste, modéré, 

^ ji, Vnagnanime, très-instruit de ses affaires et des moyens 

^f de régner. Jamais prince ne Tut plus capable de rendre 

I \} l la royauté non-sculcnicnt vcncruble et sainte, mais 

' ^^ encore aimable et chère à ses peuples. Que lui peut-on 

J reprocher, sinon la clémence*? Je veux bien avouer de 

1 lui ce qu'un auteur célèbre à dit de César, qu'il a été 

i ^' clément jusqu'à être obligé de s'en repentir : « Cœsari 

,i « proprium et peculiare sit clementiœ insigne, qua us- 

« que ad poenitentiam omnes superavit.* * Que ce soit 

/ ' donc là, si l'on veut, l'illustre défaut de Charles ao^ 

l bien que de César; mais que ceux qui veulent croirs 

que tout est faible dans les malheureux et dans les 

vaincus, ne pensent pas pour cela nous persuader que 

la force ait manqué à son courage , ni la vigueur à ses 

conseils. Poursuivi à toute outrance par l'implacable 

1. Nt trawiilltnt qu'à la chtuie. Qninie Cnrce, Vlll , ix : « VenatoB mazi- 
« moA labor est. » Ceue citation est empruniôe à nne descriptioD des munin 
éè riDde. 

2. ATonl de glûirt 91M pour U lud^f . OMre se prend sonvent en maoTaise 
part, et signifie ora«ei(, iotjttanité. Il crève de g loirt ; la gloire Uptrdra 
(Dici. de TAcad., éd. de 16M). On dit de nième en latin: 

« Gloria quem supra Tires et Testit et nngit. » 

Hor. £p. I, XTiii, 32. 

« Tantos amor flonim et generandi gloria mellis. » 

Virg. 6«or0f., IV, 20n 

I. Variante t M clémence (!*• et 9" édit). 
4. Mnot HUtoirt natmmk, VU. xvw. 
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malignité de la fortune , trahi de tous le* siens» il ne 
s'est pas manqué à lui-même. Malgré les mauvais suc- 
cès de ses armes infortunées, si on a pu le vaincre, on 
n'a pas pu le forcer ; et comme il n'a jamais refusé ce 
qui était raisonnable étant vainqueur, il a toujours re- 
jeté ce qui était faible et injuste étant captifs J'ai peine 
à contempler son grand cœur dans ces dernières épreu- 
ves. Mais certes il a montré qu'il n'est pas permis aux 
rebelles de faire perdre la majesté à un roi qui sait se 
connaître ; et ceUx qui ont vu de quel front il a paru 
dans la salle de Westminster et dans la place de White- 
halP, peuvent juger aisément combien il était intré- 
pide à la tète de ses armées, combien auguste et ma- 
jestueux au milieu de son palais et de sa cour. Grande 
reine, je satisfais à vos plus tendres désirs, quand je 
céièlWe ce monarque ; et ce cœur, qui n'a jamais vécu 
que pour lui , se réveille, tout poudre qu'il est •, et de- 
vient sensible, môme sous ce drap mortuaire, au nom 
d'un époux si cher, à qui ses ennemis mêmes accorde^ 
ront le titre de sage et celui de juste , et que la posté- 
rité mettra au rang des grands princes, si son histoire 
trouve des lecteurs dont le jugement ne se laisse paa 

maîtriser aux événements ni à la fortune*. 

* 

1. Les prétentions du parlement étaient intolérables. Le roi devait re- 
noncer pour vingt ans au commandement des armées, et implicitement 
au droit de paix et de guerre; les pairs, nommés par lui, ne pouvaient 
désormais siéger sans le coasentement des deux chambres ; les chambres 
s'ajournaient a leur discrétion ; enQii l'épiscopat était aboli, les terres des 
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refusa, sinon jusqu'à J'a fin, du moins a»sez longtemps pour honorer son 
courage. Mais du jour où, conduit i Windsor il se trouva face à face avec 
ses ennemis, rien ne put ébranler sa fermeté. 

^ Dans la talle de Wesminster et dans la place de Whitehall. Charles 
av»t été jugé à Westminster ; la sentence rut exécutée sur la place de 
Mitehall, en face du palais des rois d'Angleterre. Pendant la nuit qui pre- 
nds l'exécution, on pratiqua dans la muraille du château une ouveriure 
par laquelle cemalheurt^ux prince passa de plain-pied sur l'échafaud. 

3. Variante : tout cendre quM est l** et2* édit. 

4. La postérité n'a pas confirmé le jugement de Bossuet; il ne suffit pas de 

9 vniii ■»«.._:_ *«_! 1 .•„__ _* »_• ij„.' _" 
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Ceux qui soat instruite des affaires, étant obligés 
d'avouer que le roi n'avait point donné d'ouverture 
ni de prétexte aux excès sacrilèges dont nous abhor- 
rons la mémoire, en accusent la fierté indomptable de 
la nation ; et je confesse que la haine des parricides 
pourrait jeter les esprits dans ce sentiment. Mais quand 
on considère de plus près l'histoire de ce grand royaume, 
et particulièrement les derniers règnes, où Ton voit 
non-seulement les rois majeurs S mais encore les pu- 
pilles, et les reines mêmes si absolues et si redoutées; 
quand on regarde la facilité incroyable avec laquelle la 
religion a été ou renversée, ou rétablie, par Henli^ 
par Edouard, par Marie, par Elisabeth, on ne trouve 
ni la nation si rebelle, ni ses parlements si fiers et si 
factieux; au contraire, on est obligé de reprocher à ces 
peuples d'avoir été trop soumis, puisqu'ils ont mis 

gnait depuis i<35. loin de pouvoir loutenir le poids de cette baltnce, sen- 
tait le sceptre échapper delà de sa maio. 11 avait voulu rendre son pouvoir 
en Angleterre indépendant des lois , et changer la reliffion en Ecosse. Trop 
opiniâtre puur se désister de ses desseins , et trop faille pour les exéeuter, 
bon mari, bon maître, honnête homme, mais monarque mal conseillé, 
U s'engagea dans une guerre civile qui lui fit perdre enfin le trône et la vie 
sur un écbaraud par une révolution presque inouïe. • (Voltaire, SiècU de 
Louit XIV,cik.\i,) 

1. Ltt roiifnajtun: HennV1If,en I5M. Les pupiUêa : tdùuurd. VI, 
en IS47 ( à rAge de dix ans). Lu reintê: Marie, en ISSS ; filisabeth, 
en IS58. 

2 Henri VIII, en rompant avec Rome, était resté presque orihodoz»* 
lebilldes six articlex , voté par le parlement (i9 mai it39), maintenait, 
sous peine de mon, tous les dogmes que repoussaient les réformés d^Alle» 
magne; seulement le roi s'était faii reconnaître défenseur de la fui et chef 
su)irème i»ur la terre de l'Eglise d'Angleterre et d'Irlande. Sous Edouard VI, 
l'Angleterre, déjà scliismaiique, dut subir la doctrine suioglienne « tant 
détestée par Henii. Sous l'autorité d'un enfant et d'un Protecteur entêté de 
la nouvelle hérésie, on pousse encore plus loin la sati^let rinveciive ; les 
peuples, déjà prévenus d'une secrète aversion pour leurstïonducteurs spiri- 
tuehi, écoutent avideuieut U nouvelle docirino. On ête les difficultés du mys» 
tère de TRucharistie; et au lieu do retenir les sens asservis, on les flatte. 
Les prêtres sont déchargés de la continence, les moines de tous leurs voeux, 
tout le monde du joug de la &infession. » (//ùl. det Variât,^ VU) 
Edouard meurt, Marie lui succède, et, sur sa proposition, la liturgie réfonnécb 
que le pariement, sous Edouard, avait attribuée à l'inspiration du Saint- 
esprit, est déclarée une nouveauté imaginée par quelquet itidividue à t dM. 
étranges (8 nov. ISS3). Un an après (30 nov. IS54), le cardinal Pi4e, légat dq 
pape, rccnncilie solennellement rAngleterre, et la rend à la communion delà 
sainte Egllso. Mais cinq années de règne ne sultisent pas à attermir l'œuvr£ 
de Marie ; Elisabeth reprend les traditions de Henri VllI et d'Edouard VI 
elle rompi avec le pape, accepte, malgré ses semoules, la supréinaiie spiri- 
tuelle, et la persécution recommence plus violeniA contre les catholiques. 
Ainsi, selon réneriâq ue expression de Bosauet, « ia foi gré des rois. 
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ious le joug leur foi même et leur conscience. N'aecu« 
sons donc pas aveuglément le naturel des habitants de 
l'ilc la plus célèbre du monde, qui, selon les plus 
fidèles histoires, tirent leur origine des Gaules ^ et ne 
croyons pas que les Merciens', les Danois' et les Saxons \ 
aient tellement corrompu en eux ce que nos pères leur 
avaient donné de bon sang, qu'ils soient capables de 
^'emporter à des procédés si barbares, s'il ne s'y était 
mêlé d'autres causes. Qu'est-ce donc qui les a poussés? 
Quelle force, quel transport, quelle intempérie' a causé 
ces agitations et ces violences? N'en doutons pas. Chré- 
tiens, les fausses religions, le libertinage* d'esprit, la 

1. «A raorore de l'histoire, noas tronvons les Celtes dispersés sur une 
grande partie de rEarope : au temps de Cé^ar, ils occupaient la principale 
portion de TEsiMgne, de la Ganle et des iles Britanniques. Ce conquérant, 
dans sa description des habitants de la Bretagne, n'a po parler par 
eij)érience que des iribns qui habitaient près de l'embouchure do la Ta- 
mise. Celles-là, nous dit-il , étaient d'origine belge. Leurs ancêtres, à une 
époque qui n'était pas très-éloignée, avaient envahi l'ile, expulsé de la 
oôte les indigènes, et dans leurs nouveaux établissements ils avaient con- 
servé les noms de leur pays natal . » ( l.ingard. ) 1^ communauté d'origine des 
(•aulois et dea Bretons semble contirmée d'ailleurs 'par leurs cmyancea 
communes, et par la religion des druides établie dans les deux pays. 

2. Les Merciens, Saxons d'origine. Ia Hercie, placée au centre de Toc- 
tarcliie saxonne, comprenait tout rintérieur de l'Ile jusqu'aux montagnes de 
Galles. LUe était divisée par la Trent en sepieniriuuale et méridionale. 
Ce rovanme, fondé en S86 par Créoda, (ùt conquis en 87S par les Danois 
sous la conduite de Halfdene. 

3. l«s Danois commencèrent leurs incursions sur les côtps d'Angleterre 
d^ft le Tiii* siècle. Vers la fin du règne d'Egheri 1 83l), leurs visites se renou- 
velèrent tons les ans. Kn 866 ils s^emparèrent d'York, et la victoire qu'ils 
remportèrent sous les murs de cette ville leur assura la |K>sscssion paisible 
du sud de la Tyne. En moins de deux siècles ils accomplirent leur œu>re 
de conquête, et Canute, vainqueur d'Edmond à Assington (ioi6i, réunit on 
iDsumt la double couronne d'Angleterre et de Danemark. Vingtrsix ans 
plus tard, Edouard le Confesseur rétablissait la dynastie saxonne ( i042). 

4. Les Saxons étaient déjà redoutés depuis longtemps par leurs agres- 
sions soudaines, invités par Vortigem à venir combattre pour lui, ils des- 
i^endirent sur les côtes d'Angleterre en 449 , sous la conduite d'Hengist et 
d'Horsa. En 455, ces barbares tournèrent leurs armes contre ceux même 
qui les avaient appelés. Alors c«>mmença cette lutte qui devait amener, cent 
>as plus tard , l'établissement de i'octarchie saxonne. 

5. Intempérie se dit rarement au sens moral : c'est on latinisme. « Ra- 
*< oigne excepti, modestia eertavere : sed brevis lietitia fliit, cobortium m- 
« temperte. » ( Tacite , tfislotrM. I, yi.) 

6. Libertinnge est synonyme d'e«prt« /brl.« C'est contre cette autorité oue 
^libertins se révolteni avec un air do mépris. »• (Bossuet, Oraùot» funèbre 
(^'iftiM de Ganxague,) On lit aussi dans Molière ( Tartufe, act. I, se. ¥i) : 

Mon frère , ce discours sent le libertinage, 
— > C'est être libertin que d'avoir de bons yeux, 
El qui n'adore pas de vaines simagrées 
iTa ni respect ni fol pour les choses sacrées 
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foreur de disputer des choses divines, sans fin, sans règle, 
sans soumission, a enipoilé les courages*. Voilà les en- 
nemis que la reine a eu a combattre, et que ni sa pru- 
dence, ni sa douceur, ni sa fermeté n'ont pu vaincre. 
't'I J'ai déjà dit quelque chose de la licence où se jettent 



\:ks esprits, quand on ébranle les fondements de la re- 



ligion, et qu'on remue les bornes une fois posées. JMais 
eomme ia matière que je traite me fournit un exemple 
manifeste, et unique dans tous les siècles , de ces ex- 
trémités furieuses; il est, Messieurs, de la nécessité 
de mon sujet, de remonter jusques au principe , et de 
rous conduire pas à pas par tous les excès où le mé- 
pris de la religion ancienne , et celui de l'autorité de 
rÊglise, ont été capables de pousser les hommes. 

Donc la source de tout le mal est que ceux qui n'ont 
pas craint de tenter au siècle passé la réformation par 
le schisme', ne trouvant point de plus fort rempart 
contre toutes leurs nouveautés, que la sainte autorité 
de rÉghse, ils ont été obligés ' de la renverser. Ainsi 

1. À emporté Itt eouraget Courage est |iris ici dans le sens da Utin cor, 
MiifniM^seniinient, passiun, muuveiiieut. » ila gagné cela tur son courage^ 
H n'a êceu raincre son courage. Si j'en croyais wumoomrage, » Diutiounaiic 
de l'Acsdémie, i" édition u694). 

Un moment a changé ce courage inflexible. 

Esther, acl. H, se a. 

..M. Au moins que les travaux, 
Les dangers, les soins du voyage, 
Changent un peu votre courage 

La Fontaine, let deux Pigeons. 

L'emploi da nloriel est assez fréquent au commencement da xfii* sidde. 
Utlherne en offre de nombreux exemples : 

Et soient dans la coupe noyés 
l..es soucis de tous ces orages 
Que pour nos rebellée courages , 
Les Dieux nous avaient envoyés. 

Malherbe, 1600. 

Bosteet dit encore dans l'onlsoo fnnèbre du prince de Condé : Lt arand 
prince calma les courages émus. Courage dans ce sens a vieilli, aa siogu- 
lier comme au pluriel.. 

2. Avant de s'en prendre au dogme catholique, Lather avait attaqué la 
discipline de TÊglise , et avec elle l'aoïoriié du pape et des évéquea. 

3* Ceux qui f^oni fias craint..,, ils ont été obligés. Deux pronoms sqjM 
#an même verbe. On rencontre encore asses souvent aa xvii* siècle ces in- 
correcttoni^ plas fMqnenles dan» le siyla périoéique 
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les décrets des conciles, la doctrine des Pères, et lear 

sainte unanimité, l'ancienne tradition du Saint-Siège 
et de l'Ëglise catholique, n'ont plus été comme autre* 
fois des lois sacrées et inviolables. Chacun s'est fait à 
Boi-méme un tribunal où il s'est rendu l'arbitre de sa 
croyance ; et encore qu'il semble que les novateurs 
aient voulu retenir les esprits en les renfermant dans 
les limites de l'Ëcriture sainte, comme ce n'a été qu'à 
condition que chaque fidèle en deviendrait l'inter- 
prète, et croirait que le Saint-Esprit lui en dicte l'ex- 
plication, il n*y a point de particulier qui ne se voie 
autorisé par cette doctrine à adorer ses inventions, à 
consacrer ses erreurs, à appeler Dieu tout ce qu'il 
pense. Dès lors on a bien prévu que, la licence n'ayant 
plus de frein, les sectes se multiplieraient jusqu'à Tin- 
fini ; que Topinit^treté serait invincible; et que, tandis 
que les uns ne cesseraient de disputer, ou donneraient 
leurs rêveries pour inspirations, les autres, fatigués 
de tant de folles visions, et ne pouvant plus reconnaî- 
tre la majesté de la religion déchirée par tant de sectes, 
iraient enfin chercher un repos tuneste , et une entière \ 

indépendance, dans l'indifférence des religions ou dans ^ ,.. V 
lathéisme. A^\ ^' 

Tels, et plus pernicieux encore, comme vous verrez ' ; ^ i 
dans la suite , sont les effets naturels de cette nouvelle 
doctrine. Mais de même qu'une eau dcbor>lce ne fait 
pas partout les mêmes ravages, parce que sa rapidité 
ne trouve pas partout les mêmes penchants et les 
mêmes ouvertures: ainsi, quoique cet esprit d'indoci^ 
lilé et d'indépeiMlnnce soit également répandu dans 
toutes les hérésies de ces derniers siècles * , il n'a pas 

1. Soit également répandu danê toutee lei hérésies de ces derniers siècles. 
Dès le kiii* siècle, TEglise avaii déjà combaitu len idées qui devaient éclater 
au z¥i«. De i!206 à I343, elle avait lutté eontre les Albigeois. En i377, le 
13 mai, une bulle de Grégoire Xi condamnait Wicklef; et, trois ans plus 
tara, deu* cent mille iiayMns, soulevés en Angleterre par les disciples de 
1:0 dfxtear hérétique , ft)i\aient Edouard 111 a traiter avec eux. Enfin, 
ail 1403, Jean Uusa, maître es arts à l'université de l'rague, reprenait les 
idées de wicklef, et le concile de CoostAnoe s'assemblait poar condamner 
ses erreara et celles de JérôBM éê Prague, son diidple. 
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produit aniverseliement les mêmes effets : il a reçu di« 
verses limites, suivant que la crainte , ou les intérêts, 
ou rimmeur des particuliers et des nations, ou enfin 
la puissance divine , qui donne quand il lui platt des 
bornes secrètes aux passions des hommes les plus em- 
portées, l'ont différemment retenu yQue s'il s'est mon- 
tré tout entier à T Angleterre, et si sa malignité s'y est 
déclarée sans réserve , les rois en ont souffert ; mats 
aussi les rois en ont été cause. Ils ont trop fait sentir 
aux peuples que l'ancienne religion se pouvait chan* 
ger. Les sujets ont cessé d'en révérer les maximes, 
quand il les ont vu céder aux passions et aux intérêts 
de leurs princes. Ces terres trop remuées, et devenues 
incapables de consistance, sont tombées de toutes 
parts, et n*ont fait voir que d'effroyables précipices. 
J'appelle ainsi tant d'erreurs téméraires et extrava- 
gantes qu'on voyait paraître tous les jours. Ne croyez 
\pas que ce soit seulement la querelle de l'épiscopat, ou 
Quelques chicanes sur la liturgie anglicane , qui aient 
^mu les Communes ^ Ces disputes n'étaient encore 
que de faibles commencements,- par ou ces esprits tur- 
bulents faisaient comme un essai de leur liberté. Hais 
quelque chose de plus violent se remuait dans le fond 
des cœurs : c'était un dégoût secret de tout ce qui a 
de l'autorité, et une démangeaison d'innover sans fin, 
après qu'on en a vu le premier exemple. 

1. I/administration violente et capriciease des prédécesseurs de Char- 
les I*' avait réduit le Parlement à une obéissance servile. Pendant près 
d'un siècle, la Chambre haute et les Communes souscrivirent sans résistance 
aux volontés du souverain, et la foi môme de l'Angleterre fut livrée au 
despiitisroe royal avec sa fortune et ses libertés pohtiques. Cependani, au 
sein de ce parlement si docile et si résigné, un parti s'était forme qui compta 
bientôt de nombreux adhérents. Persécuté par Marie, par Elisabeth , par 
Jacques, ce narti austère et fanatique grandit, se fortifia oans la luae, et de- 
vint bientôt rame des Communes. Il voulait toutes les conséquences du pro- 
testantisme : plus d'évéques, plus de liturgie, plus de culte ; bientôt, par un 
entraînement irrésistible^ il porta dans la discussion des affaires publiques 
l'humeur indomptable qui caractérisait sa foi; partout, derrière les abus, 
on le vit attaquer le droit; le pouvoir royal , discuté, contesté sans cesse, 
devint an objet d'horreur; les livres saints n'eurent pas assez d'anaihèmes 
contre Charles; on traîna l'on après l'autre ses ministres en prison ou à 

réchafaad: et l'Angleterre vit commencercette latte sanglante où elle perdit 

tout à la fois sa considération et sen bonhear. 
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Ainsi les Calvinistes, plus hardis que les Luthériens, C^y 
ont servi à établir les Sociniens^ qui ont été plus loin 
qu'eux, et dont ils grossissent tous les jours le parti. 
Les sectes infinies des Anabaptistes' son sorties de cettti 
môme source ; et leurs opinions , mêlées au Calvinisme , 
ont fait naître les indépendants*, qui n'ont point eu 
de bornes, parmi lesquels on voit lesTrembleurs\ gens 
fanatiques, qui croient que toutes leurs rêveries leur sont 

" ffn f **^ ^* dans les années saivantes , vingt ans après U réforma de 
Lortier, Lélio Socin et ses compagnons tinrent secrètement en Italie leurs 
conventicules contre la divinité du Fils de Dieu. Geoi^^ Blandrate et 
Faasie Socin, neveu de Lélio, en soutinrent la doctrine en iS58 et IS73 et 
formèrent le parti.» (Bossoet, Variations. XV.) John Biddie enseigna le 
premier aux Anglais cette erreur nouvelle; enfermé trois fois par ordre 
du long parlement, le disciple de Socin ne tut pas plus heureux sous 
Cromwell, qui deux fois le priva de sa liberté , et le laissa mourir en prison. 

2. Quelques Anabapiistes s'étaient introduits en Angleterreà la faveur d'uno 
chapelle hollandaise tolérée à Londres. Henri VIU , Edouard Vi , Elisabeth, 
essayèrent en vain de les détruire; leur fanatisme triompha de l'Eglise et des 
supplices. Sous Edouard , une femme, Joan Bocber, discuta avec révèquede 
Londres jusque sur le bûcher, et mourut en lui criant quHl mentait comme 
on coquin. Pendant les deux règnes de Jacques et de Charles, les Anabap- 
tistes recrutèrent de nombreux partisan» , et ^ quand la royauté eut disparu , ^ 
emportée uar le torrent qui entraînait l'autoriie politique avec l'autorité re^ 
ligieuse, leur parti fut assez fort pour tenir tète aux Indépendants et in- 
quiéter CmmweU. 

3. « Longtemps avant l'origine des troubles (i643), lorsque les Presbyté- 
riens commençaient seulement à manifester l'intention d'impotier à l'Eglise 
nationale une constitution républicaine, d*y maintenir sous celte tonne 
l'unité du pouvoir comme de la foi j et de disputer ainsi^à l'Ëpiscopat l'hé- 
ritage de la papauté, iéjk les Indépendants demandaient hautement i^i une 
Eglise nationale devait subsi.ster, et à quel titre un pouvoir quelconque, 
papauté, épii>copat ou presbytèra , s'arrogeait le droit de courber de^ 
consciences chrétiennes sous le joug d'une mennongère unité. Selon eux 
toute congrécHiion de fidèles , habitants ou voisins du même lieu , qui so 
réunissent librement en vertu de leur foi commune, pour adorer ensemble 
le Seigneur, est une Eglise véritable, sur laquelle aucune autre Eglise ne 
peut prétendre aucune autorité et qui a le droit de choisir elle-même ses mi- 
oistres, de régler elle-même son culte et de se gouverner par ses propres lois « 
(Guizot, Révol. ^Angt€terre,\.) Sous le nom général d7ndepertdan<f,il 
fitttt comprendre vingt autres sectes: Erastiens, Brownistes, Millénaires, 
Aniinoml<^ns, Anabaptistes, Arméniens, Libertins, Familiers, Enthousiastes, 
Chercheurs, I*erfectionistes, Sociniens, Arianistes, Antitrinitaires,Antl- 
scripturistes et Sceptiques (Lingard, Histoire d'Angleterre, XI, 4;. 

4. Le premier apôtre des Trembleurs ou Quakers fut George Fox, fils d^u i 
tissvand de Drayton. Cet enthousiaste croyait obéira une voix céleste, dou i 
les accents produisaient chez lui une sorte de tremblement nerveux (/o quake , 
txembler). Il vivait comme un étranger dans son propre pays; on le voyait 
errer de village en village, habillé de cuir de la tête aux pieds. Il ne disait 
lamais vous *tn s'adressant à une seule personne; le Seigneur lui avait même 
défendu de donner à sun voisin le bonsoir et le bonjour, et de découvrir sa 
tète onde foire la révérence à auuun mortel. Sa doctrine des impulsions Spin* 
toellee, et l'étrangoté de sa vie, lui attirèrent bien têt de nombreux disciples. 
L'hiMoire, qui peut reprochera cette secte des bizarreries et des extrava* 
gancea ■ doit vendra hommage à ses vertaa «t à son iutfépide lldéUto. 
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inspirées ; et ceux qu'on nomme Chercheurs *, à cuise 
que*, dix-sept cents ans après Jésus-Christ, ils chefr 
ycbent encore la religion, et n'en ont point d'arrêtée^ 
C'est, Messieurs, en celte sorte que les esprits, 
une fois émus, tombant de ruines en ruines, se sont 
divisés en tant de sectes. En vain les rois d'A^ngleterre 
ont cru pouvoir les retenir sur cette pente dangereuse 
en conservant TËpiscopat. Car que peuvent des évê- 
ques qui. ont anéanti eux-mômes Tautorité de leur 
chaire, et la révérence qu'on doit à la succession, en 
condamnant ouvertement leurs prédécesseurs jusquesà 
la source même de leur sacre, c'est-à-dire jusqu'au 
pnpe saint Grégoire, et au saint mpine Augustin , son 
disciple, et le premier apôtre de la nation anglaise*? 
Qu'est-ce que l'Episcopat. quand il se sépare de l'Église, 
qui est son tout, aussi èien que du Saint-Siège, qui est 
son centre, pour s'attacher contre sa nature à la royauté 
comme à son chef? Ces deux puissances d'un ordre 
si différent ne s'unissent pas, mais s'embarrassent mu- 
tuellement quand on les confond ensemble ; et la ma- 
jesté des rois d'Angleterre serait demeurée plus invio- 
lable, si, contente de ses droits Sîicrés, elle n'avait point 
voulu attirer à soi les droits et l'autorité de l'Église. 

1. 1.68 Chercbenn, mCjO rellgieote qui dmdU en ADgletam lotR 
Charles H ; elle était ennemie de toute Inérarcliie oans rEglIae. 

% À caute que^ dix-tepi centt atu aprèt JiêUi-ChritS, Od lit aiiai\ daos 
Molière : 

Vous ne lui voulez mal et ne le rebutes 
Qu'd cause qu'il vous dit à tous vos vérités. 

7ariif/ii,act.I,se.i. 

Et voilà qu'on la chasse avec un grand fracas 
A cauêê f tt'eile manque à parier Vaugelas. 

Femme* tafoant6S,BtiL H^se. VB. 

S. Le premier apétre de la nation anglaiee. Le christianiaim avait péa/^ 
tié ches les Bretons longtemps avant le poniiOcat de saint Grégoire. Mais a* 
Ti* sièi^le, ridulàtrie vlciurieu»e par l'invasion dft^ Barbares avait relégué la 
religion chrétienne au ran^ des vaincus. In SM, AugusUu, envoyé par 
aaint Grégoire pour convertir les Sai^ns, débarqua avec se:» eow|iagiMMii 
dans Tile de Thsnei; protégés par Berthe, ftlle de Cbariberl, roi de Paria, 
et femme d*Êi)ii>ll»ert , les etiorts des roisaionnairea furent prontptemeDt «■- 
ronnéa par le suGC^s ^helbert. frapfié du changement qui repérait dans 
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Ainsi rien n'a retenu la yiolence des esprits féconds en 
erreurs : et Dieu, pour punir Tirréligieuse instabilité 
de ces peuples, les a livrés à Tintempérance de leur 
folie curiosité ; en sorte que Tardeur de leurs disputes f 

insensées, et leur religion arbitraire, est devenue la plus } ^^ ' 

dangereuse de leurs maladies. ^ \ y- 

I 11 ne faut point s'étonner s'ils perdirent le respect y^y 
de la majesté et des lois , ni s'ils devinrent factieux « 
rebelles et opiniâtres. On énerve la religion quand on 
la change, et on lui ôte un certain, poids, qui seul est 
capable de tenir les peuples. Ils ont dans le fond du 
cœur je ne snis quoi d'inquiet qui s'échappe, si on leur 
ôte ce frein nécessaire \M on ne leur laisse plus rien à 
ménager, quand on leâr permet de se rendre maîtres 
de leur religion. C'est de là que nous est né ce prétendu 
règne de Christ^ inconnu jusques alors au christia* 
nisme, qui devait anéantir toute la royauté , et égaler 
tous les hommes; songe séditieux des Indépendants, et 
leur chimère impie et sacrilège. Tant il est vrai que tout 
se tourne en révoltes et en pensées séditieuses, quand 
l'autoritg.^. la. religion est anéantie! Mais pourquoi 
cEercher des preuves d'une vérité que le Saint-Esprit 
a prononcée par une sentence manifeste? Dieu même 
menace les peuples qui altèrent la religion qu'il a éta- 
blie, de se retirer du milieu d'eux , et par là de les li- 
vrer aux guerres civiles. Écoutez comme il parle par la 
bouche du prophète Zacharie : « Leur âme, dit le Sei- 
gneur, a varié envers moi , » quand ils ont si souvent 
changé de religion, « et je leur ai dit : Je ne serai plus 
votre pasteur', *» c'est-à-dire je vous abandonnerai 
vous-mêmes , et à votre cruelle destinée : et voyez la 

f . SèlcB les hommes de la cinquième Monarchie , le protectorat était une 
impiété, la royauté une usurpation sacrilège de l'autorité qui apparte- 
lia II ao seul roi , le Sauveur Jésus Ils étaient ses témoins prédiis dans 
TApocalypse; ils avaient dormi maintenant leur sommeil de trois ans ei 
demi; le moment étaii venu oh ils devaient se lever et venger la cause du 
Seifnesr ( IJtigHrd, Hiitoire d'4ngUterre, Xf , 4). « 

t. Anima O'jrim variavli in me, et dixi : Non pascam ¥ob : qnoé méritai, 
moriatar, et qnod succiditar, snccidatur; et reiiqoi detorMit uaaeqaisqae 
earmesi Rrexini ani. (Zeekiar. zi, • et saiT.) 
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suite : « Que ce qui doit mourir aiOe k la mort; que ce 
qui doit ôtre retranché, soit retranché; » entendez-vous 
ces paroles? « et que ceux qui demeureront se dévorent 
les uns les autres. » prophétie trop réelle et trop 
véritablement accomplie! La reine avait bien raison 
de juger qu'il n'y avait point de moyen d*ôter les causes 
des guerres civiles qu'en retournante l'unité catholique 
qui a fait fleurir durant tant de siècles l'Église et la mo- 
narchie d'Angleterre, autant que les plus saintes Églises 
et les plus illustr.es monarchies du monde. Ainsi, 
quand cette pieuse princesse servait TËglise, elle croyait 
servir lËtat; elle croyaitassurer.au roi des serviteurs S 
tout en conservant à Dieu des fidèles. L'expérience a 
justifié ses sentiments; et il est vrai que le roi son fils 
n'a rien trouvé de plus ferme dans son service' que 
ces catholiques si haïs, si persécutés, que lui avait sau- 
vés la reine sa mère. En effet, il est visible que puisque 
la séparation et la révolte contre l'autorité de l'Ëglise a 
été la source d'où sont dérivés tous les maux, on n'en 
trouvera jamais les remèdes que par le retour à l'unité 
et par la soumission ancienne. C'est le mépris de cette 
unité qui a divisé l'Angleterre. Que si vous me deman- 
dez comment tant de factions opposées et tant de sectes 
incompatibles , qui se devaient apparemment détruire 

1. Charles, sans cesse accusé de papisme par les Presbytériens et le Pa- 
iement, avaii cru calmer leurs dénances en exagérant ses riieueurs contre 
les Catholiques. Avant son dépari de Londres, il ordonna le supplice de 
deux prêtres à Tyburn , et rexécutiun de deux autres prêtres signala son 
arrivée à York. Mais la nécessité le contraignit bientôt à accepter Tassistance 
de ces mêmes Catholiques si longtemps persécutés : le lo août ie42 , il 
leur délivra des commissions, et les incorpora dans ses troupes. 

2. La mort de Charles l*' ei le triomphe du parlement anglais D'avaSent 
pasdécouragé lesCatholiques, qui continuèrent la lutte au nom de Charles il. 
L«ear dévuHement édata surtout en Irlande; mais de funestes dissen- 
sions paralysèrent leurs effurts. Us avaient enfermé Monk et sud armée ; 
le Parlement les mit hors la loi ; Cromwell marclm contre eux , et Drogbeda- 
Wexford, emportées d'assant, t'urml livrées à U brutalité des soldata. Les 
Catholiques épouvantés déposèrent les armes, et Cromwell, ne pouvant ni 
ébranler leur foi , ni les détruire, les déporta par milliers. Les mémoires du 
mnps évalut^iit à cent mille le nombre de ceux qui durent abandonner leur 
patrie. « Catholicos pauperes plenis navihus mittunt in Barbadoseï insulas 
« America; expulsis ab iniiio in Uispaniamei Belgiam mariiis , uxores et 
« proies in Americam destinantur. * On lit dans tes registres du cunseil 
privé : « Le comité a voté mille fillea et mille garçons à prendre en irlandt 
Dour la Jamaïque. » 




les unes les autres , ont pu si opiniâtrement conspirer s\\ 
ensemble contre le trône royal, vous Fallez apprendre.^ \^' 

Un homme s'est rencontré * d'une profondeur d'es- v* 
piit incroyable, hypocrite raffiné autant qu'habile po- 
litique , capable de tout entreprendre et de tout ca- 
cher, également actif et infatigable dans la paix et dans 
la guerre, qui ne laissait rien à la fortune de ce qu'il 
pouvait lui ôter par conseil et par prévoyance ; mais au 
reste si vigilant et si prêt à tout, qu'il n'a jamais man- 
qué les occasions qu'elle lui a présentées; enfin, un de 
ces esprits remuants et audacieux qui semblent être 
nés pour changer le monde*. Que le sort de tels 
esprits est hasardeux, et qu'il en parait dans l'histoire à 
qui leur audace a été funeste ! Mais aussi que ne font- 
ils pas quand il plaît à Dieu de s'en servir? Il fut donné 
à celui-ci de tromper les peuples, et de prévaloir contre 
les rois*. Car comme il eut aperçu que, dans ce mé- 
lange infini des sectes qui n'avaient plus de règles cer- 
taines, le plaisir de dogmatiser sans être repris ni con- 
traint par aucune autorité ecclésiastique ni séculière 
était le charme qui possédait les esprits, il sut si bien 
les copcilier par là, qu'il fit un corps redoutable de cet 
assemblage monstrueux. Quand une fois on a trouvé 
le moyen de prendre la multitude par l'appât de la K- 
berté, elle suit en aveugle, pourvu qu'elle en entende 
eulement le nom. Ceux-ci , occupés du premier objet 

1. Vn homme s est rencontre, etc. « Un impie 6*est rencontré d'one licence 

ncroyable dans ses opinions^ esprit vif, étendu, pénétrant, mais sans 

tgle, sans mœnrs, sans principes, ennemi de ia vérité par le but même 

<ie ses recherches, etc., etc. » (.P. £lisée, Fawsetéde laprobiti eant la reli* 

..'■on. Portrait de Bayie.) 

2. Voltaire, dans \e Siècle de Louis XIV, jnge ainsi Gromwell etlarévoln* 
ûon (f Angleterre : « Cette guerre civile , commencée dans la minorité d« 
Louis XiV^ empêcha pour un temps l'Angleterre d'entrer dans les intérêt* 
ie ses voisins ; elle perdit sa considération avec son bonheur; son commerce 
fut interrompu ; les autres nations la crurent ensevelie sous ses mines, jus- 




loaveinement, couvrit des qualités d'un nasd roi tous las crimes 4*na 
usurpatcar. » 

3 Est datom illi bellom facere enm sanetis et vincere eos; et data etc iJIi 
PotMtaa in omnem tribu m et populumet linguam et gentem. (Àpoe, uu, 7.) 

3 



/ 
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qiû les avait transportés, allaient toujours, sans regar- 
der qu'ils allaient, à la servitude; et leur subtil caùr 
ducteur, qui, en combattant, en dogmatisant, en mé* 
lant mille personnages divers, en faisant le (}octeur et 
le prophète, aussi bien que le soldat et le capitaine, vit 
qu'il avait tellement enchanté le monde, qu*il était re- 
gardé de toute Tarmée comme un chef envoyé de Dieu 
pour la protection de Findépendance, commença â 
s'apercevoir qu'il pouvait encore les pousser plus loin. 
Je ne vous raconterai pas la suite trop fortunée de seâ 
entreprises, ni ses fameuses victoires dont la vertu était 
indignée, ni cette longue tranquillité qui a étonné l'uni- 
vers. C'était le conseil de Dieu d'instruire les rois à ne 
point quitter son Église. D voulait découvrir, par un 
grand exemple, tout ce que peut l'hérésie, combien 
elle est naturellement indocile et indépendante, com- 
bien fatale à la royauté et à toute autorité légitime. Au 
reste, quand ce grand Dieu a choisi quelqu'un pour 
être l'instrument de ses desseins , rien n'en arrête le 
cours ; ou il enchaîne, ou il aveugle, ou il dompte tout 
ce qui est capable de résistance. « Je suis le Seigneur, 
dit-il par la bouche de Jérémie; c'est moi qui ai fait la 
terre avec les hommes et les animaux , et je la mets 
entre les mains de qui il me plaît. Et maintenant j'ai 
voulu soumettre ces terres à Nabuchodonosor, roi de 
Babylone, mon serviteur ^ » D l'appelle son serviteur, 
quoique infidèle, à cause qu'il l'a nommé pour exécuter 
ses décrets. «Et j'ordonne, poursuit- il, que tout lui 
soit soumis, jusqu'aux animaux. » Tant il est vrai 
que tout ploie et que tout est souple quand Dieu le 
commande. Mais écoutez la suite de la prophétie : m Je 
veux que ces neuples lui obéissent, et qu'ils obéissent 

1. Ego fisc! terram et hominet, et jamcotaqae sunt super fftdefm terne, 
in fonitudine mea magna et io braehio nieo extento ; et dedi eam ei qui pla- 
cnit io ocalis meis. Et bouc itaqae ego dedi odnnes terras istas in mana Nar 
bucbodoDosor régis Babylonis senri mei : insoper etbeatlaa ani dedi ot ser- 
Tiaat im. Et serrient ei omaes gentea, et ilio ejna etfiiio filii Cftns : dosée 
feciat tempni terra ^u «t ipaini; il aerfieat «i fentea wdlM, et reges 
magni.CJérÉBie, xyii» », 6. 7.) ' 
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ftBGOte à son fils, Jusqu'à ce que le temps des tins et des 
autres Yienneé » Voyez, Chrétieiis, comme les temps 
sont tflarqués, Comme les générations sont comptées : 
Dieii détermine jusques à quand doit durer Tassou- 
pistemèîit, et quand aussi se doit réveiller le monde. 

Tel à été le sort de TÂnglelerre. liais que , dans 
cette effroyable confusion de toutes choses, il est beau 
de con^dérer ce que la grande Henriette a entrepris pour 
le salut de ce royaume; ses voyages, ses négociations, 
ses traités, tout ce que sa prudence et son courage op- 
posaient à la fortune de l'État; et enfin sa constance, 
par laquelle n'ayant pu vaincre la violence de la desti- 
née, elle en a si noblement soutenu l'efibrt ! Tous les 
joui^ elle ramenait quelqu'un des rebelles ; et de peur 
qu'ils ne fussent malheureusement engagés à faillir 
toujours, parce qu'ils avaient failli une fois^ elle vou- 
lait qu'ils trouvassent leur refuge dans sa parole. Ce 
fut entre ses mains que le gouverneur de Scarbo- 
rougjd' rii^nit ce port et ce château inaccessible* Les 
deux Uotbams' père et fils, qui avaient donné le pre- 
mier exemple de perfidie, en refusant au roi même les 
portes de la forteresse et du port de Hull', choisirent 
la reine pour médiatrice et devaient rendre au roi 

i. Le gouverneur de Scarborou^A. Sir HnghCiiolmondIey, qni un moia 
BoparsTant ayait batta on eorps de royalistes (fin de mars i64S). — Scar» 
boroughfdans le comté d'York, sur une baie de la mer du Nord. 

i. Le ^Z ayril !642, Cbarles, à la tête de trois cents chevaux, s'avança vers 
Hull , et requit le gonvernenr John Hotham de remettre cette place entre 
ses mains. Charles avait des intelligences dans là ville; la veille même , son 
fils Jacques, duc d'York, et le prince Palatin , son oeveu , y étaient entrés 
sons prétexte d'y passer un jour. Déjà le maire et quelques citoyens mar- 
chaient vers les portes pour ouvrir au roi ; Hotham leur enjoignit de rentrer 
chezeax, et, suivi de ses officiers, se rendit sur le rempart. l.à, tombant à 
genoux, il s'excusa avec larmes, au nom du serment qu'il avait {yrêté, de 
garder te place selon les ordres du parlement. Charles insista ; Hotham, 
seutfenn et peatrétre contraint par les officiers de la garnison , persista dans 
son refus. Le roi fit proclamer traîtres Hotham et ses adhérents, et, le jour 
même, il adressa au Parlement un message pour demander justice de cet 
attentat. Le Parlement approuva la conduite du gouverneur, et Ht trans- 
porter à Londres les arsenaux de Hull. Un an plus tard, Hotham, séduit par 
ts reine, se préparait tt livrer Hull et Beverley, quand le Parlement donna 
ordre de l'arrêter. Ge raaiheareuz paya de sa vie et de celle de son fils son 
irréteiBtton et safiiiMesse (39 Join 164S). 

I. Hall , cm'on appeUe aussi KiBgBtoiî-«pon-Hiâl , Tille marititoe, dans le 
eomtédTork,à soixmte kilomè^tres tvd-est d'York, au confluent dcraumber 
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cette phice avec celle de Beverley^; mais ils furent 
prévenas et décapités ; et Dieu, qui voulut punir leur 
honteuse désobéissance par les propres mains des re- 
belles, ne permit pas que le roi profitât de leur repen- 
tir. Elle avait encore gagné un maire de Londres', dont 
le crédit était grand, et plusieurs autres chefs de la fac^ 
tion. Presque tous ceux qui lui parlaient se rendaient 
à elle ; et si Dieu n'eût point été inflexible, si l'aveu- 
glement des peuples n'eût pas été incurable, elle aurait 
guéri les esprits, et le parti le plus juste aurait été le 
plus fort. 
^ On sait. Messieurs, que la reine a souvent exposé sa 
^personne dans ces conférences secrètes ; mais j'ai à 
vous faire voir de plus grands hasards. Les rebelles 
s'étaient saisis des arsenaux et des magasins; et malgré 
la défection de tant de sujets, malgré Tinfâme déser- 
tion de la milice môme, il était encore plus aisé au roi 
de lever des soldats, que de les armer. Elle abandonne, 
pour avoir des armes et des munitions, non-seulement 
ses joyaux, mais encore le soin de sa vie. Elle se met 
en mer au mois de février, malgré Thiver et les tem- 
pêtes ; et sous prétexte de conduire en Hollande la 
princesse royale sa fille aînée', qui avait été mariée à 
Guillaume , prince d*Orange , elle va pour engager les 
États dans les intérêts du roi, lui gagner des officiers, 
lui amener des munitions. L'hiver ne l'avait pas ef- 
frayée, quand elle partit d'Angleterre; l'hiver ne l'ar- 

et de rUuU, et près de Vembonchare de ces deux rivières. Cette ville fut 
luQdée par Edouard I"*, d'où son nom de Kingston , ville du roi. 

1. Beverley, dans le comté d'York, à quarante kilomètres sad-est d'York, 
sur l'Hall. 

2. Elle ctvait encore gagné un maire de Londree, Le lord-maire Goome, 
ne craignit pas de publier dans Londres (18 août 1642 ) la commission du roi 
qui ordonnait de lever la milice pour son service et en son nom. n ftit ac- 
cusé , mis à la Tour, révoqué, et Talderman Pennington, puritain ardent 
le remplaça dans ses fonctions. 

3. Sa file aînée. Henriette-Marie Stuart, mariée à Guillaume H de Nassau, 
prince d^Oraoge ; cette princesse, encore mineure à l'époque de son mariage, 
perdit son époux de la petite vérole, le 6 novembre 1650, et mit au mond^ 
le 14 du même mois, un enfant qui plus tard devait gouverner la HoUande, 
arracher KAndeterre an père de sa femme, et commencer contre Louis XIV 
une gnene rmneuae posr la France Henriette monrnt en I660 
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« 

réte pas onze mois après, quand il faut t^etourner au* 
rrès du roi ; mais le succès n*en fut pas semblable. Je 
tremble au 'seul récit de la tempête furieuse dont sa 
Hotte fut battue durant dix jours ^ Les matelots furent 
alarmés jusqu'à perdre Tesprit, et quelques-uns d'en- 
tre eux se précipitèrent dans les ondes. Elle, toujours 
intrépide, autant que les vagues étaient émues, ras- 
surait tout le monde par sa fermeté. Elle excitait ceux 
qui raccompagnaient à espérer en Dieu, qui faisait 
toute sa confiance; et, pour éloigner de leur esprit les 
funestes idées de la mort qui se présentait de tous cô- 
tés, elle disait, avec un air de sérénité qui semblait déjà 
ramener le calme, que les reines ne se noyaient pas. 
Hélas 1 elle est réservée à quelque chose de bien plus 
extraordinaire, et, pour s'être sauvée du naufrage, ses 
malheurs n'en seront pas moins déplorables. Elle vit 
périr ses vaisseaux et presque toute l'espérance d'un si 
grand secours. L'amiral où elle était , conduit par la 
main de celui qui domine sur la profondeur de la mer^ 
et qui dompte ses flots soulevés, fut repoussé aux ports 
de Hollande, et tous les peuples furent étonnés d'une 
délivrance si miraculeuse. 

I- Le Père Senadt a repris cette narration de Bossnetetl'a transportée 
dans son <JUscours : « Mais, comme sll ne snffisoit pas que la terre s'opposast 
à ses desseins, la mer les oombattoit encore de son costé, et il s'éleya nne 
tempeste qui menaça toute sa flotte du naufrage. Un plus jeone que moy 
TOUS en feroitf la description ; mais je me contenteray de vous dire que les 
plus vieux matelots avouèrent quils n'en sToient jamais veu de plus furieuse 
ny de plus longue : de plus furieuse, parce que les vents estoient oontraireSt 
que les faisseaox estoient proches de la France et de l'Angleterre, et qu'ils 
entignoient plus les écneils que les flots; de plus longue, parce qu'elle dora 
onze jours et onze nuits, et que les ténèbres qui les confondoient ensemble 




][ents. Elle s'apprivoisa mesme avec la mort, et la r^rda avee quelque sorte 
de mépris 00 (Tindiflërence Elle soumit sa fortune à la volonté de Dieu, et 
encourageant ses domestiques, leur dit qu'autant que sa mémoire luy pou- 
voit fournir <Pexemple , elle ne se ressouvenoit point qu'une reine eût ja- 
nuds fait naoficage. Ces paroles, Messieurs, ne tenoient rien de l'insolence 
du premier des Césars, quand il dit à son pilote, étonné tle la tempeste i 
Médioi perrvmpê procelUu, Tutila êecwrt mei Mais, si elles marqnoieni 
oins de modestie, elles ne marquoient pas moins de courage et de fermeté 
Elle fut oontrainte pourtant de relâcher en Hollande, d'oà eue partit quelque 
temps après, et arriva heureusement en Anftleterre. i» 



/ 
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Ceux qui sont échappés du naufrage disent un éter- 
nel adieu à la mer et aux vaisseaux , et, comme disait 
un ancien auteur S ils n'en peuvent môme supporter la 
vue. Cependant onze jours après , 6 résolution éton- 
nante I la reine, à peine sortie d'une tourmente si épour 
vantable, pressée du désir de revoir le roi et de le se- 
courir, ose encore se conunettre à I^ furie de TOoéan et 
à la rigueur de l'hiver. Elle ramasse quelques vaisseaux 
qu'elle charge d'ofRciers et de munitions, et repasse 
enfin en Angleterre. Mais qui ne serait étonné de la 
cruelle destinée de cette princesse? Après s'être sauvée 
des flots, une autre tempête lui fut presque fatale. Cent 
pièces de canon tonnèrent sur elle à son arrivée , et la 
maison où elle entra fut percée de leurs coups. Qu'elle 
eut d'assurance dans cet effroyable péril ' 1 mais qu'elle 
eut de clémence pour l'auteur d'un si noir attentat ! On 
l'amena prisonnier peu de temps après; elle lui par- 
donna son crime , le livrant pour tout supplice à sa 
conscience, et à la honte d'avoir entrepris sur la vie 
d'une princesse si bonne et si généreuse : t^nt elle était 
au-dessus de la vengeance aussi bien que de la crainte. 

Mais ne la verrons-nous jamais auprès du roi qui 
souhaite si ardemment son retour? Elle brûle du même 
désir, et déjà je la vois paraître dans un nouvel appa* 
reil. Elle marche comme un général à la tète d'une ar- 
mée royale, pour traverser les provinces que les rebelles 
tenaient presque toutes, Elle assiège et prend d'assaut 

1. Commt disait t»fi ancien auteur. Teiiallien, Dt pœnitêntiat « Ifaafra- 
« gio libérât! , exinde repadiain et navi et mari dicuot. » 

2. Qu'elU eut d'aeturance dan$ eet effroyable péril! «Henriette «ndt qsStté 
la Haye le 16 février 1643, et, se fiant à son étoile, elle avait trompé la vigi- 
lance de Batten, amiral pariementaire, et était entrée heureosement à 
Burlipgton , aar la côte da Yorkshire ( 23 février). Batten , furieux de ce dés- 
appoinienient, ieta l'ancre deux nuits après dans la rade , avec qoam vais- 
seaux et une pinasse , et tira plus de cent eoups de canon sur les naisona 
du quai , dans Hune desquelles la reine était lugée. Alarmée d'un si grand 
danger, Henriette quitta son lit, les oieds et les ]ambes nus, et alla dier 
e^er Jusqu'au Jour un abri derrière la colline la plus procbe. Le oomte d6 
Newcastle accourut à Buriington et escorta La reine avee een armée Jas- 
oufà York. Henriette resu auatre mois dans le Yorkshire , gagaent le oaur 
M habitants par son aftbiliié , et stimnlaBt leur leyasM par lee paroles 
et par son exemple. » (Uegard.) 
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en passant une place considérable * qui s'opposait à sa 
marche ; elle triorophe^ elle pardonne ; et enfin le roi 
la vient recevoir dans une campagne où il avait rem- 
porté Tannée précédente une victoire signalée sur le gé- 
néral Esse^i*. Une heure après, on apporta la nouvelle 
d'une grande bataille gagnée'. Tout semblait prospérer 
par sa présence: les rebelles étaient consternés; et si la 
reine en eût été crue, si, au lieu de diviser les armées 
royales et de les amuser, contre son avis, aux sièges in- 
fortunés de HuU * et de Glocester, on eût marché droit 
à Londres, Taifaire était décidée et cette campagne eût 
fini la guerre. Mais le moment fut manqué. Le terme 
fatal approchait , et le ciel qui semblait suspendre , en 
faveur de la piété de la rein^, la vengeance qu'il médi- 
tait, commença à se déclarer, « Tu sais vaincre ', disait 
un brave Africain au plus rusé capitaine qui fut jamais, 
mais tu ne sais pas user de ta victoire; Rome, que tu te^ 
nais, t'échappe, et le destin ennemi t'a âté tantôt le 
moyen, tantôt la pensée de la prendre. » Depuis ce mal- 
heureux moment, tout alla visiblement en décadence* 
et les affaires furent sans retour % La reine, qui se 

t. ta reino vmt marcbé sans opposition (ts Juillet) du Torkshfre k 
OjSùtû y aroenant à son mari un puissant renfort d*horojpes , d'artillerie et 
de mooitions; de sop côté, le prince Hupert, ep trois jours, avait pris k 
▼1119 et le chfttean de Bristol ( 37 Juil let ). 

3. Le 22 octobre i642, dans ceue sanglante oataille d'Ed^e-Hill, cbacnn des 
deux partis, Tainqucur tour à tour, réclama l'bonneur de la victoire; aucun n'en 
recneilUt les avantages. Cbarles et le prince Rnpertcommandaient les royalis- 
te ç EsseXf Jame« Rarosay et Hampden commandaient l'armée du Parlement, 

3. Gnillâume Waller, général parlementaire, que ses rapides succ^s 




mais indécise, la seconde sanglante et désastreuse. Les Communes, pour 
sootenir le courage de Tarméo, vinrent au-devant du général fugitif, et fé- 
tidtdreRt cet autre Varron des services qu'il avait rendus. % 

4. HoU, défendD par Fairfax, résista aux troupes du roi, et Glocester 
iprèp 0D siège de vingt-six jours, fut délivré par Essex. 

it r Tuv Mabarbal ; « Non omnia nimirum eidem pii dedere. Vincere scjs 
« Annibal; Victoria uti nescis. » (Tite Live. livre XXU, cb. i«i.) « Potiundas ur- 
bis RonwB iRodo mentem non dari , modo rortunam. » (Tite Live , livre XXVI, 




000 «I c<>nstam»tlop s'était tournée en courtga. L9» lenteurs do Cbarlida i" 
fureot égalana^Qt imposées p»r la néœssîté. 
ff . i49 affa^rti fm9nt sant rttour. « Fon4iUui oecidimus neqae babet for- 
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trouva grosse, et qui ne put par tout son crédit faire 
abandonner ces deux sièges qu'on vit enfin si mel 
réussir, tomba en langueur, et tout TËtat languit avec 
8Qe, Elle fut contrainte de se séparer d'avec le roi, 
qui était presque assiégé dans Oxford, et ils se dirent 
nn adieu bien triste, quoiqu'ils ne sussent pas que 
c'était le dernier. Elle se retire à Exeter \ viUe forte 
où elle fut elle-même bientôt assiégée. Elle y ac- 
coucha d'une princesse *, et se vit douze jours après 
contrainte de prendre la fuite pour se réfugier en 
France'. 

Princesse *, dont la destinée est si grande et si glo- 
rieuse, faut-il que vous naissiez en la puissance des en- 
nemis de votre maison? Éternel , veillez sur elle; 
anges saints, rangez à l'entour vos escadrons invisibles, 

« tuDA reeressnni. » (argile, Enéide, Utt» XI, Ters 4iS ) On dirait ujonr- 
d'hui f)er(fti0« ou r«inie$ êam r$towr. 

1. Elle êe retire à EofeUr, «Toat à coop I0 brait M répandit qu'Essex et 
Waller s'étaient mis en moaToment, et marchaient sur Oxford pour l'assié* 
ger. La reine, grosse de sept mois, déclara anssit6t qu'elle roulait partir; 
en vain quelques membres du Conseil se hasardèrent à déplorer le fâcheux 
effet d'une telle résolution; en vain Charles lni>méme témoigna quelque dé- 
sir de l'en Toir changer; lldée d'être enfermée dans une place assi^ée lai 
était, disait-elle, insupportable; et elle mourrait si on ne lui permettait pas 
de se retirer vers l'ouest, dans quelque yiUe où elle pût accoucher loin de la 
guerre, et s'embarquer môme pour la France en cas de pressant danger. 
Hors d'elle-même à la moindre objection, elle s'emportait, suppliait, pleurait; 
personne n'insista plus ; le cher-lieu du comté de Devon. Exeter. fut dioisi 
pour son séjour, et vers la fin d'avril elle quitta son man qui ne la rent Ja* 
mais. » Guizot, Révolution (^Angleterre. 

2. Elle y accoucha d'une prtnceeee. Henriette-Anne d'Angleterre, née à 
Exeter le 16 juin i644. Cette princesse n'eut que deux filles, Marie-Louise d'Or- 
léans, reine d'Espagne, morte en 168O. et Anne-Marie, femme de victor-Amé- 
dée, duc de Savoie, puis roi deSardaigne; la duchesse de Boui^ogne na- 
quit de oe dernier mariage. 

3. «Essex approchait d'Exeter; la reine lui fit demander nn sauf-oondmi 
pour aller à Batn se remettre de ses couches « Si Votre Majesté, lui répondit- 
il, veut se rendre & Londres, non-seulement Je lui donnerai un sauf-conduit, 

'mais je l'y accompagnerai; c'est là qu'elle recevra les meilleurs avis et les 
soins les plus efficaces pour le rétablissement de sa santé ; pour tout antre 
lieu. Je ne puis accéder à ses désirs sans en référer au Parlement. » Saisie 
d'effroi, la reine s'enfuit à Falmouth, où elle s'embarqua pour la France, 
le 14 juillet 1644. » Guizot, Bévolution d^Àngleterre. 

4. « merveilleux Alcion dont la naissance est agitée par tant de tempestea. 
et que les flots de l'armée rebelle et ftuiense s'efforcent d'engloutir ansaitost 
qnll est éclos ! Dieu vous fera trouver vostre azile dans le sein mesme de la 
tebellion : vous ne ponvés ni le chercher dans la mer, ni vous sauver son s 
les ables de la revne vostre mère, qd à peine échappe elle-même de devant 
les vaisseaux impies q« la poursuivent, mais desquels les desseins cruels 
Mont frustres, lorsqu'ils volent tes ancres *ettez dans nostre terre catholique 
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et faites la garde autour du berceau d'une princesse si 
grande et si délaissée. Elle est destinée au sage et va- 
leureux Philippe, et doit des princes à la France dignes 
de lui, dignes d'elle et de leurs aïeux. Dieu Ta protégée, 
Messieurs. Sa gouvernante, deux ans après, tire ce pré 
cieux enfant des mains des rebelles ; et quoique igno- 
rant sa captivité et sentant trop sa grandeur, elle se 
découvre elle-même; quoique refusant tous les autres 
noms, elle s'cbstine à dire qu'elle est la princesse^; elle 
est enfin amenée auprès de la reine sa mère, pour fain 
sa consolation durant ses malheurs, en attendant qu'ello 
fasse la félicité d'un grand prince et la joie de toute Ir 
France. Mais J'interromps l'ordre de mon histoire. J'ai 
dit que la reine fut obligée à se retirer de son royaume. 
En effet, elle partit des ports d'Angleterre à la vue de& 
vaisseaux des rebelles , qui la poursuivaient de si près 
qu'elle entendait presque leurs cris et leurs menaces 
insolentes. voyage bien différent de celui qu'elle avait 
fait sur la même mer, lorsque, venant prendre posses- 
sion du sceptre de la Grande-Bretagne, elle voyait, pour 
ainsi dire, les ondes se courber sous elle , et soumettre 
toutesleursvaguesà la dominatrice des mers! Maintenant 
chassée, poursuivie par ses ennemis implacables qui 
avaient eu l'audace de lui faire son procès, tantôt sau- 
vée, tantôt presque prise, changeant de fortune à cha- 
que quart d'heure , n'ayant pour elle que Dieu et son 
courage inébranlable , elle n'avait ni assez de vents ni 
assez de voiles pour favoriser sa fuite précipitée. Mai? 
enfin elle arrive à Brest, où, après tant de maux, il lui 
fut permis de respirer un peu. 

Quand je considère en moi-même les périls extrême 
et continuels qu'a courus cette princesse, sur la mer e 
sur la terre^ durant l'espace de près de dix ans, et aue 

ies costes de Bretagne. C'est, Messieurs, dans cette terre fidello qne Dieo 
reanira bien tost la fllle avec la mère. » (François Faure, évAqae d'Amiens, 
Oraison fwfUbrê de Henriette de France.) 

1. Henriette, dégniséeen garçon, soos le nom de Henri, échappa anx Par* 
lementaires ; lady Nonon la ramena en France et la remit à sa mère (1646). 
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d'ailleurs je vois que toutes les entreprises sout inutiles 
contre sa personne, pendant que tout réussit d'une ma- 
aière surprenante contre T^tat, que puis-Je pen^r 
autre chose sinon que la Providence, autant attachée à 
lui conserver la vie qu'à renverser sa puissance, a voulu 
qu'elle survéqjuît ^ à ses grandeurs, afin qu'elle pût $uip- 
vivre au3^ attachements de h terre et aux sentioients 
d'orgueil qui corrompent d'autant plus les âmes qu'elles 
sont plus grandes et plus éievées? Ce fut un conseil à 
peu près jsemblable qui abaissa autrefois David sous la 
main du rebelle Absalon. » Le voyez-vous , ce grand 
roi, dit le saint et éloquent prêtre de Marseille*, le 
voye?-vous seul, abandonné, tellement déchu dans l'es- 
prit des siens qu'il devient un objet de mépris aui^ uns, 
et, ce qui est plus insupportable à un grand courage, un 
objet de pitié aux autres; ne sachant, poursuit Salvîen, 
de laquelle de ces deux choses il avait le plus à se plain- 
dre, ou de ce que Siba le nourrissait, ou de ce que 
Séméi avait l'insolence de le maudire'? » Voilà , Mes- 

1. Survéq^U, «c Ce prétérit se conjugue, par la pluspart, de cette sorte : îe 
veiquit, tu vtsquis^ u vesquit et il viseut, nous ^uquimei^ 99^9 ttêsquttet, 
ils vesquirent et xls vescurent, J'ay dit par la pluspart, à cause qu'il y en a 
d^autree dont le nombre, à la Téiité, est beaucoup moindre, qui tienneatqu'il 
le faut conjuguer ainsi : U pttquis et ie vetcus, tu vesquif, et npo pus tu 
vescus, il vesquit et ilvescut, nouu vesqutmes eivescumes, vous vescutes, 
non pas V0squites , ils vBsquirtnt et vescurent. Il y en a encore qui le CMS- 
luguent autrement, et qui tiennent qu'en toutes les trois personnes, et du 
singulier et du pluriel, les deui sont bons.... Seulement, on peut avertir oeos 
qui escrivept exactement, et ceux qui aspirent à la perfection, de prendre 
garde à employer vesquit ou vescut, selon qu'il sonnera mieux à l'endroit 06 
fi sera mis. » (Vaugelas, Remarqués sur lalangu» françoise, 164T.) 

Racine a dit, dans une épigramme sur le Sésostris de Longepierre • 

Ce fameux conquérant, ce vaillant Sésostris, 
Qui jadis en Kg^rpte, au gré des destinées, 

Véquit de si longues années , 

M'aTécu qu'un jour à Paris. 

2. Le saint et éloquent prêtre de Marseille. On croit que SaMen était ni 
à Colore, mais il avait résidé longtemps k Trêves. Chassé de son pafsjpv 
llnvaston des barbares, il se retira dans la province Viennoise, où saipt Ku- 
cher l'accueiltit et lui confia Téducation de ses enfants. Ses vertus et son éni- 
dition le firent élever à la prêtrise dans Téglise de Marseille. On l'appelait le 
Maître des évoques. Salvîen mourut vers la fin du v« siècle. Le traité de In 

4^6 sous ce titre 
d'Eucher. On t en- 
ouvrages sont perdus. 
S. Ou df M Que Bémii avait l'insolence de le maudire. Salvien, Ûegvher 
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sieurs, une image, mais imparfaite, de la reine d'An^ 
gleterre, quand, après de si étranges humiliations, ell 
fataieore contrainte de paraître au monde, et d'étaler, 
pour ainsi dire, k la France même et au Louvre où elle 
était née avec tant de gloire, toute l'étendue de sa mi-; 
sère^ Alors elle put bien dire avec le prophète Isajia: 
« Le Seigneur des armées a fait ces choses* pour anéan 
tir tout le faste des grandeurs humaines, et tourner en 
ignominie ce que Tunivers a de plus auguste. » Ce n'est 
pas que la France ait manqué à la fille de Henri le 
Grand; Anne la magnanime, |a pieuse, que nous ne 
nommerons jamais sans regret*, la reçut d'une manière 
convenable à la majesté des deux reines. Mais les affaires 
du roi ne permettant pas que cette sage régente pût 
proportionner le remède au maj, juge? ie Tétat de ces 
deux princesses. Henriette, d'un si grand cœur, est con» 
traioto à& 4emand6r du ^secours; Anne, d'un si grand 
cœur, ne peut en donper ass^z, Bi l'on eût pu avancer 
ces belles années dont nous admirons mamtenant le 

naiienê M, H, t : « Dajeetas nsqve la eerrorom suoram , qued grave est , 
« coDtnintiiaai, vel, qnod gravius est, miseficordiam; ut vel SilMi eam pas- 
« cefet ?el ei malemcere Semëi publiée oon timeret. » 

1 . « Cinq ou six jours avant que le roi sorttt de Paris, j'allai dans la ohamIiK 
de MH* sa fille, qui a été depuis W^ d'Orléans; elle me dit d'abord : 
« Vous voyez; je viens tenir compagnie à Henriette; la pauvre enfant n'a 
« pu se lever aujourd'hui faute de fôn. » Le vrai était qu'u y avait six mois 
que le cardinal n'ii^vait fait payer la pension de la reine, et que les mar* 




fagot. 

cet a)] 

gleterre. 

de Henri le &rand , e<lit manqué d'un fagot pour se lever au mois de janvier, 

dans le Louvre, et sous les yeux d'une eour de France. » (Jf«metr«< da eari. 

dioaldeRet^livrelV.) 

2. Le Seigneur de* armée* a fait eee ehoeee, etc. « Dominos exercHnmn oe- 

Ifiti^vit lioc , ut detr^heret superbiam omnis gloriœ et ad ignominiam dedu* 

ceret oniversos inelytos terrœ. » (Isaïe, xxii i, 9.) 

S . Que nous ne nommerons jamais sans regref. Saint Vincent de Paul et le 
maréébàl de Sefaomberg avaient recommandé Bossnet k Anne d'Autriche. 
Cette princpHse voulut l'entendre, et (ai si frappée de son éloquence, que pen 
daiit plusieurs années elle suivit assidâment ses prédications avec la reine sa 
belle-^lleet tOMte laepnr. Anne avait même annoncé l'intention de nommer 
Bossuet à IMn des évècbés de Bretagne, quand la mort la surprit, le M jaa^ 
vier 1960. Boséuet pronon^ roraison fuBèbre de cette pnooesse, dans 
réglise dea Carmélites #6 U me du Bealoy, le 90 janvier IMT. Ge dlseoaf s 
s'a pas été Imprimé. 
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cours glorieux, Louis, qui eutend de si loin les gémis- 
sements des chrétiens affligés S qui» assuré de sa gloire, 
dont la sagesse de ses conseils et la droiture de ses in- 
tentions lui répondent toujours , malgré l'incertitude 
des événements, entreprend lui seul la cause communcv 
et porte ses armes redoutées à travers des espaces im- 
menses de mer et de terre , aurait*il refusé son bras à 
ses voisins, à ses alliés , à son propre sang, aux droitf^ 
sacrés de la royauté qu'il sait si bien maintenir'? Avec 
quelle puissance TAngleterre l'aurait-elle vu invincible 
défenseur ou vengeur présent ' de la majesté violée î 
Mais Dieu n'avait laissé aucune ressource au roi d'An- 
gleterre ; tout lui manque , tout lui est contraire. Les 
Ecossais^, à qui il se donne, le livrent aux Parlemen- 

1. Les Vénltfaiii défendaient 111e de Candie contre les Tores depuis yingt- 
trois ans. Loo^ XIV, méconteni de raocoeil fait par la Porte à La Haie 
Wantelet, son aanbassadeor, envoya six mille hommes, sons les ordres du duc 
deBeaafort, an seooors des asnégés. Cette expédition fat mniheoreuse: 
Beaofort, le jeone Fabert, cent quatorze officiers et un grand nombre de 
soldats périrent dans une sortie , et Candie capitula le 6 septembre 1669 
cinq semaines avant les ftmérailles de Henriette. 

2. La cour de France n'ayait pas assisté sans quelque ioie aux luttes po1i< 
tiques qui affaiblissaient l'Angleterre ; on dit même que Richelieu encouragea 
et paya la résistance des Puritains. Il est hors de doute que le cardinal affecta 
tout an moins une neutralité malveillante, et lorsque Henriette, après les 
adieux d'Oxford, se présenta sur les côtes de France, il fit savoir a la fille de 
Henri IV qu'elle eût à chercher un autre asile. Maxarin, moins hostile en 
paroles, fit de grandes promesses qu'il ne tint pas. Effrayé d'abord de cenc 
infortune qui afflîci;eait une maison royale, il accueillit Henriette avec ses 
enfiints et négocia la liberté du roi; il parla même d'intervenir par les 
armes. Mais la victoire du Parlement et le triomphe de Cromwel changèrent 
bientôt ses dispositions ; il disputa aux Espagnols l'alliance du Protecteur ; lord 
Falcombridge reçut à la cour de France 1 accueil le plus magnifiaue ; Louis XI V 
lui remit pour son maître une épée enrichie de diamants, et les enfanta àt 
cnarles I** durent se réftigier en HoUande (38 avril 1657). Trois ans plus tard 
(Sjuin 1660), Charles II remontait sur le trône de ses pères, etlfasarin \u\ 
offrait, avec la main de sa nièce Hortense Mancini, une dot de cinq millions. Le 
prince reftasa cette alliance qullavaitinutilementrecherchée dans son malheur. 

S. Préêent, c'est-à-dire efficace. « On appelle poison préêmt un poison qui 
liit son effet sur4e-€bamp. On le dit aussi des remèdes qui opèrent nr-Ie- 
«hamnw 11 n'y apa$dê remède plus prêtent que cette (cet; empUUrê pour le 
WMl oê dente, (ma. de l'Acad., 1694.— Fnretière.) » On dit de même en latin : 
Multie s9pe %n diffUiillimit r«6uf atuciliwn pjue prmsene oblatum cet, 
(Cicéron, Verr. IV, xliv.) Meliuophyllon prmentiettmum eet contra ictus 
mpmn. (Plioe rancien, XXI, xx.) 

4 Le désastre de Marston-Hoor ( 2 Juillet 1644 ), oelni de Naseby ( 14 Jmn 
I64S), la perte de Bristol ( sept. i645 ), avaient épuisé toutes les ressources 
de Charles. Montrose seul tenait encore en Ecosse : le roi lui envoym Ferdre 
de cesser une résistance désormais inutile ; et quittant Oxford, il se présenta 
an camp des Écossais (S mai 1646). Huit mois après, un marché nonieux 
Hvrait ce malheureux prince à ses ennemis t les Parlementaires achetaient 
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taires anglais , et les gardes fidèles de nos rois ^ trahis- 
sent le leur. Pendant que le Parlement d'Angleterre 
songe à congédier Farmée, cette armée toute indépen- 
dante réforn>e elle-même à sa mode le Parlement , qu: 
eût gardé quelque mesure, et se rend maîtresse de 
tout*. Ainsi le roi est mené de captivité en captivité* r 
et la reine remue en vain la France, la Hollande, la Po- 
logne même et les puissances du nord les fins éloi- 
gnées. Elle ranime les Écossais qui arment trente milJe 
hommes; elle fait avec le duc de Lorraine* une entre- 
prise pour la délivrance du roi son seigneur, dont le 
succès parait infaillible, tant le concert en est juste. Elle 
retire ses chers enfants', Tunique espérance de sa mai- 
son, et confesse à cette fois* que, parmi les plus mor- 

îa personne de Charles an prix de quatre cent mille livres, et le premier 
payement, fixé an 21 janvier, devait avoir lieu à Nortballerton 

1. Les gmrdes fidèlêê de nos rois. Les Écossais, dont l'Angleterre menaçait 
^jours PiDdépendance, s'étaient alliés à la France dès le règne de Louis Vil 
tn 1428, Charles VII les prit à sa solde, et les retint après la guerre, pour la 
garde de sa personne. Quoiqu'ils eussent été plus tard remplacés par les Suis- 
ses, leur nom continua à figurer sur le» états de la maison du roi. La pre- 
?„ ™ "P**f°*® ^'^•KW^des du corps conserva le titre de Compagnie écossaise. 
V%' cette compagnie résidait à Beauvais, commandée par le duc d'Aven. 
.îxtl *^V»"es était vaincu et prisonnier ; les Écossais avaient repassé la fron- 

Pn^ifT^'i^*^"™**!.*?"**^®' 1^"^^^ <'«^«"^' dangereuse; le Parlement 
?ï^"' d« ?a licenaer Mais sous l'inspiration de Cromwell et de ses amis, 

.aZ®f; y*^ K®"V"' " ^^^^' refusa d'obéir; elle s'organisa en chambre 




nens s^enfuirent, abandonnant la victoire aux Indépendants. 
\Là!V\. ''?*.**f "**^" *** captivité en captivité. Holmby ( février I64T ), 
&f J5f ^ ^ * J°? ^ ' Hampton-Court (24 août). Ile de Wight (lo noveS)re) 
Har8t(80 novembre 1648), Windsorfasdécembre) i»"*" «y 

L Charles lY, duc de Lorraine, chassé de ses Etats par le cardinal de 
Kiclielieu, vivait à Bruxelles avec son armée, dont il vendait les services 
aux Espagnols, dans leur guerre contre la France. Ce prince essaya de sau- 
ver Parles I", et contribua au rétablissement de Charles II. 

5. Charles, prince de Galles, était arrivé en France presque en même temps 
que sa mère. En 1646, la comtesse Morlon avait ramené Henriette-Anne, dé- 
guisée en «arçon, sous le nom de Henri. Enfin, le 82 avril 1648, Jacques, pri- 
Mnmer à Saint-James, s'enfuit sous des habits de femme, gagna les côtes de 
lioUande et rejoignit la reine. Cependant deux des enfants de Henriette res- 
toient encore en Angleterre, et reçurent les derniers adieux de Charies I" , 
fleun, duc de Glocester, et la princesse Elisabeth. En 1630, le conseil pro- 
posa d envoyer l'un à son frère en Ecosse, et l'autre à sa sœur en Hollande, 
leur allouant à chacun mille livres par an, tant que leur conduite serait 
loofTensive. Mais Elisabeth mourut le 8 septembre de la même année, et 
i^vel, gouverneur de Henri, obtint pour ce jeune prince la permission de 
lejoindre la princesse d'Orange en Hollande. 

6. A cette fois. Locution familière : Bossuet; on lit encore dans l'oraison 
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t€$Il6s douleiirs , (m est encôt'e capable de jde. Ble 
console le roi qui lui écrit, de sa prison méntie, qti'elle 
seule soutient son esprit , et qu'il ne faut craindre de 
lui aucune bassesse, parce que sans eessê II se Souvient 
qu'il est à elle. mère, ô femme, ô reine admirable et 
digne d'une meilleure fortune, si les fortunés de la terre 
étaient quelque chose ! Enfin il faut céder à totre sort. 
Vous a^ez assez soutenu TÉtat, qui est attaqué par une 
force invincible et divine ; il ne reste plus désotmais 
sinon ^ que vous teniez ferme parmi ses ruines. 

Comme une colonne, dont la masse solide parait le 
plus ferme appui d'un temple ruineux ^ lorsque ce grand 
édifice qu'elle soutenait fond sur elle sans l'abattre : 
ainsi la reine se montre le fermé soutien dé l'État, 
lorsqu'après en avoir longtemps porté le faix, elle n'est 
pas même courbée sods sa chute. 

Qui cependant pourrait exprimer ses jnstes douleurs, 
qui pourrait raconter ses plaintes? Non, Messieurs, 
lérémie lai->-m6me, qui seul semble être capable d'é- 
galer les lamentations aux calamités, ne suffirait p»s à 
de tels regrets. Elle s'écrie avec ce prophète : « Voyez, 
Seigneur, mon affliction. Mon eunemî s'est fortifié, et 
mes enfants sont perdusw Le cruel a mis sa mam sa- 

fnnèirô d^Anrie de Gonzagae ; « Kaœ infidèle, me oonnaisses-Teaf à c«Ue 
fois ? » On lit de même dans Racine : 

là frèyetir les em^te, e^, MKirdft à oette foie, 
ils ne connaissent |rintf ni le freîn ni la voix. 

Phèdref act. V, se. 

Et dans Molière ; « Mne à cette fois, Ôien merci l les choses todI Atfe éclair- 
cies. » George Dandint act. Hl, se. viu. I 

i. Une reste plus désormaiSf sinon çtM. Latinisme: Nil superê$t nisi 
t Kestabat aliud nihit, nisi oculos pascere.» (Térence, Phonfiiito»^ I, n, SS^' 
— « Neque cenmia inire ansas est nisi ut spieulatores cum laneew oreom- 
starent. » (Suétone, Claud., xxxv.) 

2. Un temple ruineux. Huineux, qui menace mine, dans le sens da latin 
rutnosus: «^Sdes maie raateriatœ, ruinosa. » (Cioéron, de Offioii$f IJIL xiil., 
«Parietes insalarum exesos, ruinosos, insquales. «(Sénèqne, de lrd,-(tl, 
kxx?.) Balzac dit de môme : «L'espérance de ceux qai se reiioseroieBt tnreaea- 
pacité,«afoitun fondement fort fragile et (bnruineuXi»{LePrinoê,4Ùt,\JLiiU 

fMrtts itn i/bil^ineUx qni le contre à moitié, 
Yoyes tntnsfr de froid, lancnir sans noumtare 
Ceux qui dans vos sitiont fécondaient la nature. 

Kooclier, les MôU x. 
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crilége ftur 06 qui m'était le plus chef. Lt toyfttité & été 
profauéd, 6t le» princes sont foulés aux pieds. Laisser 
tnoi^ je pleurerai amèrement ; n'entreprenez pas de me 
consoler. L*épée a frappé au dehors ; mais ie sens en , 
moi-même une mort semblable K » 
liais après que nous avons écouté ses plaintes, saintes 

1. itaiàje ièM tn moi^fttétM une mort semblable. « Facti Bunt filii mf*i 
« perdiU, quoniam invatnit loimicua. m (LaïA., i» ié.). «(Munuin Mum âtiiiit 
« nostis Ad omnia desiderabilia ejus. » {Lam., i, 19.) «PoUuli regnum et priii» 
« cipes ejui. » ( lAfn*iU, 9. ) « Recedite s me, amare flebo; noIiteiDcomben, 
« ut coDsolemini me. » (itaïe, xxii, 4.) « Fom ioterflcit gladiiis^ei demi mers 
•' similis est. m ( Lam.^ i , 20.) 

« Lorsqu'enfiD Bossaet aura à parler de la terrible caiastMfilhé de 
Charles !•', ira-t-ll présenter cette image sanglante aux yeux de la pnooesse 
sa fille, plaeéeati pied de sa chaire, dont les regards sont fijtés sur loi, et 
qui prête une oreille attentive ksa voix? Non, et c'est ici que Bossuet, 
aTefti Dttf le cri de fa nature et le sentiment dps bienséances , a recours à 
on prodige de Tart et du génie ; il semlile éloigner cet événement horrible 
de fa pensée de ceux même oui en ont été témoins , et un passage de Jéré- 
mie, ««qui seol était capable d'égaler les lamentations aux calamités, » 
retrace tontes les circonstances de la mort de Charles I*'^ en ne paraissant 
raconter que les malheurs des rois de iuda.» (Bausset, Hisloire de Boeeuet, 
livre m). 

Renauld de Beanlne, archevêque de Bourges, prononçant roraison funè- 
bre de Marie Stuart, àleole de Charles I**, n'avait pas reculé devant ces 
tristes détails ( 1588 ). « Le iour estant ià fort haut, arriaèrent les ambassa- 
deurs <âto ftiort , pensans trouver ceste princesse au lict ; mais ils la trou- 
vèrent conome ils l'auoient laissée le soir. Si tost qu'elle les veit, ie suis 
preste , dit-elle , quand vous voudres. Le comte de Salsberie luy di6t , Ma- 
dame i il faut descendre là bas ; lors s'appnyant sur le bras de son maistre 
d^ostely elle descendit dans une salle tendue de noif, pleine d'hommes 
coniioqaei h ce cruel et horrible spectacle. Il y aiioit au milieu un eschaffant 
paré de noir, aveo an oreille de velours dcnssus. Passant au trauers de fa 
trouppe elle alla droiet sur l'escballaut, oh estant montée , se tournant à seu 
maisire d'hostel , elle lui diet, Mon Gentilhomme, tous m'auez bien et HdsA- 
lement seru;r iusques h le mert , Tay cprand regret que ie ne vous puis mieux 
faire. Vous irei tronuer le Roy mon ftls de ma part , et Iny porterez ma bé- 
Bédietienque ie vous donne; i'espère qu'il aura plus de moyen de tons 
réçonpeDser que ie n'ay, et h Tinstant luy donna sa bénédiction. Cela faict, 
t\\e se mit à deux çenoux , et lors eest iof&me bourreau voulut approcher 
pour la bander : mais se retournant comme tonte indignée , et comme si elle 
eustdict sans parier : Attensde toucher une Royne après que tu l'auras mas- 
sacrée ) elle appela une de ses Allés , et s'estant faict bander, appdya SS ttfsta 
sur un posiean qui estoit dotant elle; et lors non comme une Yphigénie tant 
renommée par les poêles, voilée pour appaiser les orages et (empestes de la 
mer y mais comme une sainete Agnète , dont TÊglise célèbre U mémoire , elle 
fut immolée à la rage de ses ennemis , et hiy fut la teste tranchée atec une 

Srande hache. Et ceste teste pleine de majesté qni auoit porté les couronnes 
B deuxrovMQmes, fut montrée au peuple toufe sanglafft0/.a bouche ouverte, 
les yeux sillés , et les cheveux si blonds et fors , devenus tous blancs à 
cause de sa longue prison , hydeosement espars, ce pendant le sang ruisse- 
ioit du corps estendu à gros bouillons , cnant à Dieu et aux hommes ven- 
geance d'un si cruel, si barbare, et si tyrannique carnage. Doncques, pounre 
et misérable princesse, ny le nom de tant de Rohi vos prédécesseurs . ny 
i onction dont Dieu vous auoii sacré à la royauté , ny la mémoire da Roy de 
Fnnœ vostre mary, ny rintercession de tous les Rois de l'Europe , ny l'in- 
terest commun de tous les princes sonnérains, n'a peu enpescher que la 



48 CTRAISON FUNtBR£ 

filles y ses chères amies ^ (car elle voulait bien voua 
nommer ainsi \ vous qui Taves vue souvent g&nir de- 
vant les autels de son unique protecteur, et dans le 
sein desquelles elle a versé les secrètes consolations 
qu'eUe en recevait, mettez fin à ce discours, en nous 
racontant les sentiments chrétiens dont vous avez été 
les témoins fidèles*. Combien de fois a-t-elie en ce liea 
remercié Dieu humblement de deux grandes grâces: 
Tune, de l'avoir fait chrétienne; l'autre , Messieurs, 
qu'attendez-vous? peut-être d'avoir rétabli les affaires 
du roi son fils? Non : c'est de l'avoir fait reine malheu- 
reuse*. Ah! je commence à regretter les bornes étroites 
du lieu où je parle. Il faut éclater, percer cette enceinte, 
et faire retentir bien loin une parole qui ne peut être 
assez entendue. Que ses douleurs l'ont rendue savante 
dans la science de l'Évangile , et qu'elle a bien connu 
la religion et la vertu de la croix, quand elle a uni le 
christianisme avec les malheurs ! Les grandes prospé- 
rités nous aveuglent, nous transportent, nous égarent, 

I Bge de vos cruels ennemys ne Tiolast vostre corps des mains d'an funeste 
bourreau , ne respandist misérablement Tostre sao^ royal , et déchirasl pi- 
teusement Tos mânbres.... Sus , sus , Princes chrestiens ; Dieu tous ^ppeioit 
auparauant àlayengeance deceste nation qui a poilu les tnnples , conta- 
miné ses autels , et massacré ses prestres. Pour ce que tous auez esté né> 
gligens de venger ses iniures , il a couioinct toz iniures avec les siennes , il 
a permis que vous fussiez tous violez en la personne de ceste Royne, pou 
vous rallier par une cause commune à venger sa mort. » 

t. Les religieuses de la Visitation de Chaillot. 

2. « C'est là où elle s'étoit formé une double solitude , Tune ao mSIiec de 
la cour de France et de la sienne; l'autre dans une sainte maison de vierges ; 
et dans l'une et dans l'autre elle menoii une vie pure et innocente dans la 
prière continuelle , et dans l'exercice de la véritable piété. C'est là ob elle 
avoit de ses larmes le sang des martyrs que ses peuples ont répandu , et 
ai crie vengeance contre eux. C'est là oà eue demandoit à Dieu aull ouvris! 
au Toy son nls la porte de l*unité, ane ses pères luy ont fermée avec tant 
de barres et de verroux. C'est là où elle réiteroit sans cesse, comme on 1'^ 
sceu de sa propre boucbe, ces deux admirables actions de gr&oee; Vvatd-! 
Ivy anfùir conêervé la fcry dont un royaume et dans une cour héràtque, 
^-i l^tre de Vanoir faite wne reyne malheureuee. C'est là, » etc. (Franç<tis 
Taure, évècpie d'Amiens, Oraùon funèbre de Henriette de France.) 

S. L'avoir fait reine malheureuse. Incorrection assea fréqoflDte aa 
xvn« riècle Ainsi Corneille écrit dans le Menteur, act. IV, ic. n ; 

J'estime qu'en effet c'est L'y consentir point, 
Que laisser désunis ceux que le ciel ajfotAi. 

H Molière fait dire à Elmire dans Tartufe, act. IV, ac ▼ i 

Aurais-je pri« la chose ainsi qu on m'a vu faire. 
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nous font oublier Diea, noti^-mémes, et les sentiments 
de la foi. De là naissent des monstres de crimes^ des 
raffinements de plaisir, des délicatesses d'orgueil, qui 
ne donnent que trop de fondement à ces terribles ma- 
lédictions, que Jésus-Cbrist a prononcées dans son 
Évangile : « Malheur à vous qui riez M Malheur à vous 
qui êtes pleins » et contents du monde. Au contraire, 
comme le christianisme a pris sa naissance de la croix, 
ce sont aussi les malheurs qui le fortifient Là, on expie 
ses péchés; là, on épure ses intentions; là, on trans- 
porte ses désirs de la terre au ciel; là, on perd tout le 
goût du monde, et on cesse de s'appuyer sur soi*-méme 
et sur sa prudence. 11 ne faut pas se flatter; les plus 
expérimentés dans les affaires font des fautes capitales. 
Hais que nous nous pardonnons aisément nos fautes, 
quand la fortune nous les pardonne 1 et que nous nous 
croyons bientôt les plus éclairés et les plus habiles, 
quand nous sommes les plus élevés et les plus heu- 
reux! Les mauvais succès sont les seuls maîtres (]ui 
peuvent nous reprendre utilement , et nous arracher 
cet aveu d'avoir failli, qui coûte tant à notre orgueil. 
Alors, quand les malheurs nous ouvrent les yeux, nous 
repassons avec amertume sur tous nos faux pas : 
nous nous trouvons également accablés de ce que nous 
avons fait et de ce que nous avons manqué de faire ; el 
nous ne savons plus par où excuser cette prudence pré- 
somptueuse qui se croyait infaillible. Nous voyons que 
Dieu seul est sage; et en déplorant vainement les fautes 
qui ont ruiné nos affaires, une meilleure réflexion noas 
apprend à déplorer celles qui ont perdu notre éter- 
nité, avec cette singulière consolation, qu'on les répare 
quand on les pleure. 

Dieu a tenu douze ans sans relâche, sans aucune 
consolation de la part des hommes, notre malheureuse 
reine (donnons-lui hautement ce titre, dont elle a fait 

1. Y» qui saturati esUs!... V» vobis qui ridetisi (Luc, vi. 23.) 

4 
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uo sujet d'actions4(9 grftces), lui faisant étudier sous sa 
maip ces dures, \aui& solides leçons, Enfin, fléchi par s«s 
viqiux et par son humble patience, il a rétabli la mai- 
son royale. Charles {I est raconnii^, et Vir^jure des rois 
a été vengée. Qm^ que les armes n'avaient pu vaincre, 
ni les conseils raniener, sont revenus tout à coup d'eiui- 
mâmes ; déçu^ pfir leur liberté, ils en ont h la fin dé^- 
lesté i'exeè§ , honteu?^ d'avojr eu tant de pouvoir» et 
leurs propres supcès leur faisant horreur*. Nous savops 
que ce prinpe magnanime eût pu hiter ses affaires, ep 
se servant de la in^^in de ceu^ qui s'offraient à détruire 
la tyrannie par un seul coup '. Sa grande ânie a dédai- 
gné ces nioyens trop bas. Il a cru qu'en quelque état 
que fussent les rois , il était de leur n^ajesté de n'agir 
que par les lois ou par les armes. Ces lois qu'il a pro- 



1 . Charles II est recùnnu. De Douvres à Londres la marche dn roi eut Tair 
d'uii flortéga triomphal. I^a noblesse, Tarmée, le peuple «ocueilliren^ avec 
des transports d'enthousiasme leur nouveau souverun. « U faut certaine- 
ment que ce soit ma faute si je ne suis pas venu pla« tAt, disait Ghaplas I aes 
compagnons d'exil, car je n'ai rencontré personne «lujourd'bui qui n'ait pro- 
teste avoir toujours désiré ma restauration. » 

2. Leurs propres succès Itur faisant fiorrsur. Espèce 4'fb^tif »baol|i. 
Cette construction est assez tréquente chez Molière : 

Hais, lut fallant un pie, Je sortis liors d'effroi. 

Les Fàcheus, act. H, te. q. 

fsÀ voulu l'acheter, Védit. ezprmsémentt 
Afin que d'Isabelle il soit lu k;i»tement; 
Et ce sera tantôt, n'étant plus occupM, 
Le divertisseinent 4e notre après-soupée. 

Ecole des Maris, acU II, se. ix. 

n faut se souvenir qu'on siècle avant Bossuet presque tous les ouvrages 
sérieux étaient coniposés en latin ; un certain nombre 4e? UWt^s ^ Bos- 
àuet et de Fénelon ont été écrits dans cette langue. 

3. Des conspirations royalistes menaçaient sans cesse la vie de GromwvQ; 
la l^^èreté des conspirateurs et leur imprudente confiance firent ëcbouer mom 
ces complots ; quelques-uns même coûtèrent la vie à leurs auteurs. VoiveU 
et Gérard périrent sur l*éch|if$iud (ip juillet 1654), livrés par Ifeqshi^w et Fox 
leurs complices. Trois ans plus tard Synderoombe imagina une macmne infer- 
nale qui devait incendier le palais et favoriser ^assassinat du ProttMstaors 
trahi par Took et Cécil^ il fut arrêté, condamné à mort et assassiné dans aa 
prison. Sexby, qui avait poussé la main de Syndercombe, tenta un dsmter 
effort; il fit imprimer à la Haye une brocfinre avec ce titrç : « Tuer n'est pas 
assassiner.» Ce libelle, ob Cromwell était désigné comme un tyran au poi- 
gnard de ses ennemis, fit sur l'esprit public une profonde impression. Maie 
à peine Sexby débarqnaii-il en Angleterre, que le Protecteur prévenu le 
msait arrêter et mettre à la Tour, ok U meamt. La correepondanee de 
Glarenoon semble prouver qve Charles ne resta pas étranger à toetas ces 
tentatives: les veuves et les enfants de ces piisénibles reroreitt des peo- 
sioos sur sa cassette. 
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tégées Tout rétabli presque toutes seules : il règne 
paisible et glorieux sur le trône de ses ancêtres , 
et fait régner avec lui la justice, la sagesse et la dé- 
mence** 

Il est inutile de vous dire combien la reine fut con- 
solée par ce merveilleux événement; mais elle avait 
appris par ses malheurs à ne changer pas dans un si 
grand changement de son état. Le monde une fois banni 
n'eut plus de retour dans son cœur. Elle vit avec éton- 
nement que Dieu , qui avait rendu inutiles tant d'entre- 
prises et tant d'efforts, parce qu'il attendait Tbeure 
qu'il avait marquée, quand elle fut arrivée, alla pren- 
dre comme par la main le roi son fils, pour le conduire 
à son trône*. Elle se soumit plus que jamais à cette main 




paresse, 
tous les . 

rendon abandonné et banni ^rtAi prouvé la Justice du roi envers ses plus 
tidèles serviteurs ; la fortune spandaleuse de quelques seigneurs débauchés 
faisait peu d'honneur à sa sagesse, et sa clémence, dans le ch&timent des 
meurtriers de son père, n'avait pas su respecter même des tombeaux. Un 
an pins tard, Charles laissait discuter la validité de son mariage, vendait à 
homs Xiy l'honneur de l'Angleterre, et s'engageait s^ns retour dans cette 
voie d'hypocrisie, dlntoléranee et de faiblesse qui l'a déshonoré aux ^eux 
de Thistoire. Bossuet, prononçant l'oraison funèbre 00 père Boorgomg, 
s'écriait un début de sa carrière oratoire t « H vous avcue, chrétiens, que 
j'ai coi^tame de plaindre les prédicateurs, lorsqu'ils fout les panégyriques 
funèbres des pnqces et des grands du monde- >• On ne peut que nrwsxkkit 
ici aux regrets du grand évêqne, 

% Qalzac avait développé la môme idée avec une élévation de pensée et 
«pe majesté de langage que Sosaoet n'a pas surpassées i « C'est le moyen 
ôe faire iniuatice que de luger toujours du mérite des conseils par la bonne 
fortuQe des événements. Croves-moi, et ne vous laisses pas éblouir k l'éclat 
des choses qui réussissent. Ce que les Grecs, ce (|ue les aomains, ce <)ue 
noua aoons appelé une prudence admirable, c'estoit une heureuse téménté. 
n y » eu des nommes dont la vie a esté pleme de miracles, quoy qu'ils ne 
teaseot pis sainta, et qv'ila n'eussent point dessein de l'estre : le det béni»- 
«pit toutes leurs fautes, le del couronnoit toutes leurs folies. 

«n deuoit périr cet homme fatal (nous le considérasmea ityaquelqueslears 
dans l'histoire de l'empire d'Orient), il deToit périr dès le premier iour de 
Eft conduite, par une telle on telle entreprise; mais Dieu se vouloit servir de 
Mj ponr punir le genre humain, et pour tourmenter le monde t la lustice 
de Dieu se vouloit venger, et auoil cnoisl cet homme pour estre le ministre 
de ses vengeances* Il falloit donc qu'il âs^ quelque malade, quelque mori' 
bond qu'il fust, ce cpie ^ieu auoit résolu qu'il fereit auant sa iQort, La 
ralaon Go^lnoit m*\\ tombast d^bord par les maximes qu'il a tenues; 
laria a est demenré long-temps debout par une raison plus haute qui l'a 
iMitana : U a esté affermi dans son pouvoir par une force étranaère, et qui 
D'ettoit pas de luv; une force qui appuie la faiblesse, qui anime la laaobeté, ' 
oui arreate les oheutes de ceux qu) se prédipitent, qid n'a q«e adre des 
bornes ma^mes pour produire les bnna sucoès. Cet bommt a duré peur 
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souveraine, qui tient du pins haut des cieux les rênes 
de tous les empires ; et dédaignant les trônes qui peu- 
vent être usurpés, elle attacha son affection au royaume 
où Ton ne craint point d'avoir des égaux \ et où Too 
voit sans jalousie ses concurrents. Touchée de ces sen- 
timents, elle aima cette humble maison plus que ses 
palais. Elle ne se servit plus de son pouvoir que pour 
protéger la foi catholique, pour multiplier ses aumô- 
nes , et pour soulager plus abondamment les familles 
réfugiées de ses trois royaumes, et tous ceux qui avaient 
été ruinés pour la cause de la religion , ou pour le ser- 
vice du roi. 

Rappelez en votre mémoire avec quelle circonspec- 
tion elle ménageait le prochain , et combien elle avait 
d'aversion pour les discours empoisonnés de la médi- 
sance. Elle savait de quel poids est, non-seulement la 
moindre parole, mais le silence môme des princes ; et 

tranailler aa dessein-de la ProTidenœ; il penaoU exercer aea passIoDs, et 
il ezécutoit les arreats da ciel. Aaant que de te perdre, il a ea loisir de 
perdre lea peuples et les Estats; de mettre le feu aux quatre coins de la 
terre; de gaster le présent et l'auenir par les maux qu'il a faits et par les 
exemples qu'il a laisses. 

«.... Un peu d'esprii et beaucoup d'autorité, c'est ce qui apresqne toaiours 
goauerné le monde, quelquefois avec succès, quelquefois non, selon Hiu- 
meur du siècle plus ou moins porté à endurer, selon la disposition des esprits 
plus fkrouches ou plus apprivoises. Mais il faut touiours en renir là x u est 
très-vray qu'il y a quelque chose de divin ; disons davantage, il n*? a rien 
que de divin dans les maladies qui tranailleut les Estats. Ces dispositions et 
ces humeurs, dont nous venons de parier , cette fièvre chaude de rébelliOD, 
eette létargie de servitude viennent de plus haut qu'on ne s'imagine. Dieu 
est le poète et les hommes ne sont que les acteurs : ces grandes pièces qci 
se jouent sur la terre ont esté composées dans le dél, et c'est souvent un 
faq uin qui en doit être l'Atrée ou l'Agsîmemnon . Quand la Providence a quelque 
dessein, il ne loy importe guèras de quels instrumens et de quels mo^pena 
elle se serve. Entre ses mains tout est foudre, tout est tempeste, toat est 
déluge, tout est Alexandre oa César t elle peut feire par un enfant, par un 
nain, par un eunuque, ce qufdle a tUt par lea géans et par les héros, par les 
bommes extrsorditaairea. 

« Dieu dit iny-mesme de osa gena-tà qofll les envoie en aa colère et qo^ 
sont les verces de sa ftireur. Mais ne prenei pas ici l'un pour l'antre. Lea 
vergée ne pupient ni ne mordent d'eUea-mesmes , ne frappent ni ne bles- 
sent toutes seules. C'est l'envoy, ctet la colère, c'est la fhreur, qui rendent 
les verges terribles et redontablea. Cette main inviaible, ce braa qui ne pa- 
roist pas, donnent des coups que le monde sent. Il y a bien je ne scay quelle 
hardiesse qui menace de la part de Phomme; mais la force qui aooièle 
est tonte de Diea. » (Balsae, Soerofs ehrêtiiên, diac. viu.) 

1. Ploa amant Hlad regnum In que non tlmtnt habere conaortes. (Saint 
Augustin, Ds eivUate Det» V. xxxvj 
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combien la médisance se donne d'empire, quand elle 
a osé seulement paraître en leur auguste présence. 
Ceux qui la voyaient attentive à peser toutes ses paroles, 
jugeaient bien qu'elle était sans cesse sous fa vue de 
Dieu, et que, fidèle imitatrice* de l'institut de Sainte- 
Harie, jamais elle ne perdait la sainte présence de la 
majesté divine. Aussi rappelait-elle souvent ce précieux 
souvenir par l'oraison , et par la lecture du livre de 
l'Imitation de Jésus, où elle apprenait à se conft^rmer 
au véritable modèle des chrétiens. Elle veillait sans re- 
lâche sur sa conscience. Après tant de maux et tant de 
traverses, elle ne connut plus d'autres ennemis que ses 
péchés. Aucun ne lui sembla léger : elle en faisait un 
rigoureux examen; et soigneuse de les expier par la 
pénitence et par les aumônes, elle était si bien prépa- 
rée, que la mort n'a pu la surprendre, encore qu'elle 
soit venue sous l'apparence du sommeil '. Elle est morte, 
cette grande reine ; et par sa mort elle a laissé un re- 
gret étemel, non-seulement à Monsieur et à Madame, 
qui, fidèles à tous leurs devoirs, ont eu pour elle des 
respects si soumis, si sincères, si persévérants, mais en- 
core à tous ceux qui ont eu l'honneur de la servir ou de 

t. Imitatrice est Texpression propre; observatrice, aa contraire, don- 
oerait une idée bosse. Èenriette n'était liée par aacan vœu à linatitat de 
Sainte-Uarie. 

2. Sofu Vapparencê du iomtMil, «La reine d'Angleterre est morte à Cou- 
lombe, d'an médicament narcotique. Dieo nous veuiDe par sa sainte grâce 
préserver de Fopium et de l'antimoine. Le roi est en colère contre Valot de 
ce qull a donné une pilule de laudanum à la feu reine d'Angleterre. Les 
charlatans tâchent arec leurs remèdes chymiques de passer pour habiles 
gens et plue açarans que les autres : mais ils s'y trompent bien souvent, et 
au lieu d'être médecins , ils deviennent empoisonneurs, ils se vantent de 
préparation, et ce n'est que de l'imposture, tt court ici des vers sanglans 
co ntre Valot, et entre autres cette épigramme : 

Le croiries-vous, race future, 
Que la fille du grand Henry 
Eût en mourant même avanture 
Que feu son père et son mary? 
Tous trois sont morts par assassin, 
Ravaillac, Gromvel, médecin. 
Henry d'un coup de hnvnnnette, 
Charles finit sur un billot. 
Et maintenant meurt Henriette 
Par llgnoranee de ValoC. » 

Ga Patin. 20 septembre 1AC9. 
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la connaître. Ne plaignons plus ses disgrftces ^ qui foni 
maintenant sa félicité. Si elle avait été plus fortunéei 
son histoive serait plus pompeuse , mais ses œuvres se* 
raient moins pleines; et avec des titres superbes^ elle 
aurait peut-être paru vide devant Dieu. Maintenant 
qu'elle a préféré la croix au trône, et qu'elle a mis ses 
malheurs au nombre des plus grandes grâces « elle re- 
cevra Jes consolations qui sont promises à ceux qtv 
pleurent ^ Puisse donc ce Dieu de miséricorde accepter 
ses afflictions en sacrifice agréable I Puisse^t-il la placer 
au sein d'Abraham*, et, content de ses maux, épargner 
désormais à sa famille et au monde de si terriblet 
leçons 'I 

1. Beati qoi logent, quoniam ipsi conmlabontur. (Matth. y^ $•) 

2. Factum est autem ut mureretur mendicus, et portaretur ab &ngelis !& 
•inttm Abraha. (Luc, xvi, 32.) 

3. L'abbé de Roqnette, prononçant Voraison funèbre de Jacaues II, toi d'An- 
gleterre (19 septembre 1702), dans cette même ëgliae de ChaïUot où Bossnet 
avait rendu les derniers honneurs à sa mère Henriette, semble être comme 
poursuivi do souvenir de son illustre devancier quil imite, ou plutôt qu'il 
copie à chaque page. Il lui emprunte l'eiordo de son discours^ le portrait de 
Crumwell. le tableau du désordre religieux de l'Angleterre. On retrouve dans 
l'oraison ninèbre de Jacques II les phrases mêmes de Bossuet i «< Quand je 
réfléchis sur ses premières années, je tuû comme ébloui de tout l*§cku dé 
sa gloire, et lorsque j'en visase ses derniers temps mon ctKtt se toulive, mon 
esprit se trouble, et craint dv^ntamer le récit de ses malbeursi qui ont enve- 
loppé toute l'Europe. » Et plus loin , parlant de Cromwell : « L'univers 9 
retenti de ses funestes succès. Il fut donné à ce rebelle de prévaloir contre 
son roi ; et Dieu, qui voulait punir les rois d'Angleterre d'avoir osé ooulever 
leurs sujets contre l'autorité de l'Ëçlise, se servit d'un sujet pour ébranler 
l'autorité des rois. »• On souffre à voir le jprand stvle de Bossuet défiguré par 
ces lourdes ipiitationa : « N'excusons point ici, messieurs^ ni le génie de la 
nation naturellement iière et indépendante^ qui a perdu le repos et la 
consistance depuis qu'elle s'est écartée du potnt fixe de la vraie foi, m là 
fatale dextérité d'un prince qui a su faire servir à ses desseins la religion, la 
politique, le nom spécisuo! de la liberté! Remontons plus haut : desi Dieu 
qui fait mouvoir ces secrets ressorts pour la sanctification du roi d'Angle* 
terre. » « Ce sera donc, si vous le vouiea, le glorieux défaut du saint roi 
Savoir été patient et modéré jusqu'à Texcès ; d'avoir porté la charité dtré* 
tienne Jusqu'à aimer du fond du cœur les ennemis implacables de sa coo* 
roane et de son rans. » L'abbé de Roquette était connu du reste pour celte 
manie d'imitation; on lui rei>rochaU BèoM de prêcher quelquefois les Germons 
d'autnd. 



NOTICE 



sua 



HENBIËTTË-ANNE D'ANGLËTEBBE , 

DUCHESSE P^aLÂANB. 



Henriette^nfte d'Angleterre naquit à Bxeter, le 4^ Juin 4 644, 
deux mois après la douloureuse séparation de Charles I" et 
de Henriette -Marie de France, son épouse^ Henriette^Ânne 
ayait à peine un mois quand sa tnère , effrayée des dangers 
qu'elle courait au milieu de ses ennemis, gagna FalmoUth 
et s*embarqua pour Brest , confiant à la comtesse Morton 
cette enfant, dont la vie commençait sous de si tristes aus- 
pices. Deux années se passèrent avant qu'on pût ramener la 
jeune princesse en France ; encore fallut^^il la déguiser en 
garçon, sous le nom de Henri ^ pour détourner les soupçons 
des Parlementaires. 

Trop jeune pour comprendre toute retendue des malheurs 
qui accablaient sa famille, Henriette en ressentit du moins ce 
qui atteignait son enfance ; elle grandit au milieu du deuil et 
des larmes de tous les siens. La reine d'Angleterre avait 
fondé à Chaillot une maison de filles de Sainte^Marie^ et 
s'y était retirée , loin de la cour. Henriette suivit sa mère 
dans cette maison, et se prépara sous ses yeux par la vie 
sévère du couvant à l'existence obscure qui semblait Pat- 
tendre. Trois fois chaque semaine elle assistait à des con- 
férences que la veuve de Charles P' avait établies pour la 
eonversion du prince de Galles, des ducs d'York et de Glo- 
cester et de la princesse d'Orange » et les jours de grande 
fête elle servait les religieuses ftu réfectoire pour s'exercer 
â lliumihté. 

Mais le contre^K^up de la révolution qui avait renversé le 
trtne de Charies t' se fit hlentdt sentir en France t Paris se 
souleva , et la râne d'Angleterre, inquiétée dans sa reimita de 
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Chaillot , (lut 86 réfugier au Louvre avec sa fille. Dans cette 
noavelle épreuve, la Providence «sévère n'épargna pas môme 
à Henriette les rigueurs de la pauvreté. Le cardinal de Retz 
nous a laissé dans ses Mémoires (livre II) le récit d'une visite 
qu'il fit à la reine d'Angleterre pendant les premiers trou- 
bles de la Fronde : « Cinq ou six jours avant que le roi sorth 
de Paris , j'allai dans la chambre de M'^* sa fille , qui 
a été depuis M-* d'Orléans. Elle me dit d'abord : c Voui 
« voyez, je viens tenir compagnie à Henriette ; la pauvre en- 
K fant n'a pu se lever aujourd'hui, faute de feu. » LÀ vrai était 
qu'il y avait six mois que le cardinal n'avait fait payer la reine 
de sa pension ; que les marchands ne lui voulaient plus rien 
fournir, et qu'il n'y avait pas un morceau de bois dans la mai- 
son. La postérité aura peine à croire qu'une fille d'Angleterre, 
petite-fille de Henri le Grand , ait manqué d'un fagot pour se 
lever au mois de janvier, dans le Louvre, et sous les yeux 
d'une cour de France. » La défaite deb frondeurs et le retour 
du roi à Paris apportèrent enfin quelque adoucissement à ces 
royales infortunes. Les libéralité de Louis XIY mirent la 
reine d'Angleterre en état de soutenir son rang. Cette prin- 
cesse se retira une seconde fois à Chaillot avec sa fille, et 
Henriette reprit la vie obscure et paisible du couvent. 

Cependant la Providence, qui avait éprouvé ses premières 
années, lui réservait des jours meilleurs. Une révolution inat- 
tendue releva le trône des Stuarts, et la sœur de Charles 11 
eut désormais le droit de prétendre aux plus illustres alliances. 
Un instant même, on put espérer pour elle que Louis XIV la 
ferait asseoir à ses côtés sur le trône de France. Anne d'Au- 
triche aurait désiré cette union ; mais des considérations plus 
puissantes décidèrent Mazarin à demander pour le jeune roi 
la main de Marie-Thérèse , et Henriette dut se contenter du 
second rang : le 34 mars 4664 , elle épousa Philippe, duc d'Or 
léans, frère du roi '. 



1. « La docbesse d'Orléans était asseï grande t elle aTalt bonne grÉoe,en 
sa taille, qui n'était pas sans défant, ne paraissait pas alors anasi guée 
qu'éUe Pétait en effet. Sa beaaté n'était ns des pins parfaites | mtSs tovie 
sa personne, qnoiqa'elle ne tti pas bien nite, était néanmoins, par ses ma- 
nières et par fiés agréments, toat à feit aimable. Bile avait le teint fort déll« 
«at et fim blanc ; uétait mêlé d*kin Incarnat natoreL comparableà la rose 
et an Jasmin. Ses yeoi étaient petits, mais doux et brillants ; son nei n'était 
pas laid ; sa bonche était vermeille et ses dents avaient tonte la blancheor 
et 1a finesse ajfùa leur pouvait sonfaaiter ; mais son visage trop long et sa 
maigreur seminaient manaoer aa beaaté d'âne prompte fin. KUe afbabUlait 
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La duchesso d'Orléans devint bientôt Tidole de la cour. 
L'humble modestie de Mari^-Thérèse lui laissait le plus sou* 
vent les honneurs de la première place. Henriette s'aban- 
donna sans réserve à Fenivrement de cette grandeur inespé- 
rée. A Paris , à Fontainebleau , partout où le roi promena sa 
cour triomphante, elle présida aux tournois, aux ballets, aux 
divertissements de toute espèce ; lee courtisans se pressaient 
autour d'elle; les gens de lettres s'honoraient de son suffrage 
et recevaient ses décisions comme des oracles ; Corneille et 
Racine écrivaient pour elle Bérénice, Enfin le sentiment qu'elle 
inspirait à tous semblait une sorte de culte public. La ca- 
lomnie empoisonna bientôt son triomphe. 

f II était difficile, dit le cardinal de Bausset dans sa vie 
de Bossuet, qu'une jeune princesse que son penchant à la 
confiance et à la bonté ne prémunissait peut-être pas assez 
contre Texcès de ses vertus mêmes, eût assez d'empire 
sur elle pour échapper à tous les traits de la censure. Des 
nuages vinrent plus d'une fois obscurcir ses jours de fêtes et 
déplaisirs, et les orages intérieurs de son palais lui firent 
souvent regretter les temps malheureux où l'abaissement 
même de sa maison avait du moins préservé son enfance de 
ces chagrins domestiques, les plus difficiles peut-être à sup- 
porter. 

< Telle était la disposition de cette princesse , lorsqu'elle 
entendit la voix de Bossuet invoquer avec un accent si reli- 
gieux les mânes de sa mère. Les peines et les chagrins qui ve- 
naient si souvent corrompre la prospérité dont elle paraissait 
jouir, Pavaient préparée à chercher dans la religion les con- 
solations que le monde ne pouvait pas lui donner. Une heu- 
reuse inspiration la porta à mettre toute sa confiance dans 
Bossuet. A la voix de l'éloquent évêque, la religion descendit 
dans le cœur d'Henriette, et le premier bienfait qu'elle lui 
accorda fut ce calme , cette satisfaction intérieure qu'elle 
avait perdus depuis longtemps, 
t Elle lui fit demander des règles de conduite, et elles étaient 

et tje ooilbU d'an air qui convenait à tonte aa personne; et comme il y 
!2! ? ï® "• ^^^ •• f^i'® aimer, on pouvait croire qu'elle y devait ai- 
■ement rénsilr, et qu'elle ne serait pas fôchée de plaire. Elle n'avait po être 
v^ne, et pow réparer ce chagrin, elle voulait ntoner dana le coeur des lûm- 
jews gens, et trouver de la gloire dans le monde par ses cbarmes et parU 
beauté^de son esprit. » (M— de MetteviUe.) 
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« si appropriées aux di^msitions où elle se trouTmli qu'elles 
c lui firent déËifer de le'iroif sotittal efl pHriiealier. Il devint 
« son maître et son guide. Solii un tel institalëuf, elle fut 
« bletitAt instruite des devoihl du christianisme; elle voulut 
t même étudier plus à fdnd la religldU catholique; dont elle 
«n'avait eu qU*nne<idn&aissabeesupeffidéllëeaAfiglètetTe, 
• et Bossuet rentretint régulièrement trolâ fbls par semaine *. z 

« tandis qu'il rappelait dans Un ôœur ué pouf la venu Cèi 
heureuses inclinations que le monde et SeS vaUités avaient 
pu ^arer, mais n'avaient pu corrompre, la politique vint un 
moment disputer Cette pHncedse à l'ascendatit de Boâsuei. 
Henriette d'Angleterre devint tout â coup le lien secret d'une 
négociation à laquelle était attaché lô sort de tout Un peuple : 
deux rois puissants Confièrent à la discrétion d'une princesse 
de Vingt-sit ans les vastes combinaisons d*un plan que le 
mystère le plus profond devait couvrir. Le succès avait cou- 
ronné ses efforts ; elle revenait triomphante, et s' abandonnant 
peut-être avec trop de complaisance à celle prospérité nou- 
velle , quand la mort vint frapper soudain cette grande vic- 
time. Les plus violents orages dans l'intérieur de sdtl palais 
marquèrent son dernier jour, et tout à coup, dtt sein de la 
nuit, retentit, eomme fin éclat de tonnerre ^ cette êtOUnante 
nouvelle : Madame se meurt ! Madame est morte I » 

Nous ne raconterons pas la mort do la duchesse d'Orléans, 
nous laisserons parler l'abbé Feuillet, qui assista cette prin- 
cesse à ses derniers moments. Son récit est peut-être un des 
plus curieux monuments du siècle de Louis XIV. 

Le P. Leloftg, dans son Histoire bibliographique, cite trois 
oraisons funèbres de Henriette, outre celle que prononça 
Bossuet. Mascaron, élevé à l'épiscopat, prononça la sienne au 
Val-de-6ràce, une année après Bossuet. Le P. Lelong nomme, 
en outre , Pierre de Bertier, évéque de Montauban, et M. Le- 
maire. 

i* Méinolt* mnaterit de S'abbé Ledltu. 



RELATION 

DE Clfi Otît s'unir PJLÈSt A LA ItORT CHRBIUKNB Dl SON 
ALtli^S kOTAtB HtmilKttt'ANIlS D'ANÔLSTSARB » Du- 
C^HEâSS B^OËliAMâ, FAR II. IfRÛILUt, ÔHAKOlNl M SAINT* 
CLOCD. 

c Le S9 du mois dô juin 4670, à dnq hôures du sdr, Ma-^ 
dame se trouva fort mal. Eile manda M. notre Curé pour 
la Cônfeâàôr, ce qu'il fit. Quelque temps après, Monsieur 
m^envoya dire de laire prier Dieu pour elle, ce qui fut fait. 
J* allai ensuite au château, je montai à la chambre de Madame, 
j'approchai de son lit, et je la saluai ; mais comme elle ne mo 
parla point, je me retirai sans lui rien dire. 

« A on2e heures du soir, eile m'envoya appeler en grande 
diligence. Étant arrivé proche de son lit, elle fît retirer tout 
le monde, et me dit : «Vous voyez, monsieur Feuillet, en quel 
« état je suis réduite.— En un très-bon état, madame, lui ré- 
« pondis-je : vous confesserez â présent qu*il y a un Dieu que 
« vous avez très-peu connu pendant votre Vie. — Il est vrai, 
« mon Dieu, que je ne vous ai point Connu, » dit-elle avec 
un grand sentiment de douleur. Cela tne donna bonne espé- 
rance. Je lui dis : « £h bien ! madame, vous vous êtes Confbs- 
t sée. — Oui, me répondit-elle. — Je ne doute point, lui dis- 
t je alors, que vous ne vous soyez confessée d'avoir violé tant 
« de fois les vœux de votre baptême par Tamour que vous 
t avez eu pour la grandeur, ayant vécu parmi les délices et 
« les plaisirs, les jeux et les divertissements, dans le luxe, les 
« pompes et les vanités du siècle, et ayant eu le cœur toujours 
« plein de Tamour du monde. — Non, dit-elle, je ne m'en suis 
« jamais confessée, et on ne m'a jamais dit que ce fût offenser 
« Dieu. — Quoil madame, si vous avie2 fait un contrat avec 
X un particulier, et que vous n'en eussiez gardé nulle clause, 
X ne crolriez-vous pas avoir mal fait? — Hélas 1 oui. <— Ceiui- 
t ci, madame, est un contrat que vous avez fait avec Diea; il 
< a été scellé du sang de Jésus-Christ ; les anges, à votre 
« mort, vont vous représenter cette promesse : ce sera sur 
t ceia que vous MTèz jugée , madame i vous n*avez jamais su 
i la reU^n dirétieiine.— O mon Dieu ! que ferai-je donc? Je 
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c le vois iMen, mes confeanons et mes commanions n'ont rien 
« valu. — Il est vrai, madame, votre vie n'a été que péché; 
€ il faut employer le peu de temps qui vous reste à faire pé- 

• nitenoe. — Montrez-moi donc comment il faut que jefaase : 
« confessez-moi , je vous en prie. — Volontiers , madame. « 
Pour lors elle se confessa, et je l'aidai, autant que le temps le 
put permettre, à faire une confession entière. Dieu lai donna 
pendant ce temps des sentiments qui me surprirent : il loi fit 
parler un langage qu'on n'entend point dans le monde. Elle 
nt des actes de foi et de chanté, et demanda si je la jugeais 
digne de communier. Elle désira, avec de grandes instances/ 
de recevoir Notre-Seigneur. Je dis que l'on allât appeler 
M. le curé. Pendant ce temps-là, je lui parlai tout haut, et 
je lui dis : « Humiliez-vous, madame, voilà toute cette trom- 
peuse grandeur anéantie sous la pesante main de Dieu. 
Vous n'êtes qu'une misérable pécheresse, qu'un vaisseaa 
de terre qui va tomber et qui se cassera en pièces, et de 
toute cette grandeur il n'en restera aucune trace. — Il est 
vrai, ô mon Dieu! s'écria-t^Ue.— Madame, repris-Je, c'est 
ici qu'il faut avoir de la confiance. De tous vos péchés passés je 
n'en fais point de compte, pourvu que vous ayez une grande 
douleur de les avoir commis, et une ferme r^lution de ne 
plus jamais les commettre. Vous avez péché mille fois, repen- 
tez-vous mille fois. La miséricorde de Dieu ne s'arrête ni à 
l'heure ni au temps : le larron est monté de la croix au del. » 

Ces paroles remplirent son cœur de consolation et de joie qui 
parut sur son visage. Elle demanda le crucifix dont la feue reine 
mère s'était servie à la mort, et le baisa fort humblement ; et 
je lui dis : tRegardez, madame, sur cette croix l'auteur et le 
c consommateur de votre foi, afin, dit l'apôtre, que vous ne 
< perdiez point courage. Une seule goutte du sang qui est 
« sorti de ses veines, mêlée avec une seule de vos larmes, est 
« capable d'efEacer tous vos péchés et tous les péchés du 
« monde. » En ce temps Notre-Seigneur arriva ; elle l'adora 
profondément, et dit tout haut : cO mon Dieu, je suis indigne 
« que vous veniez visiter une misérable pécheresse coomie 
c moi. — Oui , madame, vous en êtes indigne; mais il vous a 
c fait la grâce de préparer lui-même votre cœur avant que 

• d'y entrer, par la contrition qu'il vous a donnée. Renouvelez 
c votre ferveur en la présence de ce Diea terrible et nôséricor- 
€ dieux. » On dit les prières accoutumées. Elle dit avec mol 
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un eoÊ^ltêor^ et reçut Notre-Seignear avec ub gprand respect et 
une grande joie, et ajouta : «Je vous prie, pendant que mon 
« Dieo me laisse le jugement libre, qu'on me donne Textrôme- 
c onctioB. — - Volontiers, madame. — £h ! mon Dieu, me dit* 
« elle, qa'on me fasse la charité de me saigner au pied ; fé- 
« touffe. — Laissez, madame, faire les médecins; ne pensez 
< plue à votre corps ; sauvons seulement votre éme. » Cepen- 
dant les médecins trouvèrent à propos de la faire saigner, ce 
qui fut fait. « Voilà, lui dis-je, madame, les prémices de ce 
c sacrifice qu^il faut offrir à Dieu. Ofifîrez-Iui ce sang que vous 
« allez répandre comme Jésus-Christ lui a offert celui qu'il a 
c répandu sur la croix pour vos péchés. — De tout mon 
« cœur,»ajouta-t^lle. Après la saignée, je demandai que Ton 
apportât Textréme-onction. Je la disposai à recevoir ce dernier 
sacrement suivant l'intention de TÉglise. Elle fit toutes les 
prières avec nous. Quand on lui appliquait les saintes huiles, 
je lui disais en français : « L'Église demande à Dieu, madame, 
« qu'il vous pardonne les péchés que vous avez commis par 
c tant de mauvaises paroles, par les plaisirs que vous avez 
« pris aux senteurs et aux parfums; pour avoir entendu tant 
« de rapports et de médisances ; par les ardeurs de la conçu- 
V piscence ; par tant de mauvaises œuvres. On huilait, ma- 
« dame, les athlètes quand ils entraient dans le lieu du combat. 
X Vous voilà sur le champ de bataille ; vous avez en tête de 
K puissants ennemis ; il faut combattre aidée de la grâce de 
c Jésus-Christ, et il faut vaincre. » Elle prit pour lors la croix 
et fit de nouveaux actes de foi , d'espérance et d'amour, et 
dit : « Mon Dieu , ces grandes douleurs ne finiront-elles pas 
« bientôt? — Quoi ! madame , vous vous oubliez 1 II y a tant 
c d'années que vous offensez Dieu, et il n'y a encore que six 
« heures que vous faites pénitence. Dites plutôt avec saint 
« Augustin : Coupez, tranchez, taillez ; que le cœur me fasse 
I mal, que je ressente dans tous mes membres de très-sensibles 
« douleurs ; que le pus et l'ordure coulent dans la moelle de 
« mes os ; que les vers grouillent dans mon sein : pourvu, mon 
« Dieu, que je vous aime, c'est assez. J'espère , madame, que 
« vous vous ressouviendrez des promesses et des protestations 
« que vous faites présentement à votre Dieu. — Oui, monsieur, 

< je Tespère, et je vous conjure, si Dieu me redonnait la santé, 

< ce que je ne crois pas, de me sonuner de les exécuter, si 
c j'étais assez malheureuse de ne le pas faire. — Madame, 
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« qooiqna toi» deviez être dans ia disposition da aouffrir 
« davantage, je nni» vous assurer que vos peinea finiront 
f bientôt.-*A quelle heure, demanda-t^lle, Jésua^Ghriat est-îi 
% iQOrt?«^A trois heures. Ne vous mettes pas en peine de cela, 
c madame ; il faut supporter la vie et attendre la mort eo 
¥ patience.» 

« En ce temps elle prit le dernier breuvage que lui préaeB* 
tèrent les médecins» et en ce mtoie tempe M. de Gondom 
arriva. Elle fut aussi aise de le voir comme il fut affligé de la 
trouver aux abois. II se prosterna contre terre et fit une prière 
qui me charma; il entremêlait des actes de foi, de confiance 
et d^amour, Elle se tourna de Tautre côté, Et comme il eut 
cessé , elle lui dit : « Croyea^voua, monsieur, que je ne vous 
« entende pas, parce que je me suis tournée? » Il continna donc. 
Elle dit qu'elle eût bien voulu se reposer. Pour lors, H. de 
Condom se leva et alla voir Monsieur. Elle se retourna un 
moment apr^ vers moi et me dit : «Je vous prie, qu'on ap- 
z pelle M. de Condom* » Puis s'adressant à moi, elle me dit : 
t Monsieur Feuillet, c'est fait éi ce coupai, --* Éh bien 1 ma- 
t dame , n'ètes-vous pas bien heureuse d'avoir accompli en si 
« peu de temps votre course? Après un si petit combat, vous 
R aile?; recevoir de grandes récompenses. » 

«M. de Gondom arriva, mais elle ne parlait plus. H oom- 
mença les prières pour les agonisants. Je lui parlais aana cesse, 
^ en deux ou trois instanU, sur les trois heures après minuit, 
elle rendit son flme à Pieu. Je prie Pieu qu'il lui faase miséri- 
coide; priez aussi Dieu pour elle. 

« Madame est morte Agée de vingt-w ans et deux mois. » 
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Vanitas Tanitatamt 4i?(it Ecciesiaatei; 
vanitas vanitatum , et omnia vanitas ■• 

Veniié dn vanitiiy a dit tEeeléiiast» : 
vanUé 4ff vçtniêés. et i^t ^t vnnUé. ^ccl. 

1,2. 



J'étais doQQ çnpore c|e3tiné à rendre ce devoir fiinè^ 
bre à très-haute et très-puissante priQcesse Henriette* 
Anne d'Angleterre , duchesçe d*0rléan8. Ella, que j V^ 
vais vue si attentive pendant qxw^e rendais le raôme 
devoir à la reine sa mère, devdlt être si tôt après le 
sujet d'un discours semblable; et ma triste voix était 
réservée à ce déplorable ministère. vanité 1 ô néant! 
6 mortels ignorants de leurs destinées IL'eût-elle cru 
il y a dix mois? Et vous, Messieurs, eussiei^vous pensé, 
pédant qu'elle versait tant de larmes en ce lieu, qu'elle 
vlût si tôt vous y rassembler pour la pleurer elle-même?, 
Princesse, le digne objet de T^dmiration de deux grands^ 

1. Ce texte est anisi oelai de l'homélie que saint Jean ChrTSOstome prononça 
enfaveur d'IEittrope, ^uand ce miDisire, poçYSoivi par la popalaca de Constaa- 
tuiople. Tint se rëfagier dans Féglise de Sainte-Sophia* 

S. Le grand Coadé. 



1J 



V 



64 



ORAISON rCNBBRB 



J 



\ 






\^ 



A 



royaumes, n'était-ce pas assez que TAngleterre pleurât 
|Votre absence , sans être encore réduite à pleurer votre 
^ mort? et la France qui vous revit, avec tant de joie, 
V. snvironnée d'un nouvel éclat, n'avait-elle plus d'autres 
' pompes et d'autres triomphes pour vous, au retour de 
ce voyage fameux, obb vous aviez remporté tant de 
gloire et de si belles espérances? « Vanité des vanités» 
et tout est vanité. >• C'est la seule parole qui me reste , 
c'est la seule réflexion qiib^^tie permet , dans un acci- 
_jdent si étrange , une si juste et si sensible douleur. 
^ Aussi n'ai-je point parcouru les livres sacrés pour y 
trouver quelque texte que je pusse appliquer à cette 
princesse. J'ai pris, sans étude et sans choix, les pre- 
mières paroles que me présente l'Ecclésiaste, où, quoi- 
que la vanité ait été si, souvent nommée , elle ne Test 
pas encore assez à mem gré pour le dessein que je me 
propose. Je veux dans un seul malheur déplorer toutes 
les calamités du genre humain, et dans une seule mort 
faire voir la mort et le néant de toutes les grandeurs 
humaines. Ce texte , qui convient à tous les états et à 
tous les événements de notre vie, par une raison par- 
ticulière devient propre à mon lamentable sujet, puis- 
que jamais les vanités de la terre n'ont été si claire- 
ment découvertes , ni si hautement confondues. Non, 
après ce que nous venons de voir, la santé n'est qu'un 
nom, la vie n'est qu'un songe, la gloire n'est qu'une 
apparence, les grâces et les plaisirs ne sont qu'un dan- 
gereux amusement : tout est vain en nous , excepté h 
sincère aveu que nous faisons devant Dieu de nos vu 
, nités, et le jugement arrêté qui nous fait mépriser ton' 
ce que nous sommes 

Mais dis--je la vérité? L'homme, que Dieu a fait' 
son image, n'est-il qu'une ombre? Ce que Jésu;ft-Chris 
est venu chercher du ciel en^/ terre', ce qiJîl a cru 
pouVj/ir, sans se ravihr, acheter de toui^n sang, 



t. Du ciel en la terre. LocatioQ consacrée dans la langue de l'f gliae. 
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n'est-ce qu'un rien? Reconnaissons notre erreur. Sans 
doute ce triste spectacle des vanités humaines nous 
imposait ; et Tespérance publique, frustrée tout à coup / 
par la mort de cette princesse , nous poussait trop loin^ 
11 ne faut ms permettre à Thomme de se mépriser tout ^ 
entier, dq peur que croyant avec les^mpies que notre 
vie n'est qu'un jeu où règne le hasard , il ne marche 
sans règle et sans conduite^ au "^é de ses aveugles 
désirs. C'est pour cela que TEcclésiaste , après avoir 
commencé son divin ouvrage par les paroles que j'ai 
récitées, après en avoir rempli toutes les pages du 
mépris des choses humaines, veut enfin montrer à 
l'homme quelque chose de plus solide, et conclut tout 
son discours, en lui disant : «Crains Dieu, et garde 
ses commandements; car c'est là tout Thomme : et 
sache que le Seigneur examinera dans son jugement 
tout ce que nous auBOps fait de bien et de mal '. » Ainsi** 
tout est vain en l'homme, si nous regardons ce qu'il a\ ), î 
donne au monde; mais au contraire, tout est impor- '«^ .. " • 
tant, si nous considérons ce qu'il doit à Dieu. Encore ^ { 
une fois tout est vain en l'homme, si nous regardons J V 
ie cours de sa vie mortelle ; mais tout est précieux , tout ÎW 
est important, si nous contemplons le terme où elle 
aboutit, et le compte qu'il en faut rendre. Méditons 
donc aujourd'hui, à la vue de cet autel et de ce tom- 
beau, la première et la dernière parole de l'Ecclésiaste; 
l'une qui montre le néant de l'homme, l'autre qui éta- 
blit sa grandeur. Que ce tombeau nous convainque de 

1. Sans règle et sans conduite. Conduite, direction, dans !e sens du latin 
duclus. « Qaand je considère la pctiCe durée de ma vie, absorbée dans 
l'éieroité précédente et suivante, je m'effraye ei je m'étonne de me voir 
ici plutôt que là. Pourauoi à présent plutôt qu'alors? Qui m'y a mis? Par 
rordre et la conduite ae qci ce lieu et ce temps a>t-il été destiné & moi ? » 
(Pascal, P0fM^e«.) — «i Ignorant ce que je dois faire, je ne connais ni maçon- 
duite ni mon devoir. » (Pascal, Pensées.) 

Et nous verrons ensuite 

Si ]• dAii de vos feux reprendre la conduite. 

Molière, l'Etourdi, acU ni, ae. ▼• 

2 Deom tbne, et nrandAta e)os observa ; hoc est enim oamSs homo. Et 
cuncta ifom tnni, addnoet Dens in Judidom pro omni errato, wtf bonuB, 
«'vemalum IBmI ttt. (Bedes., XII, iS. i4.) ^ 
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notre néant, pourvu que cet autel, où Ton offire tous les 

jours pour nous une victime d'un si grand prix, nous 
apprenne en niônie temps notreidigni^té. La princesse 
que nous pleurons sera un tcnWin fidMe de l'un et de 
Vautre. Voyons ce qu'une mort soudaine lui a ravi; 
voyons ce qu'une sainte mort lui a donné. Ainsi nous 
apprendrons à mépriser ce qu'elle a quitté sans peine, 
afin d*attacher toute notre estime à ce qu'elle a em* 
brassé avec tant d'ardeur, lorsque son âme épurée de 
tous les sentiments de la terre , et pleine du ciel où 
elle toikhait, a vi) (a lumière toute manifeste. Voilà les 
vérités que j'aiv^traiter, et que j'ai cru dignes d'être 
proposées à un si grand prince , et à la plus illustre 
assemblée de l'univers. ^ 

V « Nous mourons tous, disait cette femme dont 
î/ FÉcriture a loué la prudence au second livre des Rois, 
1/ /et nous allons sans cesse au tombeau, ainsi que des 
/% / / y^ eaux qui se perdent sans retour*. » En effet, nous res- 
\ "."^ ^ semblons tous à des eaux courantes. De quelque 
^, , superbe distinction que se flattent les hommes, ils ont 

tous une même origine; et cette origine est petite. 
Leurs années V6 poussent successivement comme des 
flots : ils ne cessent de s*écouler ; tant qu'enfln % après 
* ,,^" ^' avoir fait un peu plus de bruit et traversé un peu plus 
y J^ ' ^'^ de pays les uns (jue les autres, ils vont tous ensemble 
V' ^^ se confondre dans un abîme où l'on ne reconnaît plus 
ni princes , ni rois , ni toutes ces autres qualités superbes 
qui distinguent les hommes; de môme que ces fleuves 
tant vantés demeurent sans nom et sans gloire , mêlés 
. dans l'Océan avec les rivières les plus inconnues*. -^ 

^\^. 1 « Omnes morimuret quasi aqnae dilabîmur m lerram quae non re^ 
i^-'v « Tenuiiiur » (fî^^-, II, xiv« 14 ) — David ne pouvait pardonnera Ab«alon 
N^ V\ ' le n.eurtre (t'Aniimn 8on fils atné. Joab, ni des ofliciers du roi, enireprend de 
fléchir sa colère ei tait venir de Tliéctia, rille de la tribu de Juda, une femmf 
pruitenie et saue qu'il envoie auprès de David pour Tapaiser par sea parules. 
« Misit Thct:aam et lulit inde mulierem aapientem.... poiuii autfem Joui feriM 
a in ore eius. • ( A«q., H, iiv. 2 tt 3.) 

9. Tant Qu*en/ln. Locution Tieillie. U délicatesse des dernières années 
du xvu« sietle u privé noire langue d'un certain nombre de tournures doot 
la conciiion est à regretter. 
S. BWBivi vrttkéiik ûMtaapé ta mèM Mfie dus rortfSM fluèbre ds 
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Et certainement, Messieurs, si quelque chose pou- 
vait élever les hommes au-dessus de leur infirmité natu-* 
felie , si l'origine qui nous est commune souffrait quel- ^ 
que distinction solide et du)^le entre ceux que Dieu M ». 
a formés de la même terre , qd*y aurait-il dans l'uni- j^ ^ , t^ 
vers de plus distingué que la princesse dont je parle? aI^ 
/Tout ce que peuvent faire non-seulement la naissancèr\ \ |\ 
"^et la lortunc, mais encore les grandes qualités de Tes- ^. \ 
prit , pour Téiévation d'une princesse , se trouve ras- r ' 
semblé, et puis anéanti dans la nôtre. De quelque côté 
que je suive les traces de sa glorieuse origine, je ne 
découvre que des rois , et pa^ùmt je suis ébloui de 
réclat des plus augustes couronnes. Je vois la maison 
de France ', la plus grande, sans comparaison, de tout 

flenri de Gornay : « Il y a beaucoup de raîsoiw de nous comparer k des eaux 
sourantes, ct)n:ine fait I Écriture sainte; car de même aue, quelque inégalité 
qui paraisse dans le cours des rivières qui arrosent la surtace de la terre, 
elles ont toutes cela de commun Qu'elles viennent d'une petite origine: que 
dans le progrès de leur course elles roulent leurs flots en bas par une chute 
continuelle, et qu'elles vont entln perdre leurs noms avec leurs eaux dans le 
sein imii>ense de l'Océan, où Ton ne distingue point le Kbin ni le I)anul)e, ni 
ces autres fleuves renommés d'avec les rivières les plus inconnue^; ainsi 
tous les hommes comn:enoent par les mêmes infirmités. Dans le prosrès de 
leur âge, les années se poui^sent les unes les autres («mrne des fl<>ts ; leur vie 
roule et descend sans cesse à la mort, par sa pesanteur naturelle, et eniln 
après avoir tait, ainsi que des fleuves, un ueu plus de bruit les -uns que les 
autres, ils vont tous se confondre dans ce çoume infini du néant, oii ne se 
trouvent plus ni rois, ni princes, ni capitaines , ni tous ces au((U3tes noms 
qui nous séparent les uns des autres, mais la corruption et les vers, la cendre 
et la pourriture qui nous égalent. » Quel progrès pour le goût comme pour 
le style ! 

On retrouve la même idée dans l'oraison funèbre de Philippe- Rmmanuel de 
Lorraine, duc de Mercosur, prononcée à Notre-Dame le 27 arril iso'i, iwr saint 
François de Sales : m Omne* morimur, disoit une sage dame; mais elle pun- 
voit bien dire:«efnpermortmtir^commeditdepuis l'Apostre : qitolidie morior, 
nous mourons tous les iours, et nostre vie s'en va par pièees et par niun:eaux, 
comme cet annimal des Indes, lequel estant de sa nature terrestre, |)eiit à 
petit et pièce à pièce perd du tout son estre naturel, et devient entièrement 
poisson; car ainsi pièce à pièce nous changeons cette vie morielle, iusgues 
a tant que par une entière et finale mutation, que nous ap))elons la niort, 
Dons ayons du tout acquis la vie immortelle. Et certes, cttrame les rais du ^ii 
le forment petit à petit, et ne reçoivent la vieen tous leurs membres ensemble- 
nent, toeai les philoeophes sont bien d'ftcourd que nous ne vivons pas tout i 
eoop, ny ne ruourons pas en un moment, puisqu'ils disent que le cwur est le 

_• .* I _. .• Li. ». i_ J i^^ -..î .^.^ > »«..î_ '^ ... ...~ 




qu'il l'eut offeooé, et continua iusques à son dernier loor. » 
k. Jé<9&t»ilamattonde Franm.JmiifimY, roé«fiodne,avtfléHnié ee 
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Firnivers, et à qui les plus puissantes maisons peuvent 
bien céder sans envie , puisqu'elles tâchent de tirer 
leur gloire de cette source. Je vois les rois d*Écosse, 
les rois d'Angleterre S qui ont rô^né depuis tant de 
siècles sijtivmne des plus belliqtiQxises nations de l'uni- 
vers , plus encore par leur courage que par l'autorité 
de leur sceptre. Mais celte princesse, née sur le trône, 
avait l'esprit et le cœur plus hauts que sa naissance.^ 
Les malheurs de sa maison n'onc pu l'accabler dans sa 
première jeunes^^; et dès lors on voyait en elle une 
grandeur qui ne dVait rien à la fortune. Nous^disions 
avec joie que le ciel l'avait arrachée, comme pH/ mi- 
racle, des mains des ennemis du roi son père, pour la 
donner à la France : don précieux , inestimable pré- 
sent , si seulement la possession en avait été plus du- 
rable I Mais pourquoi ce souvenirvient-ilm'interrompre? 
^^élas, nous ne pouvons un moment .arrêter les yeux 
sur la gloire de la princesse, sans qWla mort s'y mêle 
V* . aussitôt pour tout offusquer de son ombre. mort, 
/ ^*^éloigne-toi de notre pensée , et laisse-nous tromper pour 
M un peu de temps la violence de notre douleur parle 
/^ ^ ^ souvenir de notre joie. Souvenez-vous donc. Messieurs, 
de l'admiration que la princesse d'Angleterre donnait à 
toute la cour. Votre mémoire vous la peindra mieux 
avec tous ses traits et son incomparable douceur, que 
>^ne pourront jamais faire toutes mes paroles. Elle crois- 
sait au milieu des bénédictions de tous les peuples, et 
les années ne cessaient de lui apporter de nouvelles 
ygrâces. Aussi la reine sa mère , dont elle a toujours été 
la consolation , ne l'aimait pas plus tendrement que 
faisait Anne d'Espagne. Anne, vous le savez. Messieurs, 
ne trouvait rien au-dessus de cette princesse*. Après 

Eêcondes noces Mane de Lorraine, fille de Claude de Guise. Marie Sloar 
née de cette union, épousa François II, fui de France, qui la laissa veuve 
diz-fanitans. Enfin Henrieite-Mane. fille de Henri IV, fut mariée à Charles!. 
père de Henriette-Anne, duchesse a'Orléang. 

1. Le mariage de Jacques IV, roi d'Ecosse, vnp. Hargaerite Tudor, fille de 
Henri VII, avait nni les deux familles régnantes <fficosse et d'Angleterre. 

9. «La niot an défont de llofante aurait mieux aimé la prinoease d'An- 
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nous avoir ddnné une reine , seule capajrfe par sa piété, . i^^ 

et par ses autres vertus royales, de sjxitenir la réputa- ju' Z'' 

tion d'une tante si illustre, elle voului^ pour mettre dans uLjf^ J^*" ^ 
sa faniille ce que l'univers avait/de plus grand, que F» *^ ,.) 
Philippe de France son sec5hd«ls épousât la princesse ' j^ /». ^ 
Henriette; et quoique le rm d'Angleterre, dont le 'V A 
cœur égale la sagesse, sût que la princesse sa sœur, f^ y 
recherchée de tant de rois, pouvait honorer un ^ ^ 
trône , il lui vit remplir avec joie la seconde place de 
France, que la dignité d'un si grand royaume peut 
mettre en comparaison avec les premières du reste du . /^ 

monde. . ù J^\ 

Que si son rang la aistinguait, j*ai eu vuson de vous \ A/'V» ^ 
dire qu'elle était encore plus distinguée par son ni^- -* ' 

rite*. Je4)ourrais vous faire remarquer qu'elle connus- p, - 
sait ^ien la beauté des ouvrages de l'esprit, qti^l'on^v 1 
croyait avoir atteint la perfection , quand on avait su y/j/ 
plaire à Madame '. Je poivrais encore ajouter que les if 
plus sages et les plus expériXiientés admiraient cet esprit ^^ 
rif et perçant, qui embrassait sans peine les plus 
grandes affaires , et pénétrait avec tant de facilité dans 
les plus secrets intérêts. Mais pourquoi m'étendre sur 
une matière où je puis tout dire en un mot? Le roi, 
dont le jugement est une règle toujours sûre, a estimé 

gleterre que nulle autre, parce qu'elle l'aimait déjà, et que cette jeune prin- 
cesse paraissait alors ayoïr un tel respect pour la r^ne, qu'il semblait qu'elle 
ne la considérait pas moins que la reine sa mère ; mais le roi, seul en France, 
ne la trouvait pas à son çré. La reine avait accoutumé de dire que, si elle ne 





ff^tllt était encùre plui élevée par son mérite (i»« éd.). 

2. L'année même de sa mort, Henriette avait donné à Corneille et à Racine 
y sujet de Bérénice. « Un jour, à l'époque oh Boileau venait de publier le 
j^titrtn^ elle l'aperçoit dans la galerie au milieu de la foule des courtisans et 
«» ipectateurs, le regarde fixement avec un léger sourire, lui fait du doigt 
npM de s'approcher, se penche à la hâte vers son oreille, lui dit tout bas • 

Soupire, étend les bras, ferme l'œil, et s'endort 

•t oonttnoe sa marche «reo la famille royale et le roi qui la rendaient à la 
ehipelle. » (Dossaolt .) 
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la capacité de cette princesse , et Ta mise par son estime 

/u-(lessus de tous nos éloges, v 
Cependant, ni cette estime, ni tous ces grands avao- 
^v/tages, li'out pu donner atteinte à sa modestie. TouU 
^y/ éclaiMIe qu'elle était, elle n'a point présumé de 9^ con* 
naissances f et jamais ses lumières ne Font ébpBaiie.\ 
Rendez témoignage à ce que je dis, vous que cèite 
granoe princesse a honorés de sa confiance. Quel esprit 
) avez-vous trouvé plus éL^vé? mais quel esprit av^z-vous 
trouvé plus docile? P/usijArs, dans la crainte d'être 
trop faciles, se rencWt inAe»ihle&^^ raisdo/, et ^'af- 
fermissent cmtre elkf : Madame s éloignait toujours au- 
tant de la présomption que de la faiblesse ; également 
estimable ,3( ^^ ^^ qu'elle savait trouver les ssiges con- 
seils , ^Mle ee qu'elle était capable de les recevoir*. 
On les sait bien connaître, quanasjji^ait sérieusement 
l'étude qui plaisait tant à cettes, princesse ; nouveau 
genre d'étude, et oresque inconni>^aux personnes de 
son âge et de son riing, ajoutons, si^^us voulez, de 
son sexe. Elle étudiaiTsife défauts; elle aiçlàit qu'on li^ 
en nt des leçons' sincères : marque assurée d'une àme 

1. Se rendffit inflexibUi à la raison. Ce tour est familier à Bossaet. j 
Molière a dit de même : 

Vous me direz : Pourquoi celte narration ? 
C'est pour vous retuire irutruit de ma précaution. ! 

Ecole des femmes^ act. I, se i. 

3. MasearoD a développé la même idée dans VOraison funibrt de 
Henriette d'A^^leterre hvcc un riire bonheur d'expression : « Elle avait | 
purgé son esprit de «eite itrésompiion si ramill^^e aux (grands de la 
terre, qui leur persuade cju'ilâ ont une souveraineté d'esprit et un as- 
cendant de raiHon aussi bien que de puissance ; ils metictnt leurs opinious . 
au même rang que leurs^ personnes. Du respect ei de la dérérenoe c|o'on leur i 
rend, ils en font des raisons pour fuire valoir leur sens, ei ils sont bien aises, 




ipiUUOD 

clans la recherche de la vérité, qui, comme dit saint Augustin, leur faii d'or- 
dinaire demander une courte réoonse à une grande question, ad qumtiouem 
magytam respotisio hrtris C\#(iime ils n'uni pas toujours la pénétration qu'il 
faut pour aller vite, et que les grandes occultations ne leur laissent pas le 
ioisir qu'il fiiui )Mmr aller lentement, ils se di'flcnt de la force de la vérité, 
parce <|u'un ne peut pas la renfermer louie entière dans une petite repartin 
LHUttstro lienneiie n'eut jamais cette négligence pua» UiT^lé, nioedédaiB 
Mur les savauu. » 
t. Q«'ofi lMimfUdê9 '«ffOfu. LocotfoB vieillie. 



forte que ses fautes ne dominem pas, e^qui ne crhmt 
point de les envisager de [i«^ , par^e secrète con- 
V fiance des ressources qu'elle sent pwr les surmonter 
C'était le dessein d'avancer dans cette étude de ssigesse, 
qui la tenait si attachée à la lecture de Thistoire, qu'on 
appelle avec raison la sage conseillère des princes^ C'est 
là que les plus grands rois n'ont plus de rang que par 
leurs vertus, et qub, dégradés' à jamais par les mains de 
la mort, ils vienjSent subir sans cour et sans su' te le 
jugement de tous les peuples et de tous les siècles. 
C'est là qu'on découvre que le lustre qui vient de la 
flatterie est superficiel, et que les fausses couleurs, 
quelque industrieusement qu'on les appiicfue, ne tien- 
nent pas« Là notre admirable princesse étudiait les de- 
voirs de ceux dont la vie compose l'histoire : elle y 
perdait insensM^ment le goût des romans , et de l^urs 
fad^s héros'; et soigneuse de se former sur le vra/ elle 
méprisait ces froides et dangereuses fictions, khji sous 
un visage riant, sous cet air de jeunesse qui semblait 
ne promettre que des jeux, elle cachait un sens et un 

1. « 11 n'y atait point de jour dans la semaine, depuis longtemps , qu*un 
grand prélat, dans la bouche duquel ta vérité est aussi belle que puissante, 
ne l'entretint des devoirs de la piété chrétienne « du inéyri» des choses du 
monde, et de l'aniour de Péterniié I^es audiences de céreinoiiie ei i.'aflfairee 
sont établies depuis longtemps à la cour; Tillustre Henriette est la première 
€U) ▼ t établi des audiences réglées de piété. » (Mascaron, Oraisoti funébn 
et Henriette d'Angleterre.) 
i. Déyradét est pris dans le sens étymologique du mot (de gradu), 
3. Le goût dee romane et de leure fadee héros. Le goût dos romtos 
était une des maladies du temps. M** de Sévigné. malgré la Jostesso 
de son goût, cédait comme tout le monde à cet entraii:ement Rile écrivait 
à sa ttlU) : « Je reriens donc à mes lectures: c'est sans préjudice de Cleo- 
pâtre, que J'sl gagé d'achever ; vous savez comme je soutiens les gageures. 
Je songe quelquefois d*oii vient la fî^ie que j'ai pour ces sottises-là; j'd 
peine a le oomprendre. Vous vous souvenez peut-être assez de moi pour 
savoir à quel point je suis blessée des mécbiints styles; j*ai auelque lu- 
mière ponr les bons, et personne n'est plus touchée que moi des cbar* 
mes de l'éloquence. I^e style de La Calpreuède est maudit en mille en- 
droits; de grandes périodes de romans , de méchants mou , je sens tout 
cela. J'écrivis l'autre jour à mon fils une lettre de ce style , qui était fuii 
plaisante. Je trouve donc oue celui de La Calprenède est détesuble, ei cepen- 
dant je ne laisse pas de m'y prendre comme à de la glu : la beauté des sen- 
timents, la violence des passions, la grandeur des événements , et le suc- 
cès miiaculeux de leurs redouubles épëes, tout cela m'entraine comme une 
oeiite flll*^; j^entredans leurs desseins ; ot. si [9 n'avais M. de La Roche- 
foucauld et M. d'Uaogneville pour ice conaofer, je me pendrait de tr«vver eo- 
eeraen moi cette faiblesse. » ( » juillet I6n.i 
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sérieux dont ceux qui traitaient avec elle étaiett 

surprié. 

yt Àu/si pouvait-on sahâv^rainte lui confier les plus 

. ,f » ^nus secrets. Loin du commerce des a&ires, et de la 

/ i société des hommes , ces âmes sans force, aussi bieii 

l\} que sans foi S qui ne savent pas retenir leur langue^ 

^^ indiscrète I « Ils ressemblent, dit le Sage, à une ville 

sans murailles, qui est ouverte de toutes parts',» 

et qui devient la proie du premier venu. Que Madame 

était au-dessus de cette faiblesse I Ni la surprise, ni 

l'intérêt, ni la vanité, ni Tappàt d'une flatterie délicate, 

ou d'une douce conversation qui souvent épanchant le 

cœur en fait échlqn)er le secret, n'était capable de \\ij 

faire découvrir le sien ; et la sûreté qu'on trouvait en 

cette princesse, que son esprit rendait si propre aui 

grandes attires, lui faisait confier les plus .imfnp^- 

^ tantes. / 

|A Ne pensez pas que je veuille, en interprlt^4éméraire 

/ jy^ des secrets d'État, discourir sur le voyage d'Angle- 

f^ , fl'^ ^ ^ terre , ni que limite ces politiques spéculatifs* qui ar- 

y^ * y S Jrangent sui^^t leurs idées les conseils des rois, et com- 

X. l^ posent sans instruction les annales de leur siècle. Je ne 

\y parlerai de ce voyage glorieux que pour dire que 

^^ Madame^^^t admirée plus que jamais. On n^arlait 

qu'avec transport de la bonté de cette princesse^>a6i, 

malgré les divisions trop ordinaires dans les cours, lui 

gagna d'abord tous les esprits. On ne pouvait assez louer 

son incroyable dextéi^Hé à traiter les afiaires les plus 

délicates, à g^iéfir ces déh^pées cachées qui souvent les 

1. Foi est pris ici dans le sens latin. Cioéron, PairHtUmt oratùin»^ xint 
iuMtitia tn rebn* creditis fidet nominatur, 

2. Sicut urbs patens et absqae murorum ambita, ita Tir qm non poleat 
loquendo cohibere spiritnm suum. ( Prov, xxv , 38.) 

3. « Spéculatif employé dans œ sens est substantif oo adjectif ; il ne se dit 
guère que de ceux qui raisonnent bien on mal sur les matières politiques , 
sans en être chargés. Les ioéculatift croient qtie cette négociation n'aboutira 
à rien.» (Dict. de TAcad., édition de i694.) On lit dans M"« de Motteville ; ■ Lm 
gens de la cour remarquèrent que cela convenait fort bien avec le chagrin di 
ministre, qui voulait persuader les êpéculatife qoe l'alliance d'Bspanie M 
disait teigoors peur, m Balitc, dans son Àrittippe, a consacré on diMonr 
•otier aux eptculntifx. 
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tiennent en suspens, et à terminer tous les dijférendii 
d'une manière qui conciliait les intérêts les plus oppo* 
ses. Mais qui pourrait penser sans verser des larmes 
aux marques d'estime et de tendresse que lui 4onna le 
roi son frère? Ce grand roi, plus capablèsenqore d'être 
touché par le mérite que par le^ang, ne seH^mit point 
d admirer les excellentes qualités de Madame. «tj>lâie 
irrémédiable ! ce qui fut en ce voyage le sujet d'une si ' 
juste admiration, est devenu pour ce prince le sujet 
d'ime douleur qui n'a point de bornes. Princesse, le 
digne lien des deux plus grands rois du monde, pour- 
quoi içiïï avez-vous été sitôt ravie? Ces deux grands 
rois\ecl)hnaisssent, c'est l'effeb^^s soins de Madame ; 
ainsi leurs nobles inclinations concîHfifont leurs esprits, 
et la vertu sera entre eux une immortelle Wdiatrice*. 
Mais si t8lur umon ne perd rien de sa fermete^ous dé- 
plorerons^^rn^nc^^nt qu'elle ait perdu son agissent 
le plus doux ^.et qu^i^e princesse si chérie de tout 
Tunivers ait été^rébi^nylië dans le tombeau , pendant 
que la confiance de deux"^ grands rois relevait au 
comble de la grandeur et de la gloire ^ 

V 

1. AnjourdCbai que le secret de cette négociation est connu, les élo^çes 
donnés ici à Louis XIV, à Charles II, à Henriette, nous étonnent et noosaffIi> 
geni. Quelques lignes de Lingard jusiifieni Uossuet. Il dit dans son HitUtire 
a Angleterre : « Quoiqu'on parlât beaucoup de ce traité, on en connaissait 
assurément peu de chose. Toutes les parties intéressées, souverains et né- 
gociateurs, gardèrent un silence impénétrable. On ignore ce que devint la 
copie envoyée en France ; sa contre«partie fut confiée à la garde de sir Tho- 
mas Clifford, et se trouve encore en la possession de son descendant, le lord 
ClifTord de Chudleigh. » 

2. Le jour de la mort de Henriette, duchesse d'Orléans, Louis XIV écrivit k 
Charles II la lettre de condoléance suivante : « Versailles, le 30 juin 1670 
Monsieur mon frère , la tendre amitié que j'avais pour ma sœur vous était 
assez connue pour n'avoir pas de peine à comprendre Tétat oii m'a réduit sa 
mort. Dans cet accablement de douleur, je puis dire que la part que je prends 
à la v&ire, pour la perte d'une personne qui vous était si chère aussi bien 
qu'à moi . est encore un surcroît à l'excès de mon a£Biction ; le seul soula- 
gement (font je suis capable est la confiance qui me reste , que cet accident 
ne changera rien à nos affections , et que vous me conserverez les vôtres 
sossi entières que je vous conserverai les miennes. Je me remets du surplus 
an sieur Colbert, mon ambassadeur. » 

5. Au comble de la grandeur et de la gloire^ etc. « Madame était reve- 
nue d'Angleterre avec toute la gloire et le plaisir que peut donner un 
voyaffe causé par ramilié, et suivi d'un bon succès dans les affaires. Le roi, 
son frère, qu'elle aimait chèrement, lui avait témoigné une tendresse et une 
considération extraordinaires. On savait, quoique très confusément, que 
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La grandeur et la gloire ! Pouvons-^nous encore en- 

J tendre ces noms dans ce trioinulie de la mort? Non, 

, \ Messieurs, je ne puis plus sou\|^ir/^s grandes pafoles, 

\J^ piir lesquelles Tarrogance humàj^ tâche de s'étourdir 

\^ ^ elle-même pour ne pas apercevoir son néant. 11 est 

^*'*^ temps de faire voir que to(H/œ qui est mortel , quoi 

qu'on ajoute par le dehors pour le faire paraîtinB(^;^nd, 

^ 1 est par son fond incapable d'élévation. Écouta à^ pro- 

' pos le profond raisonnement non d'un philosf(phe qui 

dispute dans une école , ou d'un religi^x qui médite 

dans un cloître ; je veux coi^^dre le monde par ceux 

que le monde môme révère le plus , par ceux qui le 

connaissent le mieux, et ne lui veux donner pour le 

convaincre que des docteurs assis sur le trône. « 

Dieul dil le Roi Prophète, vous avez fait mes jours 

mesûiWles, et ma substance n'est rien devant vous^ » 

11 est ainsi*! Chrétiens^; tout ce/qui se mesure finit, et 

^- tout ce qui est né pour rniir ir est pas tout à fait sorti 

r du néant où il est sitôt replon^*. Si noire être, si notre 

r i substance n'est rien, tout ce que nous bâtissons dessus, 

que peut-il être? Ni ^i/d^iin^ n'est plus solide que le 

fondement, ni lacc^dént attaché à l'être plus réel que 

l'ôtre môme. Pendant que la nature nous tient si bas 

que peut faire la fortune pour nous élever? Cherche! 

la négociation dont elle se mêlait était sur te point de se conclure; elle se 
voyait, à vingt-six ans, le lien des deox plus grands rois de oe siècle; 
elle avait entre les mains un traité d'où dépendait le sort d'une punie 
de rEuro|)e Le plaisir et la considération aue dunnent les affairea, se joi- 
gnant en elle aux agréments que donne la jeunesse et la lieauté, il j avait 
une (jcràce et une douœur répandue dans toute sa personne , qui lui attiraient 
une sorte d'hommage, qui lui devait être d'autant plus agréaltle qu'on le 
rendait plus à la personne qu*au rang. Enfin , elle <>taii dans la plus aigréable 
situation où elle se fût jamais trouvée, lorsqu*iiie mort moins attendue 
qu'un coup de tonnerre termina une si belle vie, et priva la France de la 
plus aimable princesse qui vivra iamais. » ( M"*« de l<a Fayette.) 

I. Ecce mensurabiles p4>sui8ii dies meos, ei substanlia mes tuiquam 
Bibilum ante te. (/*Mim., xxxiii, 6.) 

3. H en ainsi. Locution usitée du temps de Bossoet. Ainsi dans Saint* 
Cvremond : Il esi Je l'origine det peuples ccmme des généalogiee des par- 
HcuUers Et dans La Rocliefout-auin : Il est de cettaines qualité» c^tmme des 
MfM ; cnix 9ttt m somI tnlièremiU privés nèfles peuvent aptrcnoir ni les 
tomprendre, 

S. Où il est sitât replongé. Mont dirions aujourd'hui. Qa'il y est aossilA 
replongé. 
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imaginez parmi les hommes les diflSrences les plus 

remarquables; vous Ven trouverez point de mieux 

noiHrqucc, ni qui vous jWraisse plus effective, que celle 

quiiH^ève le victorieux au-dessus des vaincus qu'il voit 

étendus à ses pieds. Cependant ce vainqueur enflé de 

sesHj^s tombera lui-même à son tour sntre les mains 

de la mort. Alors ces malheureujui^ipcus rappelleront à 

leur compagnie leur superbe t0ol|r]^h^ur ; et du creux 

de leur tombeau sortira celte voix \^i ioiii^oie toutes 

les grandeurs : « Vous voilà blessé conune nous ; vous 

êtes devenu semblable à nous^ » Que la fortune ne 

tente donc pas de nous tirer du néant ni de forcer la j f.f^^ 

bassesse de notre nature. \ ' i} ^' 

Mais peut-être, au défaut de la fortune, les qualités dt \\ ^ ^ 
l'esprit, les grands desseins, les vastes pensées pourront <^. \ { 
flous distinguer du reste des hommes. Gardez-vous bien 
de le croire, parce que toutes nos pensées qui n'ont pas 
Dieu pour objet sont du domaine de la mort. « Ilsi^ur- ^ 
ront, dit le Roi Prophète, et en ce jour ib^riront toutes 
leurs pensées*. » C'est-à^ire, les penstés des conqué- 
rants, les pensées des po^j^Ques, qui auront imaginé dans 
leurs cabinets des desseins dkje monde entier sera com- 
pris*. Ils se seront munis de tous côtés par des précau- 
tions infiVûés ; enfin ils auront tout prévu, excepté leur 

1. Eeoe ta TuInerauiB ei, licat et dos; nostri similis effectus es. (Isale, 
xnr, 10.) 

2. In illi die peribont omnes cogitationes eorum. (Psalm., oklv, 4.) 
I. Dm dtisehii où le monde entier sera compris. Toui lexvii* siMe t préféré 

oetie constroi-iion à l'emploi des relalifs auquel, par lequel, dans lequrl,au su- 
jet desùuelt, à l'aide duquel^ etc. , etc. Les exemples abondent chez les meilleurs 
écrivains. « Les ÊgyiAiens sont les premiers oà Ton ait su les r^gles du goo- 
vernenteni.— Le premierde tous les peuples oit l'on voit des bibliothèques est 
celui d'^yple. » iBosi^uel, Ûist. univ) « Si un animal Taisaii par esprit ce 

au'il fait {Mr instinct, et s'il partait par esprit ce qu'il parle par insiiDCt... 
parlerait aussi bien pour dire des choses où il a plus d'aflection, comme 
pour dire : Rongez cette corde où je ne puis atteindre. » (Pascal , Pensées») 

• Une action si grande oU ils tiennent la place de Dieu. » (Pascal, Provinc,) 

• VoiU une connaÎHsance où Je ne m'aitendaii) point. » (Molière, Pourceau' 

Înae, act. 1, se. vu.) « Tous les dérèglements criminels oà m'a porté le feu 
'une aveugle jeunesse. » {Don Juan^ act. V, se. m.) 
Mow retrouvons la même construaion chez les poétet : 

C'est sur le mariage oti ma mère s'apprête 
QMi'ei ▼oalu, Monsieur vous parler tète à tête. 

Molière, Femmes eamntes. act V« se*!* 
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mort qui emportera en un moment toutes leurs pen- 
sées. C'est pour cela que l'Ecclésiaste % le roi Saiomon, 
fils du roi David (car je suis bien aise de vous faire voir 
la succession de la même doctrine dans un môme trône); 
c'est, dis-je, pour cela que TEcclésiaste, faisant le dé- 
uombrement^s illusions qui travaillent les enfants des 
hommes , y c6q)i^end la sagesse même. « Je me suis, 
dit-il , appliqué à la sagesse , et j'ai vu que c'était en-^ 
core une vanité *, » parce qu'il y a une fausse sagesse 
t^, se renfermant dans l'enceinte des choses mortelles, 
s'elkii^elit avec elle dans le néant. Ainsi je n'ai rien fait 
pour Madame, quand je vous ai représenté tant de belles 
qualités qui la rendaient admirs^le au monde , et ca- 
pable des plus hauts desseins où une princesse puisse 
s'élever. Jusqu'à ce que je commence à vous raconter 
ce qui l'unit à Dieu, une si illustre princesse ne parattra 
dans ce discours qu^ comme un exemple, le plus grand 
qu'on se puisse pî^oser *, et .e plus capable de persua- 
der aux ambitieux qu'ils n'ont aucun moyen de se/dis- 
tinguer, ni par/ leur naissance, ni par leurigrandHw*, ni 
par leur espm, puisque la mort, qui égalé tout, les do- 
mine de tous côtés avec tant d'empire , et que d'une 

Et Toilà donc l'hymen oU j'étais destinée. 

Racine, Iphigénit, act. Ul, se. t. 

Pardonne à cet hymen où j'ai pa consentir. 

Voltaire, ÀlMtrê, act. III, se. m. 

Molière a même employé où ponr chês qui : 

Le Téritable Amphitryon 

Est l'Amphitryon où l'on dtne. 

On dit de même en latin t « Qanm multa «olligeres ex legibns et ex Mnatos- 
iroonsultis ubi si veita seqaeremur confici uihil posset. » (Cic., Orator, 
L LTii.) « Neque nobis adhuc prsster te quisquam fait ubi nostrum Jus contra 
« illos obtineremos. » (Cic, Pro Quint. f xxxiv.) 

1. Bossuet, Prafatio in Ecclesiaslin : « De tempore quo hie liber scriptni 
est, non dispUcet traditio Hebrœorum qnam llierun^mus sic refert : « Aiunt 
«Hebrsei hune libmm Salomonis esse pœnitentiam agentis quod, ic 
« sapientia divitiisqne conflsos, per mnlieres offeoderit Deum. » 

2. Transiri ad contemplandam sapientiam ; locutnsqae cum mente mes, 
animadverti quod hoc quoque esset vanitas. {EccL, 11, i2, 15.) 

3. Comme un exemple lb plus grand qu'on se puisse proposer. Mc" 
lière a dit de même : « Voilà une belle merveille que de foire bonne chère 
afee de l'argent 1 C'est«fM chose la plue aisée dn monde!» (Z'^vare,act,III, 
se. ▼ )— « Je suis dans une confusion la plue grande du monde, de Toir ont 
penonnede Totre onalité.... etc.» CBomrgeoie geniilhommêf act. UK ac yiJ 
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main si prompte et si souveraine elle renverse les tfites ^ ^ 

les plus respectées. V*, . , 

Considérez, Messieurs, ces grandes puissances que ^^ kJ^/' ^ • 
nous regardons de si bas. Pendant que nous tremblons l V y , .f 
BOUS leur main, Dieu les frappe pour nous avertir. Leur y V^ 
élévation en est la cause ; et il les épargne si peu qu'il f\ . j 
ne craint pas de les sacrifier à Tinstruction du reste des 
hommes. Chrétiens, ne murmurez pas si Madame a été 
choisie pour nçus donner une telle instruction. Il n'y a 
rien ici de rji^e pour elle , puisque , comme vous le 
verrez par la suite, Dieu la sauve par le môme coup qui 
nous instruit. Nous devrions être assez convaincus de 
notre néant ; mais s'il faut des coups de surprise^ à nos 
cœurs enchantés de l'amour du monde, celui-ci est as- 
sez grand et assez terrible. nuit désastreuse I ô nuit 
effroyable, o<ji retentit tout ikçoup , comme un éclat de 
tonnerre, liette étonnante nouvelle. Madame se meurt I 
Madame est morte*! Qui de nous ne se sentit frappé à 
ce coupf comme si quelque tragique accident avait 

1. ■ La fortane, trompeube en toote aotre chose, est du moins sincère en 
ceci, on elle ne nous cache point ses tromperies : au contraire, elle les étale 
dau le pins grand jour, et, outre ses lëffèretes ordinaires, elle se plaU de 
temps en temps d'étonner le monde ipat des coupt d'une surprise terribltt 
comuie pour rappeler toute sa force en la mémoire des hommes, et de peur 
quils n oublient jamais ses inconstances, sa malignité, ses bizarreries. » 
(Bossuet, Strmon iur l'ambition.) 

2. Madame xemewrtl Madame ett morte! I<es imitatenrs se ftont exercée 
■or cet admirable mouvement « Dès qu'on oûit cette étrange nouvelle, la 
reine te tneurf, la douleur fut aussi générale que la surprise ; au moment 
qu'on en tendit cette triste parole, la retne est morte, pas un cœur ne se trouya 
hors de l'atteinte du coup fatal : les uns exagéraient leur perte, les antrea 
leur afifliction; ceux-ci se renfermaient dans leurs maisons pour 7 verser 
des larmes, ceux-là s'assemblaient dans les plaees publiques pour y faire en» 
tendre leurs plaintes; tous se répandaient en louanges et en regrets. » (Dea 
Alleurs, Oraison funèbre de Marie-Thérèse^ prononcée en i684.) 

^ Le P. Elisée, prononçant, le 10 mai 1766, l'oraison funèbre du roi Stanislaa 
Best souvenu du même passage et l'a imitéavec une maladresse qui toucheau 
ndicule:«Ojour,ô monientaffreuxob nousentendtmes retentir autour dénoua 
de longs sanglots entrecoupés de cette triste parole : le roi ett brûlé, le roi est 
eangereusement malade. Au premier bruit d'un mal si étrange, qui de nous 
ne se sentit pas fhippécomme si la mort eût menacé le plus tendre des pères? 
Tout etan en alarmes ; on ne voyait que l'image de la douleur; on courait vers 
i« palais pour s'informer de l'eut du prince, on reoerait avec avidité ces pre- 
nnères nouvelles qui éloignaient l'idée du danger. Hélas ! ce bon roi cherchait 
uB-nieme k tromper notre douleur ; il noua cachait sea maux pour adoucir 
nos inouiétedes. Pieaque entra toa braa éè te mort, et delà glaoé sons sea 
Arotdes mains, il entretenait sa cour attendrie avec nne tranquillité qei 
rusnrait noa craintes* • 
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désolé sa famille? Au premier bruit d'un mal si étrange, 
on accourut à Saint-Cloud de toutes parts; on trmive 
tout consterné, excepté le cœur de cette princesse, nv- 
toul on entend des cris ; partout on voit la douleur et 
le désespoir et Ficnage de la mort. Le roi, la reine, Mon- 
sieur, toute la cour, tout le peuple, tout est abattu, 
tout est désespéré ; et il me semble que je vois l'accom- 
plissement de cette parole du prophète : « Le roi pleu- 
rera, le prince sera désolé, et les mains tomberont au 
/ peuple de douleur et d'étonnement *. » 
« I^ . .. Mais et les^princes et les peuples gémissaient en vain, 
. . t' , En vain Monsha^, en vain le roi même tenait Madame 
' '" «t/ierrée par de si étroits embrassements. Alors ils pou- 

fiixft vaientdire l'un et Tautre avec saint Ambroise: Strin- 
^ y geham brachia, sedjam amiseram quant ienebam* : « Je 

y^ ' '. serrais les bras , mais j'avais déjà perdu ce que je te- 
;- 'J '\ nais. » La princesse leur échappait parmi des embras- 
sements si tendres, et la mort plus puissante nous l'en- 
levait entre ces royales mains • Quoi donc, elle tis^i 

1 Rex lugebit, et princeps induetar mœrora, et manas popaki terra 
eonturimbuniur. fEzecM., vu, 27.) 

2. Orntio de obitu Satyri fratriSf I, 19 : Nihil mihi proruit alUmos 
haiisisse anlieliius , nihil flaïus in eog inspirasse mohenii; puialtani eiùm 
quod Hiit luani niortcni ipse suscipcrem, aul nieam vitam in le ipse irans- 
funderem. infeliria illa, sed lumen dulcia, suprenia osouluruin pignon! 
amplexus miseri, inter quoa exanimum cuq>u» ohriizuii, lialiius supre^ 
inu9 evunuit! Slriugobatn quinem brHciiia, sedjam perdiderani quem ten^ 
bam; et exirernam spiritum ore retegebam, ut consuriium murtis bao- 
rirem. 

3. MaAcaron , développant la même idée , n'a pas toujours échappé an 
mauvais g<>ûi; mais l'ensemble ne manque pas de grandeur. « Celte illustre 
mourante se voii attaquée par la douleur ae ceux qui pleuraient aanurt, 
plus vivement que par la douleur même qui la tait mourir ; tous les 
cœurs des témoins <le ses maux attaquent son cœur : peribit cor reyti, 
pêribit cor principum, et obstupesrent sacerdotes. Voilà ce qui se passe 
autour d'elle i les saints ministres des autels, étonnés d'entendre sortia 
de la bouche de celte princesse un langage de religion, de piété, de pcni* 
lence, si difTéreni de celui qu'on parle a la cour, mais atiendris parce qu'il 
les console, tondent en pleurs, ohstupeacent sacerdotes. Tout ce qu'il y ad« 
princes et ue primesses répondent pur leurs larmes et par leurs soupirs k 
ceux que ce triste s))ecui< le lire du cœur et de la bouche de Monsieur, et font 
ttn chœur de deuil ei de irisiesse autour d'elle, qui lui est un HdMe mii-oir da 
ses maux ei du danger où elle est, cor principnm peribit. Le grand, l'inviO' 
cible, le magnanime Louis, à qui l'antiquité eùi donné mille cœurs, elle oo 
les muittpliaii dans les héros, selon le nombre de leurs grandes qua&iet», si 
trouve sans cœur à ce spectacle, peribit cor régis. Cependant, au milieu de 
tant oe pleurs, cette princesse s'avance vers la mort avec autant de nDajMité 
qtie le tolBil>réra0on<9ooBhMit;et àww onMHpeeùlMmKVMeooti fiïBB- 
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périr sitdtl Dans la plupart des hommes, les change-^ , 

mcnts se font peu à peu, et la mort les prépare ordinai- ' 
renient ù son dernier coup. Madame cependant a passé 
du matjn au soir, ainsi que l'herbe des champs. Le ma^ 
tin elle r^uf'issait; avec quelles grâces, vous le savez* le 
soir nousTa vimes^^s^ée ; et ces fortes expressions par i 
lesquelles TÊcriture sainte exagère Tincoflstance des 
choses humaines , devaient être pour cette princesse si 
précises et si littérales ^ Héhis! nous composions son 
histoire de tout ce qu'on peut imaginer de plus glo- 
rieux ! Le passé et le présent nous garantissaient l'ave- 
nir , et on pouvait tout attendre de tant d'excellentes 
qualités. Elle allait s'ac^^tK^rir deux puissants royaumes 
par^s moyens agréâmes; toujours douce, toujours pai* 
sible autant que généreuse et bienfaisante, son crédi^ 
n'y^^KRil jamais été odieux ; on ne l'eût point vue s'at* , 
tirer la gloire avec une ardeur in(}Uiète"e£.|)ré6ipitée: ^\ ^ y 
elle l'eût attendue sans impatience , comme sûre de la^ 
posséder.. Cet attachement qu'elle a montré si fidèle pour / 
le roi juéques "à la mort lui en donnait les moyens. Et 
certes, c'est le bonheur de nos jours, que l'estime se 
puisse joindre avec le devoir, et qu'on puisse autant 

capables de recevoir dos consvlfttions, elle en donne à toat le monde t . 
Magno «p<rt(u tidit uUimaf et consolaia est lugentes. » 

t. Homo sicut fœnum dies ejas , tanquam flos agri sic eflSorebit. 
(fsalm. eu, 15) Dies mei sicui ambra déclina veruni , et ego tanquon . 
fœnum ami. (Psaim. Cl, 12.) 

( ette fiensée de la mt>rt se retronve presque partout chei les écrirains t , 
du xvii* biècie , avec ce caractère de tristesse religieuse qui saisit rame da \' 
lecteur. On lit, dans les mémoires de M»* de Moitevtlle: « Huit joii«*fl 
après mourut aussi la duchesse de Savoie, Aile du feu duc d'Orléans , dont t 
la destinée fut, pareille à la fleur qui fleurit le matin , et qui le soir se sècbei ^ 
et la princesse Marguerite qui avait été proposée pour être notre reine, que 
aa cruelle destinée, au lieu de ce bonheur, avait fait la duchesse de Parme, 
la «uivii de près. Considérons par là quelle est la fragilité de la grandeur 
des grands de la terre, et tâchons de profiter par celte réflexion de la moit 
de ces deux princesses qui étaient fort jeunes. »» Bossuct semble, du reste, 
avoir emoruuté cette pensée à IVraison funèbre que saint Gréiçuire de Nysse 
proDon^^ en l'honneur de la princesse Pulchérie, morte aunsi dans la fleur de 

^Age : ^E^Mit* «&vt*K t1|v v<av T«trniv «t^i^rt^v Ti|V (vr^tfoii^v t) ^ffiXtxfl 
^«Xlf , t^t &OTI |«.lv <KTt^u{A<vi|v Iv Xaiii-KoA tÇ ircs^Ç, ixt^ivaif ii ti]v iqXixCav talç 
fé^ttrWf Sicm; &f tTva Ti|v xaXlov ol^^tat. Oxv; ■;» tflv df OaX|i(3v 1j|iay &«ixTiQ, Svttç 

ftfcs M«<«Xè« £vfto$, ùCxm |ùy 8Xev tflv «aXttmtv i£iXa|i<I»«v, &XX4 -A fkh tkafau» 
^n, -A èi X4|4ctv 4kXiclC««e. 
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s'attachetau mérite et à la personne du prince qu'on 
en révère la puissance et la majesté. Les inclinations de 
Madame ne rattachaient pas moins fortement à tous ses 
autres devoirs. La passion qu'elle ressentait pour la 
gloire de Monsieur n'avait point de bornes. Pendant 
crue ce ffrand prince, marchant sur les pas de son in- 
yinf^bjetpère, secondait avec tant de valeur et de suc- 
cès ses grands et héroïques desseins dans la canifiagne 
de Flandre S la joie de cette princesse était incroyable. 
C'est ainsi que ses généreuses inclinations la misaient 
à la gloire par les voies que le monde trouve les plus 
belles ; et si quelque chose manquait encore à son bon- 
heur, elle eût tout gagné par sa douceur et par sa con- 
duite. Telle était l'agréable histoire que nous faisions 
pour Madame ; et, pour achever ces nobles projets, il n'y 
avait que la durée de sa vie dont nous ne croyions pas 
devoir être en peine. Car qui eût pu seulement penser 
que les années eussent dû manquer à une jeunesse qui 
semblait si vive? Toutefois c'est par cet endroit que toat 
se dissipe en un moment. Au lieu de l'histoire d'une 
»cn)elle vie, nous sommes réduits à faire l'histoire d'une 
f admirable mais triste mort.'^A la vérité, Messieurs, rien 
^n'a jamais égalé la fermeté de son àme, ni ce courage 
paisible qui, sans faire effort pour s'élever, s'est trouvé 
par sa naturelle situation au-dessus des accidents les 
plus redoutables. Oui, Madame fut douce envers la mort, 
comme elle Tétait envers tout le monde '. Son grand 
cœur ni ne s'aigrit, ni ne s'emporta contre elle. Elle ne 
la brave non plus avec fierté, contente de l'envisager 
sans émotion et de la recevoir sans trouble. Triste con- 
solation, puisque, malgré ce grand courage, nous l'avons 
perdue! C'est la grande vanité des choses humaines^ 

1. 1667. Le maréchal de Taienne dirigeait les opérations militaires de 
cette campagne. 

2. Comme «Ut Tétait etiMrt tout le mondé, « Un moment après je montai 
ehei elle j elle me dit qa*elle était chagrine , et la mauvaise huniear dont 
elle parlait aurait fait les belles heores des autres femmes, tant elle avait 
te loncenr natorella , et tant elle était pea capable d'aigreur et de colère. > 
(H»« de U Fayette.) ■— • -^ 
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Après qro, par le dernier effet de notre courage, nous 
avons, pour ainsi dire, surmonté la moit, elle éteint en 
nous jusqu'à ce courage par lequel nous semblions la 
défier. La ^^à, malgré ce grand cœur, cette princesse 
SI admirée et si chérie; la voilà telle que la mort Jio\is 
Ta faite' : encore ce reste tel quel va-t-il disparaître,cette 
ombre de gloire va s'évanouir; et nous Talions voir dé- 
pouillée même de cette triste décoration. Elle va des- 
cendre à ces sombres lieux , à ces demeures souter- 
raines, pour Y dormir dans la poussière avec les grands 
le la terre, comme parle Job ; avec ces rois et ces prin- 
cW an^«mtis, parmi lesquels à peine peut-on la placer, 
laiiV^ rangs y^ont pressés, tant la mort est prompte à 
remplir ces places. Mais ici notre imagination nous abuse 
encore. La mort ne nous laisse pas assez de corps pour 
occuper qudidde place , et on ne voit là que les tom- 
beaux qui fassent quelque figure. Moire chair change 
bientôt dénature* : notre corps prend un autre nom; 
même celui de cadavre, dit Tertullien , parce qu'il nous 
montre encore quelque forme humaine, ne luh^y^^ure 
pas longtemps : il devient un je ne sais quoi, qui n'a plus 
de nom dans aucune langue, tant il est vrai que tout 
meurt en lui, jusqu'à ces termes funèbres par lesquels 
on exprimait ses malheureux restes ^ 

« 

1. « Lorsque Bossuct s'écrie, en montrant le cercoeil de Madame: «La 
t^Dilà, malgré ce grand cœur, cette princesse si admirée et si chérie, la 
voilà telle que la mort nous l'a faite ! » pourquoi frissonne-t-on à ce mot si 
simple, telle que la mort nous l'a faite? C'est par l'opi)Osition qui se trouve 
entre ce grand cœur, cette grande princesse si admirée, et cet accident 
inévitable de la mort qui lui est arrivé comme à la plus misérable dea 
femmes; c'est parce que ce verbe faire appliqué à la mort qui défait tout 
produit une contradiction dans les mots et un choc dans les pensées, qui 
ébranlent l'àme; comme si, pour peindre cet événement malheureux, les 
termes avaient changé d'acception, et que le langage fût bouleversé comme 
ie cœur. » ( Chateaubriand , Génie du Christianisme. ) On souffre à voir 
dépenser autant d'esprit pour commenter un mot dont la simplicité fiiit 
toute la force. 

2. Cadit (caro) in originem terram , et cadaveris nomen, ex istoguoque 
nomine peritura in nullura inde jam nomen , in omnis Jam \ocid)uli mor 
tem. (X>e resurrectionê carniSf iv. ) 

3. « Qu'est-ce que cent ans ? qu'eat-ce que mille ans, puisqu'un seul mo* 
ment les efface ? Multiplies vos jours, comme les cerfs que la fable ou l'his- 
toire de la nature fait vivre durant tant de siècles; dures autant que ce 
grands chênes sous lesquels nos ancêtres se sont reposés, et qui donneront 

6 
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C'est ainsi que la puissance divine, justement irritée 
contre notre orgueil, le pousse jusqu'au néant, et que, 
pour égaler à jamais les conditions, elle ne fait de nous 



à iousqu'un«même cendre. Peut-on bâtir sur ces ruines? 
I^^eut-on apph^er quelque grand dessein sur ce débris 
inévitable des choses humaines 7 Mais quoi, Messieurs^ 
tout est-il donc désespéré pour nous? Dieu, qui foudroie 
toutes nos grandeurs jusqu'à les réduire en poudre, ne 
i^s laisse-t~il aucune espérance? Lui, aux yeux de qui 
rien ne se perd , et qui suit toutes les parcelles de nos 
corps, en quelque endroit écân^ du monde que la cor- 

; ruption ou le hasard lesjetté,^^rra-t/il périr sans res- 
source ce^û'il yft^t capable de lèNÇjranaître et de Fai- 
merMci un nouvel ^rdre de choses se présente à moi, 
les ombres de Isnsj^t se dissipent : « les voies me sont 
ouvertes à la véritable\ié '. » Madame n'est plus dans 
le tombeau; la mort, qui semblait tout détruire, a tout 
établi : voici le secret de TEcclésiaste, que je vous avais 

- marqué dès le commencement de ce discours, et dont 

^^ il faut maintenant découvrir le fond. 
.Ç 11 faut donc penser. Chrétiens, qu'outre le rapport 
î /^'que nous avons du côté du corps avec la nature chan- 






géante et mortelle , nous avons d'un autre côté un rap- 



encore de Tombre à notre postérité ; entassez dans cet espace, qui paraît 

immense, honneurs, richesses, plaisirs; que vous prutiiera cet amas, 

puisque le iicriiier souffle de la mort , tout faible, tout languissant, abattra 

j^ K . L' tout à coup cette vaine pompe avec la facilité d un chàieiiu de cartes , vain 

. L , '^ arousentcnt des enfants ! Kt que vous servira d'avoir tant écrit dans ce livre, 

■i. •' d'en avoir rempli toutes les pages de beaux caractères, puisque enlin ui4 

. , " seule rature doit tout effacer? encore une rature laisserait-elle quelques 

^'^ traces du moins d'elle-même; au lieu que ce dernier moment qui effacera 

\ d'un seul trait toute votre vie, s'ira perdre lui-même avec tout le reste dans 

oe gouffre du néant ; il n*y aura plus sur «a terre aucun ve^ige de ce que 

Bous sommes. La lîiair changera de nature ; le corps prendra un autre nom, 

« même celui de cadavre ne lui demeurera pas lout^temps, il deviendra, dir 

Tertuilien, un je ne sais quoi qui n'a plus de nom dans aucune iingne, « 

.tant il est vrai que tout meurt en lui, jusqu'à ces termes funèbres ps 

lesquels on exprimait ses malheureux restes. Post iolutn tgnobilitaiii 

eloyium, caducae in originem terram,et cadauerianomen, etde ittoquùque 

nomine peritur» in nullum indeiam nomen^ in omnis jam vocaimt^ mor- 

tem. » (Bos&uet, Sermon sur la Mort, prononcé devant le roi.) 

1. Ce déhrit inévUtUfle de* chose» humaines. liosâUet dit de même ailleurs: 
« Il n'est pas besoin que je voua raconte dO détail ce qui ût périr ies royaumes 
formés du déMs de l'empire d'Alexandre. » 
i. {iouts mihi feeisU y'm vîtiD. {Psalm. vt. Il ) 



/ 
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port intime, et une secrète affinité avec Dieu, parce 
que Dieu môme a mis quelque chose en nous, qui peut 
confesser la vérité de son être, en adorer la perfection, 
en admirer la plénitude ; quelque chose qui peut se 
soumettre à sa souveraine puissance, s'abandonner à 
sa haute et incompréhensible sagesse, se confier en sa J 

bonté, craindre sa justice, espérer son éternité. De ce ^«^ 

côté , Messieurs , si Thomme croit avoir en lui de Félé^ . , C 
vation, il ne se trompera pas. Car comme il est néces- 
saire que chaque chose soit réunie à son principe, et V 
que c'est pour cette raison , dit rScciésiaste, x que l6r\^^ 
corps retourne à la terre, dont il a été tiré * : » il faut, \ 
par la suite du môme raisonnement, que ce qui porte 
en nous la marque divine, ce qui est capable de s*unir 
à Dieu, y soit aussi rappelé. Or, ce qui doit retourner*^ 
à Dieu, qui est la grandeur primitive et essentielle, 
n'est-il pas grand et élevé? C'est pourquoi, quand je 
vous ai dit que la grandeur et la gloire n'étaient parmi 
nous que des noms pompeux, vides de sens et de choses, 
je regardais le mauvais usage que nous faisons de ces 
termes. Mais, pour dire la vérité dans toute son étendue, 
ce n'est ni l'erreur ni la vanité qui ont inventé ces noms 
magnifiques ; au contraire, nous ne les aurions jamais 
trouvés, si nous n'en avions porté le fonds en nous- 
mêmes. Car où prendre ces nobles idées dans le néant? 
La faute que nous faisons, n'est donc pas de nous être 
servis de ces noms; c'est de les avoir appliqués à des 
objets trop indignes^Saint Chrysostomea bien comprise 
cette vérité, quand il a dit: « Gloire, richesses, no- * 
blesse, puissance, pour les hommes du monde ne sont 
que des noms; pour nous, si nous servons Dieu, ce 
seront des choses. Au contraire , la pauvreté, la honte , 
la mort, sont des choses trop effectives et trop réelle & 
pour eux ; pour nous, ce sont seulement des noms * ; » 

1. Revertatur poWls in terram suam; ande erat : et spirilus redeat ad 
DeuiQ qui dadii muni {Eccl.f xii, 7.) 
2. P<mr uau*t cê sont êeuletnent aêê noms, àéla y&p xa'i Swaonitt k«\ 
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^H>«trce que celui qui s'attache à Dieu ne perd ni ses \)iïea^j 




\. 






dire, tout ce qui est mesuré par les années, tout ce qui 
est emporté par la rapidité du temps. Sortez du temps 
et du changement; aspirez à l'éternité : la vanité ne 
vous tiendra pHds asservis. Ne vous>ëk>nnez pas si le 
môme Ecclésiaste méprise tout en nous\ jusq^^^a sa- ' 
gesse', et ne trouve rien de meilleur que de goûter en 
repos le fruit de son travail *. La sagesse dont il parie 
en ce lieu est cette sagesse insensée ' , ingénieuse à se 
tourmenter, habile à se tromper elle-même, qui se cor- 
rompt dans le présent, qui s^are dans l'avenir, qui 
par beaucoup de raisonnements et de grands efforts ne 
fait que se consumer inutilement en amassant des 
choses que le vent emporte, c Hé ! s'écrie ce sage roi, 
y a-t-il rien de si vain'?» Et n'a-t-il pas raison de 
préférer la simplicité d'une vie particulière ''y qui goûte 
doucement et innocemment ce peu de biens que la na- 
ture nous donne, aux soucis et aux chagrins des avares, 
aux sorties inquiets des ambitieux? c Mais cela même, 
dit-il, ce repos, cette douceur de la vie, est encore une 

%fi.f^KZK* &VKIÙ oùv ta XuingfA, IAv«to«, k«\ éttiilv XM itiy(a, umX évs t»uât«, 

dvoifcaT« i&àv ««f iqixiv, K^àfi&aTa ii «ap ' Utlvot(.(Sai n i Chrysotttome, homélie LVlfl.) 

1. Vanitas vanitatum ei omnia vanitas. {Eccle*., i, 2.) 

2. Vidi cuncta qus tiunt sub Bole, et ecce aniTersa vanitas et afflictio 
spirilus. (i, 14.) 

3. Dediquecor meam at scirem prndentiam atquedoctrinara,eiToresque6l 
stullitiam, et açnovi quod in his quuqueesseï laboret affliclio spiritus (i, y. 17.) 

4. ^ec prohibui cor meum quin omni volopute frueretur, et ui>lectaret 
te iu bis qu» praeparaveraai ; et banc ratus som partem meani , si oterer 
aboremeo. (11, 10.) 

5. Tanquam domas exterminata sic fatao sapientia : et scîentla ia- 
sensati inenarrabilia verba. ( xxi , 24.) 

6. Quem ignora utnim sapiens an stultus futurus sit, et dominabitar in 
laboribuB mois, qaibas desadavi et soUicitus fai. Et est quidquam tam tu 
Dom M"/ 19.) 

7. La ttmphcité Sunt vi9 particulièrt, «On dit qu'un homme est par- 
tioAher pour dire qu'il n'aime paa à voir le monde, qu'il se communiquée 
peu de gens. F.t l'un dit qu^il a un «tprit ptriiculter, qu'il a des opinions 

{tarticuîtères, pour dire qu'ila une sorte d'ec prit qui ne 8'aci'A>mmode {WsavK 
erestc du monde, qu'il a des opinions bizarres. » (Dict. de l Acad., iG94 On 
At que TOUS êtes trop par (tCM<t«r, trop enlenué, irup borne à uu petit nombre 
de gens qui vous obsèdent. ^Fénelon au «duc de Boiirgognej24 septembre iTOt. 
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vanité ^ ; parce que la mort trouble et emporte tout. , rc 
Laissons-lui àonc mépriser tous les états de cette vie, V \ / 
puisqu'enfin, de quelque côté qu'on s'y tourne, ou f / 
voit toujours la mort en fac^ , qui couvre de ténèbres ^ 
tous nos plus beaux jours)fLaissonS'lui égaler le fou et 
le sage; et même , je ne craindrai pas de le dire hau- 
tement en cette chaire, laissons-lui confondre Thomme 
avec la béte : Unusinterittis est hominis et jumento- 
rum *. En effet, ju^ù^à ce que nous ayons trouvé la 
véritable sagesse , tant que nous reaarderons l'homme 
par les yeux du corps, sans y déniMer par Tintelligence 
ce secret principe de toutes nos actions, qui, étant ca- 
pable de s'unir à Dieu, doit nécessairement y retour- 
ner, que verrons-nous autre chose dans notre vie que 
de folles inquiétudes? et que verrons-nous dans notre 
mort qu'une vapeur qui s'eVc^de ', que des esprits qui 

1. Dixiego in corde meo: yadam et a£Dmam deliciis, et ffaar bonis. Et 
ridi quod hoc qnoque esset vanitas. (EccU»,, n* i) 

2. Dixi in corde meo de fllils hominum , ut probaret eos Deas, et osten- 
ireret similes esse bestiis. Idcirco nnus interitus est bominis et jumen- 
tonim. (III, 18 et 10.) 

« L'homme, chief-d'osayre de nostre Dieu , est composé de deax parties» 
Pane naturelle et corruptible, l'autre surcéleste et divine. Quant est de lu 
première, elle lay est commune auec les aulires animaux, assortie de 
meemes qualités et suiTÎe de semblable défault; ainsi l'a dit Salomon : 
Vnu» est interitus hominis et iumentùrum , et xqua utriusque conditio, 
La fin des hommes et des bestes est une mesme fin à eux : comme meurt 
l'un aussi meurt l'anltre, et ont tuns un mesme esprit; et n'a rien l'homme 

Çlus que la beste.... C'est aussi la remontrance prononcée par la femme 
écuilide au roy David, iustement cuurroucé contre son filz Absalon, 
meurtrier de son propre frère : Omnes morimur et quasi cujux delabimur 
in terram, qum non recertuniur. Sire, vous sçavez que nous mourons tous, 
et nous escoulons sans reuenir ( s'entend iusques au temps du ^nd et gé-> 
oéral reueil de la résurrection), tout ainsi que les eaux qui coulent en 
terre, qu'on ne peut rassembler.... Cela est tout assuré, dit Horace le poète. 

Nam. 
PalUda Mors œquo puisât pede pauperum tabernas 
Regumque turres, o béate Sesti; 

car la Mort pâlie d'un pied égal, et sans nulle discrétion, frappe et es 
petites logettes des pauvres , et les grandes tours des roys : n'ayant, comme 
disoient les Grecs, ny autels, ny temple, tant elle est implacable. » ( Pierre 
Pain et Vin, Augustin, docteur en ttiéologîe, Oraison funèbre de Guy du 
Faur, iieur de Pibrac, 50 mav 1584.) 

3. Qu'une vapeur qui s'exhale. Il est curieux de voir comment on 
développait la même idée cinquante ans avant Bossuet. c D'où vient que 
saioct urégoire le Grand appelle nostre demeure sur terre proximam 
tnortem, et sainct Augustin ne sçait quelle différence il doit mettre entre 
la vie et la mort. Ce que Thaïes le Millésien avait aussi estimé longues an 
nées auparavant : et quand on lui répliqua pourquoy il ne mouroit donc, 
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s'épbiçent, fiiies^es râ^rts ipii se démontent et se d^ 
œnœr!^t7enfinN(}u'une viachine qui se dissout et qui 
se met eiNpièccs? Ennuyés de ces vanités, cherchons 
ce qu'il y a de grand et de solide en nous. Le Saga 
nous Ta montré dans les dernières paroles de rEcclé- 
siaste ; et bientôt Madame nous le fera paraître dans les 
dernières actions de sa vie. « Crains Dieu S et observe 
ses commandements; car c'est là tout Thomme : » comme 
s'il disait, ce n'est pas Fhornme que^Tai méprisé, ne 
le croyez pas; ce sont les opinions , ceVyft les erreurs 
par lesquelles l'homme abusé se déshonore lui-même. 
Voulez-vous savoir en un mot ce que c'est que Thomme? 
Tout son devoir, tout son objet, toute sa nature, c'est 
de craindre Dieu : tout le reste est vain, je le déclare ; 
mais aussi tout le reste n'est pas l'homme. Voici ce 
qui est réel et solide , et ce que la mort ne peut enle- 
ver: car, ajoute l'Ecclésiaste, « Dieu examinera dans 
son jugement tout ce que nous aurons fait de bien et 
de mai '. » 11 est donc maintenant aisé de concilier 

paisqn'il y a ti peu de difTérence entre vinre et mourir : aussi fais-je 
dit-it , et alors ie lairray de mourir quand ie lairray de viare. Puur ceste 
mesnio raison , quelques poètes grecH ont compare la vie de l'homme à 
celle de réphim^re petit animal qui naist, selon Aristoie, au Bosphore 
Cymmericn, lequel a son adolescence au matin, sa maturité d'aace au midy, 
sa vieillesse sur le vespre, et sa dernière An au coucher du soleil 

Bp9t«lev mciopia if^|iip« ffovtl, 

K«l mtxkv oùotv |i£XXov % xcftveC osi«. 

« Quelques aultres ont parangonné la vie humaine aux bouteilles oui a- 
roisseut sur les ruisseaux quand il dégoûte : Ooiif^Xt^ «vifwvoc, diile ro^ 
verbe; Homo bulla Aultres encore ont dit que le corps de l'homme est 
nraynient un «Aiak, «^(jmi, c'est-à-dire aussi tost un sépulcbre qu'one na 
tnreUe demeure. 

Ce que ta vois de l'homme n'est pas l'homme : 

C'est la prison oh il est enserré. 

C'est le tombeau oh il est enterré. 

Le lict branlant où il durt un court somme. 

« Pindare le dit mieux que tous, ti là tl«; %( h «Une? miC« Ivm i^fumç. 
comme s'il disoit : Qu't;st-ce qu'il importe d'estre ou de n'^stre pas? 
L'homme n'est que le nonge d'une ombre. » (Le Père Coton, Oramm /»- 
mibre de M. de Villeroy, 2 janvier 161 S.) 

1. Deum time et mandata ejos observa x hoc est enim omnis homo. lEccl, 
lU, 13.) 

2. Et cuncta quae fiant adducet Deos in jodiciimi pro omm erratr. sive 
bonum*eivemaliimUlad8it. 6Eoc{.,zii UJ 
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toutes choses. Le Psalmiste dit, « qg^ la mort pâjlkint 
toutes nos pensées ' ; » oui : celles que nous aurons 
hissé emporter au monde, dont la figure passe et s'éva* 
nouit. Car encore que notre esprit soit de nature à vivre 
.toujours, il abandonne à la mort tout ce qu'il consacre 
aux choses mortelles ; de sorte que nos pensées , qui 
devraient être incorruptibles du côté de leur principe, 
udeviennent périssables du côté de leur objet. Voulez* 
gvous sauver quelque chose de ce débris si universel, si 
^inévitable? Donnez à Dieu vos a)(|pctions; nulle force ne 
vous ravira ce que vous aurez dcJvOsé en ces mains di- 
vines. Vous pourrez hardiment mépriser la mort, à 
Texempie de notre héroïne chrétienne. Mais afin de 
tirer d un si bel exemple toute Tinslruclion qu'il nous 
peut donner, entrons dans une profonde considéra- 
tion des conduites de Dieu sur elle', et adorons en 
cette princesse le mystère de la prédestination et de la 
grâce. ^ 

Vous savez que toute la vie chrétienne, que tout fou- \ t 
vrage de notre salut est une suite continuelle de misé- A; 
ricordes : mais le fidèle interprète du mystère de la ^ 
grâce, je veux dire le grand Augustin, m'apprend cette '\ ^^ 
véritable et solide théologie, que c'est dans la première ^ 
grâce, et dans la dernière, que la grâce se montre grâce r/ 
c'est-à-dire que c'est dans la vocation qui nous ppÉ^ 
vient, et dans la persévérance finale qui nous couronne, 
que la bonté qui nous sauve parait toute graV^^ et 
toute pure. En effet, comme nous changeons deux fois 
d'état, en passant premièrement des ténèbres à la lu- 
mière, et ensuite de la lumière imparfaite de la foi à la 
lumière consSuidée de la gloire ; comme c'est la voca- 
tion qui nous inspire la foi, et que' c'est la persévérance 

1. In itia die peribont omnes oogitettones eoram. (Ptalm., cxlt, a.) 
3. Une profonde coneitiération des conduites de IHeu «tir elle. On Ht de 
nème dan» les Pensées de Pascal : « Il me 8emble seulement que cette lettre 
coDtenaii en substance quelques particularités de la coruiuite de Dieu sw 
la vie et ta ncaladie. » ~ « Voilà lea admirables cottduUes de la sagesse de 
DiM sur le salut des saints. » ., ^ 

t. (kmmê «Titt la wcmtiom «ni.^ ce ^«m Cette constmction. lamiliere à 
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qui nous transim^ àla gloire : il a plu à -la divine bonté 
de se marquer eUiméme au commencement de ces 
deux états par une impression illustre ^ et particulière, 
SL^fiJiue nous confessions que toute la vie du chrétien, 
et dans le temps qu'il espère, et dans le temps qu'il 
jouit, est un miracle de grâce. Que ces deux principaux 
moments de la grâce ont été bien marqués par les 
merveilles que Dieu a faites pour le salut étemel de 
Henriette d'Angleterre l^ui^ la donner à TÉglise , il a 
fallu renjefsériQul/(in gram royaume. La grandeur de 
la maison d'où elle est sortie n'était pour elle qu'un 
: engagement plus étroit dans le schisme de ses an- 
l cétres : disons , des derniers de ses ancêtres ; puis- 
que tout ce qui les précède, à remonter jusqu'aux 
premiers temps, est si pieux et si catholique. Ma^ si les 
lois del'Ëtat s'opposent à son salut éternel, Dieu ekyjm- 
lera tout l'État pour l'affranchir de ces lois. Il met les 
âmes à ce prix ; il remue le ciel etln^terre pour enfan- 
ter ses élus ; et comme rien ne lui estN^r que ces en- 
fants de sa dilection * éternelle, que ces membres insé- 
parables de son Fils bien-aimé, riéM^s^ut coûte, pourvu 
qu il les sauve. Notre princesse est persécutée avant que 
de nal^e, délaissée aussitôt que mise au monde, arra- 

Bossuet, se retrouve chez les meilleurs écrivains du xvii* fiiècle : « Comfnê 
TOUS êtes un fort galanl homme, et que vous savez comme il faut vivre. » ( lâo- 
Wère^Mariage forcé, se. iv.) « Si Babylone eût pu croire qu'elle était périssa- 
ble comme toutes les choses humaines, et yu'nne confiance insensée ne i'eût 
pas jetée dans l'aveuglement. (Bossuet, Hist, univ., WU 4.) 

1. Illustre, éclatante. Sens latin, Ainsi dans Cicéron , De natura Deo- 
rwn, I, V ; « Ex quo exsistit mulla esse probabilia : quae quanquam nos 
« perciperentur, tamen quia visnm haberentquemdam insignem eiillustrem, 
« nis sapientis vita re^retur. » — Impression dans le sens d'ftnpretnle. Mo- 
lière • employé impriîner dans le môme sens : 

.... Et pourtant Tnifaldin 
Est fi bien imfMnmé de ce conte badin. 

L'Étourdi, act. ni, se. n. 

La Bmyère dit aussi, dans son discours à l'Académie : « Quelle facilité est 
la n6tre pour perdre tout d'an coup la sentiment et la mémoire des chosea 
dont nous nous sommes vus le plus fortement im^iméi I » 

S. « Dilection, amour, charité. Terme de dévotion. La dilection du mro» 
ckain. C'est aussi un terme dont le pape et l'empereur se servent «n écri- 
vant à certains princes. Salut et dilection» J'ai écrit à Votre Dilêdiim. • 
(Dictionnaire de l'Académie^ 1M4.) de mot a ti«Ui ; maia ion oomiioié fre- 
dilêùHoH «st resté. 
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chée, en naissant, à la piété d une mère catholique, x l 
captive, dès le\i)érceau, des ennemis implacables de sa (j'^^ " 
maison; et ce qui était plus déplorable, captive dps en- ,.''■' :* 
nemis de r£glise; par conséquent destinée première* '" ^ "^ 
ment par sa gk>fieuse naissance, et ensuite par sa mal- \ 
heureuse ca^^ité, à l'erreur et à l'hérésie. Mais le sceau 
de Dieu était sur elle. Elle pouvait dire avec le Pro- 
phète * « Mon père et ma mère m'ont abandonnée; 
mais le Seigneur m'a reçue en sa protection K » Délais 
Bée de toute la terre dl^ma naissance , « je fus comme 
jetée enjk^ les I^ras de sa providence .{)aternelle; et dès 
le vtod*e oétna mète ibse âéclàra\mon tien ^ » Ce fut 
à cette garde Gdèle que la reine s)r mère commit ce pré- 
cieux^ ^épôt. Elle ne fut point trompée dans sa confiance. 
Deux atis après, un coup imprévu et qui tenait (hi mi- 
racle, deKyi*a la princesse des mains des rebelle;^ Mal- 
gré les tempêtes de l'Océan, et les agitation^ encore 
plus violentes de la terre. Dieu la prenants^/ ses ailes, , 

comme l'aigle prend ses petits', la porta lui-même dans . , i - 
ce royaume ; lui-même la posa dans le sein de la reine J\ ^^ 
sa mère, ou pli^ôt dans le sein de l'Ëglise calho1iquev><4; 
Là elle apprit les maximes de la piété véritable , moins 
par les instructions qu'elle y recevait, que par les 
exemples vivants de cette gran^iie et religieuse reine. 
Elle a imité ses pieuses libéralités. Ses aumônes tou- 
jours abondantes se sont ré)\a^'dues principalement suf 
les Catholiques d'Angleterre,' dont elle a été la fidèle 
protectrice. Digne fille de saint Edouard et de saint • 
Louis, elle s'attacha du fond de son cœur à la foi de 
ces deux grands rois. Qui pourrait assez exprimer le 
zèle d^nt elle brûlait pour le rétablissement de cette foi 
dans le royaume d'Angleterre oljr^ l'on en conserve en- 
core tant de précieux monuments? Nous savons qu'elle 

1. Ûnoniam pater mens et mater mea dereliquenintme : Dominos autem 
aaaompsitme. (Paakn.f xxti, lO.) 

2. In te projectiui aum ex ntero; de ventre matria meeDeoa mena es 
ta. (Psa(m., 1X1, 11.) .« . .% 

%. VUttatSa <iiiomo4o pcftairerim ? na MiQer ataa aqiUanim. {Exod., xn, 4 J 
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t/^ yn'eût pas craint d'exposer sa vie pourHjn si pieux des- 
•" , sein : et le ciel nous Ta ravie! ODieuI q^e prépare ici 
^ * votre éternelle providence? Me per8^ettez-vouâ>s. A Sei- 
gneur, d'envisager en tremblant vos âakfts et redouta- 
bles conseils? Est-ce que les temps de côçifusion ne 
f^ ^nt pas eijcore accomplis? Est-ce quei- le crmie qui fit 
j céîier vos vérins saintes Jh des passions iïia|lieui euses 
^ esr encore devant vos yeux, et que vous ne l'avez pas 
assez puni par un aveuglement de plus d'un siècle*? 
' y Nous ravissez-vous Henriette, par un effet du même 
jugement qui abrège les jours de la reine Mài;ie *, et 
son règne si favorable à l'Église? ou bien voulez-voua 
triompher seul? et en i^^m^àiBt\i léï^hiayèns dont 
nos désirs se flattaient, réservez-vous dans les temps 
marques par votre prédestination éternelle de secrets 
retours à l'État et à la maison d'Angleterre'? Quyfqiu'il 
en soit, 6 grand Dieu! recevez-en aujourd'hui les bi^A- 
heureuses prémices en la personrve de cette princesse. 
Puisse toute sa maison et toutle royaume suivre l'exem- 
ple de sa foi I Ce grand roi, qukreqfiplit de tant de vertus 
le trône de ses ancêtres, et fait loui&r tous les jours k 

1. Un aveuglement de plus d'un tiède. De 1534 à 1670. 

2. 1.0$ jours de la reine Marie. Marie, fille de Henri VIII, Baocéda à son 
père en issseï moiirui en iSfî8. 

3. De secrets retours à VEtat et à la maison d^Anghterre. Aa mo- 
ment oii Bossaet prononçait ces parole» , la maison royale d'Angleterrs 
était déjà divisée pur le retour de quelques-uns de ses membres à la fui ca- 
tholique. Une année avant la mort de Henriette, le duc d'York avait dé- 
elaré au rui, son frère, sa résolution arrêtée d'nbjurer le protestantisme : 
Charles n^poudii sans hésiter qu'il était disposé à entrer dans la même voie, 
pourvu que le roi de France s'engageât à le soutenir contre toute résistance 
de ses sujets. Une négociation lut donc entamée, et le 22 mai 1970 les com* 
missaires des deux ruis signèrent un traité dunt les articles secrets ToreDi 
portés au roi d'Angleterre par U duchesse d'Orléans. Louis proiueilait un 
secoars de six mille hommes et payait d'a>ance deux millions de livres 
tournois. Charles reçut les deux millions et resta protestant : le duc d'York 
plus courageux persévéra dans sa résolution. On apprit bientôt que la 
oDchesse mourante avait refusé les secours de son confesseur protestant. 
Deux ans après, le bruit se répandit que Jacques venait d'épooi^eren secundcs 
noces une princesse catholique, sœur du duc régnant deM<>dène(SO sep- 
tembre 1673). Aussitôt les services du duc d'York furent oubliés : l'opposi- 
tion se souleva contre lui avec une violence inouïe : ii dut renoncer a ses 
emplois et se retirer à Bruxelles ; deux fois les Communes pruposèreut son 
exclusion du trône. Jacaues succéda cependant à Charles; mus leprinos 
d'Orange, son gendre, neut qn'à se présenter en Angleterre pour loi en- 
lever la couronne. 
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divine niiain qui Ty a rétabli c(mme par miracle, : 
n'imp^vera pas notre zèle, si nouVsouhaitons devant \ 
Dieu que lui et tous ses peuples soient comme nous. \ 
Opto apud Deum...,non tantùm te^sed etiam omnes,... 
fieri taies, qualis et ego sum^. Ce souhait est fait pour 
les rois, et saint PaulT'^tant dans les fers le fit la pre- 
mière fois en faveur du «gKÂgrippa; mais safet Paul en 
exceptait ses liens, exceptis vinculis his : et nbus, nous 
souhaitons principalçment que TAngleterre, mip libre 
dans sa croyance, trdp Ticeil^euse dans ses stfntinjents, 
soit enchaînée comn^e nous de ces bienh^reux liens 
qui empêchent lorgueil humain de s'égarer dans ses 
pensées, en le captivant sous lautorité du Saiik-Ë^sprit 
et de rÉglise. ^ j, 1^^ 

Après vous avoir exposé le premier effet de la gvhceAt , 
de Jésus -Christ en notre princesse, il me reste, Mes- ^'y' 
sieurs, de vous faire considérer le dernier qui co^bn» 
nera tous les autres. C'est par celte dernière grâce que 
la mort change «l^^ nature pour les chrétiens, puisqu'au 
Ueu qu'elle semblait être f{(iie pour nous dépouiller de 
tout, elle commence, comr^e dit l'Apôtre, à nous revê- 
tir', et nous assure éteriCbliemcnt la possession des b\eq/é 
véritables. Tant que ndus sommes détenus dans cette 
lemeure mortelle, nous vivons assujettis aux change- 
ments, parce que, si vous me permettez de parler ainsi, 
c'est la loi du pays que nous habitons ; et nous ne pos- 
sédons aucun bien, même dans Tordre de la grâce, que 
nous ne puissions perdre un moment après par la mu-- 
tabilité naturelle de nos désirs. Mais aussitôt qu'on cesse 

1. « Agriftpa autem ad Paulum : In modico snades me christianum fieri. 
« Et PaaiuB : Opto apud Deum , et in modico et in niHgno, non lantum te sed 
m etitfm omnes qui audiunt. hodie Keri lales, qualis ei ego sum, exieplis vin* 
■ culiB hÎD. »{Act Aiiost., XXVI, 7i ei 29. i — Saint Paul avait clé livré par les 
Jaifsau gouverneur romain qui le leienait captif depuis deux ans à Ce»arée. 
Agrippa, roi de Judée, et sa femme Bérénice voulurent entendre l'apôlre, et 
saint Paul, arnené devant eux, plaida sa cause au tribunal de Pestas, gouver- 
neur de la province. 

2. Oportet enim corrnptibile hoc induere incorniptionem : etmortale hoc 
induere iinmoruliutem. Quum autem mortale hoc ioduerit immortaliuitem, 
tanc fiet leraiO, qui aeriptns est : Absorpta est mon in ftotoriAt CÀd €ùfinêk^ 
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pour nous de compter les heures, et de mesurer notre 
▼ie par les jours et par les annëes, sortis des figures qui 
passent et des ombres qui disparaissent, nous arrivons 
au règne de la vérité où nous sommes affranchis de la loi 
des changements. Ainsi notre ftme n'est plus en péril, 
nos résolutions ne vacillent plus : la mort, ou plutôt la 
grftce de )a persévérance finale, a la force de les fixer; 
et <fe même que le testament de Jésus-Christ, par lequel 
il se donne à nous, est confirmé à jamais, suivant le 
droit des testaments et la doctrine de TApAtre^, par la 
mort de ce divin testateur; ainsi la mort du fidèle fait 
que ce bienheureux testament, par lequel de notre côté 

inous nous donnons au Sauveur, devient irrévocable. 

n)onc, Messieurs, si je vous fais voir encore une fois Ma- 
dame aux prises avec la mort, n'appréhendez rien pour 
elle; quelque cruelle que la mort vous paraisse, elle ne 
doit servir à cette fois que pour accomplir l'oeuvre de 
la grftce et sceller en cette princesse le conseil de son 
éternelle prédestination. Voyons donc ce dernier com- 
bat*; mais encore un coup affermissons-nous. Ne mê- 

1. Contestatnr aatem nos et spiritas sanctns. Postcniam enim dixit ; Hoc 
tutem teâUmentum quod testabor ad illos post dies illos, dicit Dominns : 
Dando leges meas in cordibus eorum , et in mentibus eonim saperscribam 
eos. {AdHebrxot, x, i5 et 16.) 

2. Voyons donc c« dernier combat. Saint-Simon, déplorant la mort pré- 
maturée du duc de Bourgogne, s'esi presaue élevé à la hauteur de Bossuet. 
m Le Dauphin aimait ses frères avec tenaresse, et son épouse avec la plus 
grande passion. La douleur de sa perte pénétra ses plus intimes moelles. 
La piété y surnagea par les plus prodigieux efforts. Le sacrifice fut entier 
mais il fut sanglant. Dans cette terrible affliction, rien de bas, rien de petit 
rien d'indécent. On Toyait un homme hors de sol, qui s'extorquait une sur» 
face unie, et qui y succombait. Les jours de cette affliction furent tôt abré- 
gés. Il fut le même dans sa maladie. li ne crut |)oint eu relever, et en rai- 
sonnant avec ses médedns, dans cette opinion, il ne cacha pas sur ({uoi elle 
était fondée; on l'a dit, il n'y a pas longtemps, et tout ce au'il sentit depuis 
le premier jour Jusqu'au dernier l'y confirma de plus en plus. Quelle epou- 




., parties également «ecrètes et si sublimes qu'il n'y a qa( 
vous qui les puissiez donner et en connaître tout le prix ! Queile imitation 
de Jésus- Chnst sur la croix! On ne dit nas seulement à l'éffard de la mor 
et des souffrances ; elle s'éleva bien au-ydessus. Quelles tendres mais tran- 
i|nilles vues ! Quel surcroît de détachement ! Quels vifs élans d'actions ds 
grâce d'être préservé du sceptre et du compte qu'il en faut rendre ! Quelle 
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Ions point de fiùblesse à une si forte action, et ne dés- 
honorons point par nos larmes une si belle victoire. 
Voulez-vous voir combien la grâce qui a fait triompher 
Madame a été puissante? voyez combien la mort a été 
terrible ^ Premièrement elle a plus de prise sur une 
princesse qui a tant à perdre. Que d'années elle va ravir 
à cette jeunesse ! que de joie elle enlève à cette fortune I 
que de gloire elle ôte à ce mérite ! D'ailleurs , peuirelle 
venir ou plus prompte ou plus cruelle? C'est ramasser 
toutes ses forces, c'est unir tout ce qu'elle a de plus re- 
doutable, que de joindre, comme elle fait, aux plus vives 
douleurs Tattaque la plus imprévue. Hais quoique, sans 
menacer et sans avertir, elle se fasse sentir toute entière 
dès le premier coup, elle trouve la princesse prête. La 
grâce plus active encore Ta déjà mise en défense. Ni la 
gloire ni la jeunesse n'auront un soupir '. On regret 

Quelle sage paix ! Quelles lectures! Quelles prières continuelles! Quel ardent 
désir des derniers sacrements ! Qael profond recueillement f Quelle invin- 
cible patience! Quelle douceur! Quelle constante bonté pour tout ce qui l'ap- 
prochait Quelle charité pure qui le pressait d'aller à Dieu! La France 
tomba enfin sous ce dernier châtiment. Dieu lui montra un prince qu'elle ne 
méritait pas. La terre n'en était pas digne : il était déjà m r pour la biea- 
heureuse éternité. » 

1 . Voyez combien la mort a été terrible. La mort subite de Henriette 
fit croire à on empoisonnement, et les dépêches de l'ambassadeur d'Angle- 
terre à Charles II sont écrites sous l'influence de ces bruits qui couraient 
alors à la cour. On osa accuser de ce crime le duc d'Orléans lui-même. 
L'opinion des médecins dément ces accusations- « On parle encore de la 
mort de M"* la duchesse d'Orléans. Il y en a qui prétendent, par une fausse 
opinion, qu'elle a été empoisonnée; mais la cause de sa mort ne vient que 
d^un mauvais régime de vivre ei de la mauvaise constitution de ses en* 
trailles. Il est certain que le peuple, qui aime à se plaindre et à juger de ce 
qu'il ne connaît i>as, ne doit pas être cru en telle rencontre. Elle est morte, 
comme je vous ai dit, faute de s'être bien purgée, selon le conseil de son 
médecin, auquel elle ne croyait guères. ne Aisant rien qu% sa tète. C'est 
ainsi que vivent les grands à la cour. Ils donnent tout à leur fortune et à 
leurs plaisirs, et presque rien à leur santé. Aussi meurent-ils comme les 
autres et bien souvent avant que d'être vieux. Le feu roi n'avait que qua- 
rante et un ans, le cardinal de Richelieu que cinquante^ept, et son succes'- 
seur que cinquante-huit. Mais il faut que Martial ait dit vrai : Immodici bre- 
•tf est xtas et rara aenectiu. • (Guy Patin, 16 juillet 1670. ) 

2. iVi la gloire ni la jeunesse n'auront un soupir, m Elle ne tooniA 
^mais son esprit du côte de la vie; jamais un mot de réflexion sur la 
cruauté de sa destinée qui Tenlevait dans le plus beau de son âge; point 
de questions aux médecins pour s'informer s'il était possible de la sauver; 
point d'ardeur pour les remèdes, qu'autant que la violence de ses douleurs 
lui en faisait désirer ; une contenance paisible au milieu de la certitude de la 
mort , de l'opinion du poison , et de ses soufi'rances qui étaient cruelles ; 
enfin nn courage dont on ne peut donner d'exemple, et qu'on ne saurait 
bien réorienter. » (M*« de La Favette.) 
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j immense de;5es péchés ne lui permet pas de regretter 
i^^utre chose.^ Elle demande le crucifix sur lequel elle 
-^'l^/ avait vu expirer la reine sa belle-mère, comme pour y 
îy y recueillir les impressions de conH(^nce et de piété que 
cette âme vraiment chrétienne y avait laissées avec les 
derniers soupirs. A la vu d'un si grand objet, n*atten- 
dez pas de cette princesse des discours étudiés et ma- 
gnifiques : une sainte simplicité fait ici toute la gran- 
deur. Elle s'écrie : « mon Dieu , pourquoi n'ai-je pas 
toujours mis en vous ma confiance ? » Elle s'afflige, elle 
se rassure, elle confesse humblement et avec tous les 
sentiments d'une profonde douleur que de ce jour seu- 
lement elle commence à connaître Dieu , n'appelant 
pas le connaître que de regarder on^àve tant soit peu 
le monde. Qu'elle nous parut au-dessus de ces lâches 
chrétiens qui s'imaginent avancer leur mort quand ils 
préparent leur confession , qui ne reçoivent les saints 
sacrements que par force , dignes certes de recevoir 
pour leur jugement ce mystère de piété qu'ils ne reçoi- 
vent qu'avec répugnance. Madame appelle les prêtres 
plutôt que les médecins. Elle demande d'elle- même les 
sacrements de l'Église, la Pénitence avec componction, 
l'Eucharistie avec crainte et puis avec confiance, la 
sainte Onction des mourants avec un pieux eni|>^se- 
ment. Bien loin d'en être effrayée, elle veut la recevoir 
avec connaissance ; elle écoute l'explication de ces 
saintes cérémonies, de ces prières apostoliques qui, 
par une espèce de charme divin, suspendent les dou- 
leurs les plus violentes, qui fontxmblier la mort (je l'ai 
vu souvent) à qui les écoute avec\^; elle les suit, elle 
s'y conforme; on lui voit paisiblement présenter son 
corps à cette huile sacrée, ou plutôt au sang de Jésus, 
ui coule si abondamment avec cette précieuse liqueur, 
jecroyez pas que ses excessives et insupportaliles dou- 
leurs aient tant soit peu troublé sa giandc àine. Ah I je 
^He veux plus tantadmirer les braves ni les conquérants. 
/ Madame m'a fait connaître la vérité de cette parole du 
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Sage: « Le patient vaut mieux que le fort, et celui qui 
dompte son cœur vaut mieux que celui qui prend des 
villes ^ » Combien a-t-elle été maîtresse du sien 1 Avec 
quelle tranquillité a-t-elle satisfait à tous ses devoirs ! 
Rappelez en votre pensée ce qu'elle dit à Monsieur* 
Quelle force ! quelle tendresse I paroles qu'on voyait 
sortir de l'abondance d'un coe^r qui se sent au-dessus 
de i^i, paroles que la mort priante et que Dieu plus 
présent encore ont consacrées, sincère production d'une 
taie qui, tenant au ciel, ne doit plus rien à la terreque 
la vérité, vous vivrez éternellement dans la mémoire 
des hommes, mais suV^ôut vous vivrez éternellement 
dans le cœur de ce gr^nd prince. Madame ne peut plus 
résister aux larmes ad'eile iV voit répandre. Invincible 
par tout autre eii^poit, ici elle est contrainte de céder. 
Elle prie Monsieur de se retirer', parce qu'elle ne veut 
plus sentir de tendresse que pour^ce Dieu crucifié qui 
lui tend les bras. Alors qu'avons-Wus vu? qu'avons- 
nou^uï? Elle se conformait aux drdres de Dieu ; elle 
lui offrait ses souffrances en expiation de ses fautes; 
elle professait hautement la foi catholique et la résur- 
rection des morts, cette précieuse consolation des 
fidèles mourants. Elle excf^it le zèle de ceux qu'elle 
avait appelés pour l'exciter elle-même , et ne voulait 
point qu'ils cessassent un moment de l'entretenir 
des vérités chrétiennes. Elle souhaita mille fois d'être 
plongée au sang de' l'Agneau ^ : c'était un nouveau 

1. « llelior est patiens yiro forti; et qui domlnabitnr animo suo, expugua- 
« lore urbium. » (Procerb., xvi, 32.) — Que le fort. Variante ; Que le braire, 

|r« édil.) 

2. Ce qu'elle dit à Moniteur, «Monsieur était devant son lit; elle l'em- 
lirassa. et lui dit avec une douceur et un air capable d'attendrir les cœurs 
les plus barbares : « Hélas, Monsieur, vous ne m'ainittx pius il ^ a luig- 
« temps ; mais cela est injuste, je ne vous ai jamais manqué, m Monsieur p^rut 
fort iou4»hé, et tout ce qui était dans la chambre l'était tellement qu'un n'en- 
tendait plus que le bruit oue font des personnes qui oleurent » (M** de La 
Fayette.) 

3. Elle prie Monsieur de se retirer. « Elle reçut Notre-Seigneur : ensuite 
Monsieur :> étant retiré, elle demanda si elle ne le verrait plus; ou l'alla qué- 
rir ; il vint l'erabras.-er eu pleuraut, elle le pria de se retirer, ei lui dit qu'il 
raliendijssait. (M- «le La J?uyetle.) 

A. Plongée au sang de V Agneau. Au pour dans, était au xvii* siècle, 
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langage que la grâce lui apprenait. Noua ne voyions 
en eHe ni cette ostentation par laquelle on veut trom- 
per les autres, ni ces émotions d*une âme alarmée par 
lesquelles on se trompe soi-même. Tout était simple, 
tout était solide, tout était tranquille ; tout pa\^t d'une 
àme soumise et d'une source sanctifiée par le Saint- 
Esprit. / 
-^/ En cet état, Messieurs, qu'aviéns-nous à demandera 
Dieu pour cette princesse, sin^n qu'il Tiffermit dans le 
. bien, et qu'il conservât en elle les dons de sa grâce. 
j^iXe grand Dieu nous exauçait; mais souvent, dit saint 
{^ Augustin , en nous exauçant il trompe heureusement 
) j -" notre prévoyance. La princesse est affermie dans le bien 
/^t^Hme manière plus haute que celle que nous enten- 
' dions. Comme Dieu ne voulait plus exposer aux illu- 
ions du monde les sentiments d'une piété si sincère, il 
a tait ce que dit le Sage: « Il s'est hâté*. » En effet, 
quelle diligence! en neuf heures l'ouvrage est accom- 
pli. « Il s'est hâté de la tirer du milieu des iniquités. • 
Voilà , dit le grand saint Âmbroise , la merveille de la 
mort dans les chrétiens. Elle ne finit pas leur vie; elle 
ne finit que leurs péchés et les périls où ils sont expo- 
sés '. Nous nous sommes plaints que la mort ennemie 

dhiD mage commnn, comme le proavent les quelques exemples que nous 
ailonn citer. 

Laissez-moi m'assouvir dans mon coarronx extrême. 
Et laver mon affront au sang d'un scélérat. 

Amphttryon, act. IH, se. v. 

« le «ronve dans votre personne de quoi avoir raison aux choses qae j< 
fais. M (L'Avare, act. I, se. i.) « L'endurcissement au péché traine une mort 
l'uneste. » {Don Juan, act. V, se vi.) 

On soaffre aua entretiens ces sortes de combats, 
Pourvu qu'à la personne on ne s'attaque pas. 

Femmes eavaniee, act. IV, se. tu. 

Hélas! Je me consume en impuissants efforts. 
Et rentre au trouble aflRreux dont à {>eine je sors. 

Iphigénie, act. V, se. lY. 

1. CoDsnmmatus in brevi explevit tempoiu multa t pladta enuneratDeo 
anima illius : propter hoc properavit eduoere illum de medio iniqoitatom. 
{Sapient.f iv, i3 et 14.) 

9. Finis tectus est erroris, qoia cajpe, non natsra defecit. (Saint Ambraise. 
De àono mortie, m Si.) 
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des fruits que nous promettait la princesse, les a ravagés 
dans la fleur, qu'elle a effacé , pour ainsi dire sous le 
pinceau même, un tableau qui s'avançait à la perfection 
avec une incroyable diligence, dont les premiers traits , 
dont le seul dessin montrait déjà tant de grandeur. 
Changeons maintenant de langage ; ne disons plus que 
la mort a tout d'un coup arrêté le cours de la plus 
belle vie du monde et de l'histoire qui se commençait 
le plus noblement ; disons qu'elle a mis fin aux plus 
grands périls dont une &me chrétienne peut être as* 
saillie. Et pour nVpoint parler ici des tentations infi- 
nies qui attaquent à chaque pas la faiblesse humaine, 
quel péril n'eût point trouvé cette princesse dans sa 
propre gloire? La gloire , qu'y a-t-il pour le chrétien 
de plus pernicieux et de plus mortel? quel appas plus 
dangereux? quelle fumée plus capable de faire tourner 
les meilleures têtes? Considérez la princesse ; représen- 
tez-vous cet esprit qui, répandu par tout son extérieur, 
en f^adftîCleslgcâces^'Vtves : tout était esprit , tout . Iv 
était bonté.^i^able à tous avec dignité, elle savait esti« J 
mer les uns sans fâcher les autres; et quoique le mé^ ^' 
rite fût distingué, la faiblesse ne se sentait pas dédain 
gnée. Quand quelqu'un traitait avec elle, il semblait 
qu'eUe eût oublié son rang pour ne se soutenir que par 
sa nd^n» On ne s'apercevait presque pas qu'on parlât 
à une personne si élevée ; on sentait seulement au fond 
de son coeur qu'on eût voulu lui rendre au centuple la 
grandeur dont elle se dépouillait si obligeamment. Fi- 
dèle en ses parolesS incapable de déguisement, sûre à 
soaamis', par la lumière et la droiture de son esprit elle 
les mè^ttifih (ic^rert de vains ombrages et no leur lais- 

J( Fidèle 011 «M paroUê. 

Bt Dm» trooTé Adèle m tontei tes meDaces. 

Racine, Atkalie, act. I, se. L 

t. SérêàHtamiê, AnTiii* siècle, les meilleurs écriTains emploient à 
tnèf IflB adiMCifs dans to i'^t* du datif lalin. On trouve dans Molière fUr 
à. madttltAy otmiplainmU é»OB Ht daas Pascal x « Voilà l'origine de l'amour 
propre t il était mkVanà à Al^ixi et iosie à son innocence* » * « Dis- 
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^ftir^>«wtfftdre-qgé"leuts,f^^ hnltes. Très-recon- 
naissante des services, elle aimait à prévenir les injuies 
^ par sa bonté , vive à les sentir, &cile à les pardonner. 
, ,^/><2ue dirai-je de sa libéralité? Elle donnait non-seule- 
A N v^^ ment avec joie , mais avec une grandeur d'âme qui 
\\^,^ marquait tout ensemble et le mépris du don et 

^ Testime de la personne* Tamôt par des paroles tou- 

chantes, tmi^t môme par son silence, elle relevait ses 
présents ; et cet art de donner agréablement qu'elle 
avait si bien pratiqué durant sa vie. Ta suivie, je le 
sais S jusqu'entre les bras de la mort. Avec tant de 
grandes et tant d'aimables qualités, qui eût pu lui refu- 
ser son admiration? Mais, avec son crédit, avec sa puis- 
sance, qui n'eût voulu s'attoefaer à eUê?N'a})dt^llepas 
gagner tous les cœurs y/c'est-à-;mre la/ seule chose 
qu'ont à gagner' ceuxJKqui la^àissanqe et la fortune 
semblent tout domyer? Et si cette haute élévation est 
un précipice affreux pour les chrétiens, ne pui&-je pas 
dire. Messieurs, pour me servir des paro|[es fortes du 
plus grave des historiens, k qu'elle allait éthé précipitée 
> ^ dans la gloire'? » Car quelle créature fut jamais plus 



coure bien oonsolatif â ceux qui ont asseï de liberté d'esprit. Ia Fontaine 
dit de môme: 

Le rent redouble ses efforts, 
Et Ait si bien qa'il déracine 
Celui de qui la tète cm dei était voisine. 

Le CMm 9t le Roseam. 

Du temps de Balzac on allait pins loin. Nous lisons dans leSocmte Ckrm- 
Hen: « Cet animal fier et saperbe, né au commandement et à la snpériorilé • 
— « Un criminel illustre né â la mine de la patrie. » 

1. « Gomme M. de Condom lui parlait, sa première femme de chambre 




. .-. politesse de son esprit: -«w.^, .w. «^«^ j« ««*.». 

morte, l'émerande que J'sTais feit faire pour lui. » (M"« de La FaTette.) « Le 
roi Tonlut remettre lui-même cette bague à Bossuet: il l'inrita à la porter 
durant toute sa rie en souvenir de Madame, et il ajouta qu'il ne croyait 
pas pouToir mieux témoigner son intérêt à la mémoire de cette princesse 
on'en le chargeant de prêdier son oralion fimAbre à Saint**Denia. « Cesi 
aomma^, dit un des assistants, ou'on ue puisse parier de cette bagne dans 
une oraison funèbre.» «Pourquoi pas?» dit Bossuet. Et U tint parotoi» 
(Manrr, De tHoqftmcê 4e la eha/ire.) 
9. Oii'onf à gagner. Variante» i*« éd.t Qui mie à gagmr, 
S. Mo Afrieela stanel sais rirtatibos, aimul rittia alfenim. In ipsam gio- 
riam pnsoeps agébatur. (Tadte.if7WMJa.z11. 
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propre à être Tidole du inoode? Mais ces idoles que le 
monde adore, à combien de tentations délicates ne sont- 
elles pas exposées? La gloire, il est vnd, les défend d^ 
quelques faiblesses; mais la gloire les défend-elle de la 
gloire même ? ne s'adorent-elles pas secrètement? pe 
veulent-elles pas être adorées? que n'ont-elles b^ à 
craindre de leur aJ^our-propre, et que peut s\muser 
la faiblesse bumaine, pendant que le monde lui accorde 
tout? n'est-ce pas là qu'on apprend à faire servir à 
l'ambition, à la grandeur, à la politique, et la vertu, et 
la religion, et le nom de Dieu? La modération que le 
monde affecte n'étouffe pas les mouvements de la va- l 

nité, elle ne sert qu'à les cacber ; et plus elle m^QUge le 
debors, plus elle livre le cœur aux sentiments les plus \ \ 
délicats et les plus dangereux de la fausse gloire. On ne-i ^ ' « 
compte plus que soi-même , et on dit au fond de son M'f 
cœur : « Je suis, et il n'y a que moi sur la terre *. » En t . 
cet état , Messieurs , la vie n'est-elle pas un péril , la j, / ^ 
mort n'est-elle pas une grâce ? Que ne doit-on pas | 
craindre de sas vices, si les bonnes qualités sont si dan- 
gereuses? N'est-ce donc pas un Hfienfait ^o^îeu 4*avoîr 
abrégé les tentations avec les jl^mrs de Madame , de 
ravoir arracbée à sa propre gloire , avant que cette 
gloire par son excès eût mis en basard sa modéra- 
tion'? Qu'importe que sa vie ait été si courte? jamais ce 
qui doit finir ne peut être long. Quand nous ne compter 
rions point ses confessions plus exaWs, ses entre- 
tiens de dévotion plus fréquents, son application plus 
forte à la piété dans les derniers temps de sa vie, ce 

1. Effo snm etpneterme non est altéra. (Isaîe, xltii, 10.) 

2. Eût miê 9ti htitard êa modération, MU en hasard^ comme mit an 
péril ; lalinifnne. « Sonrent le yaincu a mii en hata/rd le Tictorieux, et d'un 
beat aépée on a tné celui à qui on aralt demandé la 'vie.» (Baliac, U Princê.) 
m Je n'aaraia pas Tonln tooi mettre en htuard non pins que madame TOtrt 
mèr^ en toub faisant tire cette lettre; mais je croy qne les personnes qui ont 
inris de la teinture d'or ne peavent prendre de manvais air. » (Voiture à 
MB" de Chalais.) Bâtard était alors synontme de péril t « Ces flraits ne se 
penrent eoeillir sans hatofrd, parce qa'ils sont mêlée psrmi les poisons, 
ptfc» qu'ils oreissent dsns les précipices, i» (Balzac « Socratt Chxetiititk, 
dise, vj 
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peu d'heures, saintement passées parmi les plus rudes 
épreuves et dans les sentiments les plus purs du Chris- 
tianisme, tiennent lieu toutes seules d'uu âge accompli. 
Le temps a été court, je l'avoue; mais l'opération de b 
^râce a été forte, mais la fidélité derâmeaété parfaite. 
C'est l'effet d'un art consommé de réduire en petit tout 
un grand ouvrage, et la grâce, cette excellente ouvrière, 
se plaît quelquefois à renf€lraier en un jour la perfec- 
tion d'une longue vie. Je sais que Dieu ne veut pas 
qu'on s'attende à de tek miracles; mais si la témérité 
insensée des hommes abuse de ses bontés, son bras 
pour cela n'est pas raccourci et sa main n'est pas affai- 
blie. Je me confie pour Madame en cette miséricorde 
qu'elle a si sincèrement et si humblement réclamée. Il 
semble que Dieu ne lui ait conservé le jugement libre 
jusques au dernier soupir qu'afin de faire durer les té- 
moignages de sa foi. Elle a aimé en mourant le Sauveu* 
Jésus ; les bras lui ont manqué plutôt que l'ardeur d'em- 
brasser la croix ; j'ai vu sa main défaillante chercher 
encore en tombant de nouvelles forces pour appliquer 
sur ses lèvres ce bienheureux signe de notre rédemp- 
tion ; n'est-ce pas mourir entre les bras et dans le 
baiser du Seigneur^? Ahl nous pouvons achl^er ce 
saint sacrifice pour le repos de Madame avec une 
pieuse confiance. Ce Jésus en qui elle a espéré, dont 

1. « M. de Condom arriva comme elle recevait l'extrême onction; il lai 
parla de Diea, conformément à l'état ob elle était, et avec cette éloquence et 
cet esprit de religion qui paraît dans tous ses oiscoors; il Ini fit faire les 
actes qu'il Jugea nécessaires ; elle entra dans tout ce qnll lui dit a^ec on lèie 
et une pr^ence d'esprit adinirables. Comme il continuait à lui puÎBr de 
Dieu, il lui prit une espèce d'envie de dormir, qui n'était en effet qu'une 
défaillance ae la nature. Elle lui demanda si elle oe pouvait pas prendra 
quelques moments de repos; il lui dit qu'elle le pouvait, et qu'il allait pritr 
Dieu pour elle. Monsieur Feuillet demeura au chevet de son Ut, et quaai dans 
le même moment, Madame lui dit de rappeler M. de Condom, et qu'elle 
sentait bien qu'elle allait exi»rer. M. de Condom se rapprocha, el loi donna 
le crucifix ; elle le prit et l'embrassa avec ardeur; M. de Condom lui parlait 
toujours . et elle lui réponaiit avec le même Jugeaient que al eUa n'rat pas 
été malaae , tenant toujours le crucifix attache sur aa bouche ; la mort seule 
le lui fit abandonner. Les forces lui manquèrent, elle le laissa tomber, et 
perdit la parole et la vie quaal en même temps ; son agonie n'eut qu'un mo- 
ment, et après deux ou trola petits mouvements convulsifs dans la bonchCf 
•lie eipira a deux henrea et demie du matin , et neuf heuree après a^roir cont- 
mencé à se trouver mal. » ( M** de La Favette ). 
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elle a porté la croix en son corps par des doiifeurs 
si cruelles, lui donnera encore son sang, dont elle 
est déjà toute teinte, toute pénétrée, par la participa- 
tion à ses sacrements et par la communion avec ses 
soufiîrances. .^ , 

Mais en priant pour son ftme, Chrétiens, songeons i j V^~^^ 
nous-mêmes. Qu^attendons-nous pour nous convertir ? ^ 
Quelle dureté est semblable à la nôtre, si un accident si \ û[ \ u ' * 
étrange, qui devrait nous pénétrer jusqu'au fond de ' V 

Tâme , ne fait que nous étourdir pour quelques mo- 
ments ^7 Attendons -nous que Dieu ressuscite les morts 

1. « C'est nue étraiiM faiblesse de l'tapilt Hamsin qne jamais la mort ne 
lui eoii présente, oooiqa'elle se mette en tue de tons ofttés et en mille for- 
mes diverses. On n'entend dans les fimérailles qne des paroles d'étcnnement 
de ce <rae ce mortfd est mort. Chacan rappelle en son souvenir depais quel 
temps \\ loi a parlé, et de quoi le défont Pa entretenu ; et tout d'un coup il 
est mort : Toilà, dit-on, oe que c'est qne l'homme! et celui qui le dit, c^ef^ 
on homme, et tet homme ne s'applique à rien, onblieox de sa destinée ; ou s'il 
passe dans son esprit quelque aesir volage de s'y préparer, il dissipe bientôt 
ces noires idées; et je puis dire, Messieurs, qne les mortels n'ont pas moins 
de soin d'ensevelir les pensées de la mort, que d'enterrer les morts mêmes. » 
(Bossuet. Sermon twrlamort.) Voves aussi la première partie du Sermon 
de Massillon. nir VImpénitmce finale, où cette mée est traitée avec de plus 
grands développements. 

On peut encore rapprocher de ce passage, et en sénéral de toute la 
dernière partie de ce discours, quelques endroits de l'oraison fanèbrede 
Marie de Bourbon, duchesse d'Orléans, femme du frère de Louis XIII, qui mou- 
rut en couches, le 4 juin 1627, à Tàge de vingt et un ans. Cette oraison funè- 
bre est nn des plus curieux monuments du mauvais goAt qui régnait alors. 
m Penses-y, princes et princesses , et dames , qui ne desirez rien tant qne 
la longueur et paisible iouissance de cette vie, qui idolâtres vos corps, qui 
recherchez avec seing les plaisirs; qui ne pensez à la félicité permanente 
qne lorsqu'vne grande perte, ou la maladie; on la foiblesse de l'âge, vous 
ont dérobé la passante et vous ont esté les moyens d'offenser Dieu. Vont 
estes semblables à ces Athéniens, ansquels Deroades disoit qu'ils ne trait- 
loient Samaia de la paix qu'en robes nmres, après qu'ils anoientperdn dans 
les oombats leurs proches parents et leurs meilleurs amis. Ainsi vostre 
oonir ne pense iamais à la paix qne nous acquérons par une bonne mort 
qne lorsque vous estes priués du secours de tout ce qui vous assistoil 
pour foire la guerre à Dieu, qui voua envoyé «ne affliction, qui vous fait 
souvenir de Iny et de vous. Voyez avec un oeil chrestien les accidents qui 
arrinent de tempe en tempe à la cour; et là oh le vulgaire ignorant, sur le- 
quel vous croyez avoir quelque aduantage, attribué tout aux causes natu- 
relles, et à la malice des nommes, releaes vos esprits et recognoisseï cette 
vérité de Itvangile, que si nn passereau ne tomne point en terre sans la 
•olonté de Dien, à plus forte raison une aigle royale ne sera point abattue' 
qu'avec son bon plaisir; si la fueille d'nn arbre n'est point emportée, que' 
le eiel ne l'ordonne, eroyet-vous qu'un grand orme qui oonure tant de vas- 
imx et tant de panures sendtenrs, soit renversé qne IHea ne l'ave on per* 
tois on commandé? Considérez anssi que tont ce qui édatte aenant nos 
ytiB se cache dans les ténèbres de la mort, et qoe les pins magniSques 
valiMMa charges de marchandises prédenses, et que FSeritnre aaiocU 

appelle fumtrst de Thmreee^ sont bnses par u« «M» ^ ^M^ «* ^^n V»» 
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pour nous instruire? U n'est point nécessaire qii6 les 
morts reviennent, ni que quelqu'un sorte du tombeau; 
ce qui entre aujourd'hui dans le tombeau doit suffire 
pour nous convertir. Car si nous savons nous con- 
naître, nous confesserons, Chrétiens, que les vérités de 
l'éternité sont assez bien établies; nous n'avons rien 
que de faible à leur opposer; c'est par passion, et non 
par raison, que nous osons les combattre. Si quelque 
chose les empêche de régner sur nous , ces saintes et 
salutaires vérités, c'est que le monde nous occupe, 
c'est que les sens nous enchantent, c'est que le présent 
nous entraîne. Faut-il un autre spectacle pour nous 
détromper et des sens et du présent et du monde? La 
Providence divine pouvait-elle nous mettre en vue, ni 
de plus près, ni plus fortement^, la vanité des choses 
humaines? Et si nos cœurs s'endurcissent après un aver- 

Tont à TogueraDcade, à roiles et à rames, rencontrent l'écaeil de la mort 
qui les ouure et fuict coulera fonds. Que si un nauire nous semble trop petit 
pour représenter la grandeur des princes de la terre, disons que Testendue 
de leur puissance est, comme celle de l'Océan, bornée par un peu de sable, 
et que Dieu luy a dict : Tu viendras iiuq%i»S'là^ et y rompras tout Isa fiots 
êicumeux,l\ faut aller, dit Senecque,là oh plusieurs nous ont précédé, ettout 
le reste suinra : c'est le lien où courent tous ceux que l'ambition ieite dans 
la presse de la cour; tous ceux que la religion assemble dans les temples, 
tous ceux <rae les procez appellent au palais, tous ceux que divers afnirea 
et l'o^sÏTete font passer par les rués et sur les ponts, en carrosse, à chenal 
et à pied; tous ceux que l'anarioe faict trouuer an change, tous ceux que, 
les charlatans amusent dans les placM publiques, touscenx que les maladies 
la paresse on les occupations tiennent dans leurs logis. C'est le chemin qu'à 
suiuy Marie de Bourbon, duchesse d'Orléans et de Montpensier, espouse de 
Ifonseignenr, frère unique du meilleur et du plus grand roy de 1% terre. 

4c .... Arrestons donc nos larmes, ou, s'il nous est impossible de les rete- 
■ur, empioyons-les pour arrouser les fleurs que noss deuons semer sur le 
tombeau de cette grande et Tortueuse princesse, de peur qu'un payen noua 
reproche : Vous refu9t% de* ehaftpêoux de fleure (xux eépulchree : hommes 
mtsérable» et dignee de compaeeion, liais prenons plnstot le conseil que le 
prophète £>échiel nous donne : Voue ne pleurerex point et vous ne eout 
hkundreMpoint ; 9ostre couronne voua enuironnera. C'est l'estat auquel es t 
a présent le corps de Marie de Bourbon, qui mériteroit d'auoir pour cercueil 
un diamant, et d'estre porté par six grandes princesses : son coeur dearoit 
astre enfermé dans une grosse et blanche perle, et logé par des roynes sur 
«ne oolomne de crystal, cependant que sa nelle ame est avecsainct Louys, 
sTec le père Ange de loyeuse, et avec plusieurs antres saincts du costé pa- 
ternel et Biaternel, etc., etc. » 

1. ^t de plue prèe , ni piua fortemetU, Ineorrection commune au 
XVII* siècle. « Aussi, oomme la probité dépend plutôt de noua-mèmes que m 
le savoir ni la politesse, J'ose -vous premeitre. Messieurs, oue si je ne puis 
Imiter la grandeur de votre éloquence et <m votre poéue, Jlmiterat du 
moina la sagesse de votre conduite.» (M. de Cassagnes, Dtsceurs de rd» 
teption à Ijicadémie française. iMi Jk 
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tissement si senrible, que lui restd-t-il autre chose que 
de nous frapper nous-mêmes sans miséricorde? Préve- 
nons un coup si funeste, et n'attendons pas toujours des 
miracles de la grâce. Il n'est rien de plus odieux à la 
souveraine puissance que de la vouloir forcer par des ^.'^ 
exemples et de lui faire une loi de ses grâces et dd ses ^x i^ 
faveurs. Qu'y a-t-il donc S ^retiens, qui puisse nous em- Ch 
pécher de recevoir, sans diflt^er, ses inspirations? Quoi ! S. 
le charme de sentir est-il si Tort que nous ne puissions 
rien prévoir? Les adorateurs des grandeurs humaines 
seront-ils satisfaits de leur fortune, quand ils verront 
que dans un moment leur gloire passera à leur nom, 
leurs titres à leurs tombeaux, leurs biens à des ingrats, 
et leurs dignités peut^tre à leurs envieux '? Que si nous 
sommes assurés qu'il viendra un dernier jour où la 
mort nous forcera à confesser toutes nos erreurs, pour- 
quoi ne pas mépriser par raison ce qu'il faudra un jour 
mépriser par force? Et quel est notre aveuglement si, 
toujours avançants' vers notre fin, et plutôt mourants 

1. Qu'y a-t-il donc, Chntttnt, etc. Variante : Bêcêvti donc tan» différer 
Mt inÊptratiom, et ne tardei pat à vaut convtrtir. (l** édit.) 

2. «0 homme, que penaes-tQ faire, et pourquoi te uraYaillM-ta Taine- 
ment? Mais Je sanrai Sien m'aiformir et profiter de l'exemple des antres; 
^étudierai le défaut de leur politique et le Taible de leur conduite, et c'est la 
Que J'apporterai le remède. Folle précaution ; car oeux-là ont-ils profité de 
fexemple de ceux qui les précèdent? homme, ne te trompe pas; l'avenir 
a des erénements trop bizarres; et les pertes et les ruines entrent par trop 
d'endroits dhàna la fortune des hommes , pour uouYoir ètra arrêtées de toutes 
parts. Tu arrêtes cette eau d'un côté, elle pénétra de l'autre; elle bouillonne 
même par-dessous la terre. Vous croyes ètra bien muni aux environs , le fon- 
dement manque par en bas, un coup de foudre frappe par en haut. Mais je 
Jouirai de mon travail. Eh quoi, pour dix ans de vie ! Mais je regarde ma pos- 
térité et mon nom.Maispeutrétre que ta postérité n'en jouira pas. Hais peuw 
ètra aussi qu'elle en Jouira. Et tant de sueurs , et unt de travaux , et tant de 
crimes, et tant d'injustices , sans pouvoir Jamais arracher de la fortune i a- 

Soelle tu te dévoues qu'un misérable peut-être! Regarde qu'il n'y a nen 
'assuré pour toi; non pas même un tombeau pour graver dessus tes titres 
superbes , seuls restes de ta grandeur abattue. L'avarice ou la négligence de 
tes héritiera le refuseront peutrèure à ta mémoire, tant on pensera peu à toi 
quelques années après ta mort. Ce qu'il y a d'assuré, c'est la peine de tes 
rapines, la vengeance étemelle de tes concussions et de ton ambition infi- 
nie. les dignes restes de ta grandeur I t les belles suites de ta fortune 1 6 
folie, t illusion, t étrange aveuglement des enfants des hommes ! » ( Bossuet, 
Strmon tur VÀmbition.) 

t. Toa§owrt anancatUt. la» éditions du xtiii* siècle et celles du xtx* 
donnent avançani. Nous avons rétabli l'orthographe de Bossuet , telle qu'on 
la tro^e dans l'édition de 16TC, et dans celle de i680. 
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que vivants , nous attendons les derniers soupirs pour 
prendre les sentiments que la seule pensée de la mort 
nous devrait inspirer à tous les moments de notre vie? 
Commencez aujourd'hui à mépriser les ùveurs da 
monde ; et toutes les fois que vous serez dans ces lieux 
augustes, dans ces superbes palais à qui Ikladame don- 
nait un édal que vos yeux recherchent encore ; toutes 
les fois que, r^ardant cette grande place qu'elle rem- 
plissait si Uen, vous sentirez qu'elle y manque, songez 
que cette gloire que vous admiriez feisait son péril en 
cette vie, et que dans l'autre elle est devenue le sujet 
d'un examen rigoureux , où rien n'a été capable de la 
rassurer que cette sincère résignation qu'elle a eue 
aux ordres de Dieu et les saintes humiliations de la pé- 
nitenca 






NOTICE 



• DR 



MAmE-THÊRÊSË D'AUTRICHE, 

INFANTE D'BSPAGNB. 



Marie-Thérèse d'Autriche naquit, le 20 septembre 4638, 
de Philippe IV, roi d'Espagne, et d'Éii8al)eth de Boarlx)n, 
fille de Henri IV. Cette princesse avait six ans quand sa mère 
mourut (4644)3 par la mort de son jeune frère don Carlos, 
elle devint bientôt après héritière de la couronne d^Espagne. 
Mais, en 4648, Philippe IV ayant épousé Marie-Ânne d'An* 
triche, sa nièce, un fils naquit de cette union , et Marie-Thé- 
rèse, écartée de la succession au trône, épousa Louis XIV, 
son cousin germain. La cérémonie des fiançailles eut lieu à 
Pontarabie, le 3 juin 4660, et le mariage fut célébré à Saint- 
Jean-de-Luz le 9 juin. 

« Au commencement de septembre 4660 se fit, à Paris , 
l'entrée du roi et de la reine, qui, en attendant cette célèbro 
Journée, étaient toujours demeurés à Vincennes. La reine 
était dans un char triomphant, plus beau que celui que Ton 
donne faussement au Soleil , et ses chevaux auraient emporté 
le prix de la beauté sur ceux de ce dieu de la Fable : cette 
princesse était habillée d'une robe noire en broderie d'or et 
d'argent, avec quantité de pierreries d'une valeur inesti* 
nable. La couleur de ses cheveux argentés, et le blanc et 
l'incarnat de son teint, qui convenait an bleu de ses yeux, 
lui donnait un éclat infini, et sa beauté parut extraordinaire- 
loent. Les peuples furent nrvis de la voir, et, transportés de 
leur joie et de leur amour, lui donnèrent mille et mille bé- 
nédictions. Le roi était tel que les portes nous représentent 
ces honmiee qu'ils ont divinàés : son habit était en broderie 
d'ôr et d'argent, aussi beau qu'il le devait être, vu la dignité 
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de Goliii qu^ le portait. Il était monté sur un cheval propre à 
le montrer à ses sujets, et suivi d*on grand nombre de princes 
et des plus grands seigneurs de son royaume. La grandear 
qu'il faisait voir en sa personne le fit admirer de tous, et la 
paix qu'il venait de donner à la France, avec cette belle prin- 
cesse qu'il leur donnait pour reine, renouvela dans les cœiin 
de ses peuples leur zèle et leur fidélité '. » 

Le l*' novembre 4664 , Marie-Thérèse mit au monde un fils. 
€ Pans son accouchement elle fut fort malade et en péril de 
la vie. Tant qu'elle fut dans ses grands maux, le roi pamt si 
affligé et si sensiblement pénétré de douleur , qu'il ne laissa 
nul lieu de douter que l'amour qu'il avait pour elle ne fût 
plus avant dans son cœur que tous les autres. Il alla à cinq 
heures du matin se confesser et communier, et, après avoir 
imploré la protection divine, il se donna entièrement au soin 
d'assister celle qui , en souffrant son mal, lui donnait à tous 
moments des marques de sa tendresse : si bien que ce pré- 
cieux enfant, venant au monde, fut par lui-même non-seule- 
ment un double lien qui devait réunir davantage ces deux 
royales personnes dont il tenait la vie; mais, en naissant, 
il devait élre encore alors, par la douleur et la joie qu'il leur 
causa, une marque infaillible de leur amitié*. » 

Cependant la légèreté du roi et son inconstance donnèrent 
bientôt de sérieux chagrins à la reine. « La première année de 
son mariage il avait été fort tendre pour elle, et fort sensible 
à la légitime passion qu'elle avait pour lui. Aussitôt que l'a- 
mitié du roi vint à diminuer, celle qui en était l'objet s'en 
aperçut bien vite ; elle n'eut point besoin de confident pour 
l'avertir de ce secret : avant que d'en connaître la cause cllo 
en sentit les effets, et disait souvent à la reine, sa mère, en 
pleurant excessivement, que le roi ne l'aimait plus. Quand 
ensuite elle fut quasi certaine de ce changement , elle fiit 
longtemps dans un état pitoyable; il semblait quelquefois 
que son cœur voulût sortir de sa place, tant il était agité, 
montrant par cette émoUon qu'il ne pouvait ôtre content sans 
être réuni à celui même dont elle se plaignait. Le roi voyait 
d peu près toutes ses peines ; il en était quelquefois fâché ; 
mais ne pouvant se changer lui-même , et ne le voulant pas 
non plus, il s'en consolait par son indépendance qu'il mettait 

1. M-« de Mottevttle. 
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à tout usage, et dont il savait se faire un remède facile à toos 
ses petits maux ^ » 

▲lors commença pour la reine cette vie d'isolement et de 
triatesse dont la religion seule put adoucir rainertume. Pour 
échapper à Thumiliation elle se fit une solitude au milieu de 
la cour, et consacra toutes ses pensées à l'accomplissement 
de ses devoirs de mère. Mais là encore de rudes épreuves Fat- 
rendaient; elle vit périr cinq de ses enfants, et une maladie 
terrible, qui mit en danger les jours de son fils aîné, faillit lui 
enlever sa dernière consolation. « Cependant les soins déli- 
cats de M"** de Maintenon avaient ramené auprès d'elle 
Louis Xiy, qui se montrait' touché de ses vertus. La Provi- 
dence venait môme d'adoucir ses peines en lui donnant la joie 
de voir sa postérité affermie sur le trône. Le Dauphin avait un 
fils (6 août 4682) qui promettait une longue suite d'héritiers. 
Mais au moment où son cœur s'ouvrait pour la première fois 
à l'espérance, une maladie de quelques jours abrégea sa vie. 
Au retour d'un voyage où eltô avait accompagné le roi, elle 
tomba malade le 26 juillet 4683, et mourut le 30. Louis XIV 
lui rendit à sa mort le plus touchant hommage que sa mo- 
destie pût ambitionner. Au moment où on vint lui annoncer 
qu'elle n'était plus : Voilât dit-il, le premier chagrin qu'elle 
me donne. C'était l'histoire entière de sa vie; c'était la plus 
belle oraison funèbre qui pût honorer sa mémoire *. » 

Le cœur de la reine avait été porté au Val-de-Grâce par le 
cardinal de Fouillon. Son corps fut déposé à Saint-Denis. Mon- 
seigneur et Madame , le duc et la duchesse d'Orléans, Made- 
moiselle, le prince de Condé, assistèrent aux funérailles avec 
toute la cour et les compagnies souveraines. L'Évoque de 
Langres officia. « Les offrandes étant achevées , le sieur Dau- 
bini, troisième héraut, alla prendre à l'abbaye M. l'Éveque 
de Meaux, qui vint prononcer l'oraison funèbre. Je ne vous 
dis point avec quel succès ; sa haute réputation dans la chaîne 
et les savants livres qu'il a donnés au public vous persuadent 
assez de son savoir. Il mêla beaucoup d'érudition dans son 
discours, et apostropha Ms' le Dauphin, à qui il fit voir que, 
pour être parfait, il n'avait qu'à imiter les grandes actions du 
roi et la piété de la reine. » (if^rcure galant, septembre 4683.) 

Nous donnons ici la liste des orateurs qui ont prononcé 

i. M"* de HotteviUe. 
2. M. de Bausset. 
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Toraison funèbre de Marie-Thérèse, ceux du moins dont le 
diseoare a été imprimé. On verra par cette liste, qui ne con- 
tient pas moins de trente-cinq noms , combien ces éloges 
étaient devenus une cérémonie d*étiqaette et raccompagne- 
ment obligé des funérailles. 

4683. Jaoques*Benigne Bossuet, évéque de Meaux; Georgas 
d'AubusBonde la Feuillade, évéque de Metz; Jean-Baptiste 
Âdheimarde Grignan, coadjnteur d'Arles; le coadjoteurde 
Glandève ; Antoine-Paul le Gallois, bénédictin de la congre» 
gation de Saint-Maur; Jules de Bollogne, grand archidiacre 
et théologal de Langres ; le P. Gbaloppin , chanoine régulier 
de la congrégation de France ; Armand de Béthune, évéque 
du Puy; l'abbé Bauyn; Bobé, chanoine de Meaux; Philippe 
Esguisier, docteur en théologie ; Nicolas Héron, aumônier de 
la reine ; Philippe Gureau de la Chambre , curé de Saint^r- 
thélemy; Nicolas Denise, abbé de Saint-Paul de Sens ; Etienne 
Grosez y Jésuite; Paul d*Ubaye, minime; Hugues TËpée, cor- 
délier; Etienne de Sahurs, chanoine régulier de la congrégar 
lion de France ; Jean Soanen , prêtre de l'Oratoire, depuis 
évéque de Senez ; le R. P. David , cordelier ; Hiérome Lopez , 
chanoine théologal de Téglisede Bordeaux; Constantin Ar- 
naud , récollet ; Bonzoni , jésuite ; Jean de Peyronnenc, doc- 
teur en théologie, curé et archiprétre de Féglise de Beaumont, 
Pierre Prêche, de TOratoire; Antoine Gallois, bénédictin; 
Hubert, de l'Oratoire; Bouvier de la Mothe, à Tours; Jean 
Vasse, à Rouen ; Félix Cueillens, à Toulouse. 

4684. Esprit Fléchier, depuis évéque de Nfmes; Antoine 
Anselme, abbé de Saint^ever-Cap ; des Alleurs, abbé de la 
Réau, Archange Enguerrand, récollet; Pierre de Ponsse- 
motte de TÉtoille, chanoine et abbé r^ulier de Saint-Acheul 
d'Amiens. 

Parmi ces prédicateurs, quelques-uns furent célèbres de 
l^ur temps, etjouirent d'une grande réputation, au jugement 
même des honunes les plus considérables. Que resto-i41 de 
tous leurs discours? Une liste bibliographique. 
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ORAISON FUNÈBRE 

DE 

MAWE-TBOiRÈSE D'AUTMCHE, 

INFANTE D'ESPAGNE, REINE DE FRANGE ET DE NAVARRE, 

rRONONCÉE A SAINT-DEMIS, LE l** DE SEPTEMBRE 1683, 
EN PRÉSENCE DE MONSBICNEUR LE DAUPHIN. 



Sine macula enim sunt ante thronom 
Dei. 

lit fonl MfM taché devant U tr&nt de 
Dieu. ( Paroles de TapôtuB saint Jean dans 
sa RéTélation, cbap. isf,i.) 



MONSBIGNSUR 



1 



Quelle assemblée Tapôtre saint Jean nous fait pa- 
raître I Ce grand prophète nous ouvre le ciel, et notre 
foi y découvre « sur la sainte montagne de Sion , » dans 
la partie la plus élevée de la Jérusalem bienheureuse , 
r Agneau qui 6te le péché du monde, avec une compa- 
gnie digne de lui '. Ce sont ceux dont il est écrit au 
commencement de TÂpocalypse : « Il y a dans Téglise 
de Sardis un petit nombre de fidèles, pauca nomina, 

1. MonseiisneQr le Dauphin , fils de Louis XIV et de llarie-Thérèt»e. Ce 
prince mourut en ITII. C'est de lui qu'on a dit qu'il fut fils de roi , père de 
roi y jamais roi. 

2. Et Tidi ooslnm nofum, et terram noTam.... Bt venit unus de septea 
angelia.... et locutnsestmecum,dioenst Veni,etostendam tibi spousam<, 
uiorem Agni. Et sustullt me iu spiritu in mont^m magnum et a)tum, et 
ostendit mihi ciTitatem sanctam Jérusalem descendentem de cœlo a Dec, 
habentem claritatem Dei.... Bt ambulabont geotes in luiuine ejus; et reges 
lerr» affermit gloriam suam et honorem in iUam.... Non Intrabit in eam 
aliquod ooinqninatnm , aut abominationem fÎMnens et mendadum, niai qui 
acnpti sont in libre vit» AgnL (ipoe. xxi , i, 9. 10, il, 24, 37.) 

La mort de Marie de Médids aTait déiià inspiré lea mêmes idées à Jean 
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qui n'ont pas souillé leurs vêtements^ : » ces riches 
vêtements dont le baptême les a revêtus; vêtements 
qui ne sont rien moins que Jésus-Christ même, selon 
ce que dit l'Apôtre : « Vous tous qui avez été baptisés, 
vous avez été revêtus de Jésus-Christ*. >» Ce petit nooi- 
bre chéri de Dieu pour son innocence» et remarquable 
par la rareté d'un don si exquis, a su conserver ce pré- 
cieux vêtement , et la grâce du baptême. Et quelle sera 
la récompense d'une si rare fidélité? Écoutez parler le 
Juste et le Saint : « Ils marchent, dit-il, avec moi, re- 
vêtus de blanc, parce qu'ils en sont dignes*; » dignes 
par leur innocence de porter dans l'éternité la livrée* de 



Franc. Senau t, et l'exorde de son discoon n'est pas indigne d^ôtre mis en 
parallèle avec celai de Rossaet ; 

«c Tu gloria Hierasalem, ta lœtltia Israël, ta taonoriflcentia popoii nostri 
« quia fecistt Tiriliter et confortatam est cor tanm, eo quod castitatem anare» 
« ris, et post Tirnm taum altemm nescieris : ideo et maous Domini confortavit 
« te, et ideo eris benedicta in sternum. » (Judith, cap. xt.) 

« S'il est yrar. Messieurs, que la mort des chrestiens soit un triomphe, ei 
que leur sortie de la terre soit leur entrée dans le ciel , tous ne deuuez pas 
TOUS estonner que dans les obsèques de la plus grande et de la plus reli- 
gieuse princesse du monde, l'employé les pûroles d'un triomphe et qae ie 
répète à la mort de Marie de Médicis, ce qui ftit dict autrefois après la tïc- 
toirede Judith. Car encore que la mort qui nous l'a rarie puisse tirer des sou- 
pirs de noBtre cœur, la gloire qu'elle luy a procuré doit tirer des louanges de 
nostre bouche; et si nous auous pleuré nostre perte, noua deoona nous res- 
Joair de son bonheur. Donnez donc quelque trefve à tos plaintes, et si toos 
n'estes plus amoureux de vostre interest qae de sa fidélité, donnez quelque 
relascbe à Tostre douleur pour entendre son paaégirique. Grande princesse, 
TOUS estiez nostre ioye pendant vostre vie, et vous estes nostre reoret après 
▼Ofltre mort : tous nous auez gouverné par vostre prudence, et d^endo ptr 
▼oetre courage; le ciel fauorisoit vos desseins, la terre admiroit vos venus, 
et tout le monde bénira éternellement vostre mémoire. Mais le souuenir de 
tant de faneurs que nous auoos receues de cette Royne incomparable me fait 
oublier mon premier dessein ; ie ne puis me servir du conseil que ie vous ay 
donné, ie ne saorois appaiser ma douleur pour soulager la vostre, et ie 
preuoy bien que les soupirs interrompront souvent mes paroles ; mais ce dé* 
faflt me sera sans doute aduantageux , puisque étant pins aflBigé qa'éloqaent, 
j 6 feray mieux parottre la grandeur de nostre perte par rexcei d'une véntabk 
douleur que pair la maiesté d'une éloquence pompeuse : 

« lavai Ulaudabile carmen 
« Fundere, et ineompte mtoerum laudare dotorem. » 

Jean FraDçoia Senanlt, Oroi'son fwnibrê dr Marié de Médieb, 

1. Habes panca nomina in Sardis qui non inqoinavenint veaflawnti 
sua.(i4poc. lit, 4.) 

2. Quicumque enim in Ghristo baptiiati estls , Ghristom induistis. (PaoL 

S. Et ambulabont mecum in albis , quia digni sont. (Àpoe, m, 4.) 

4. ix» livrée de l'agneau ton* taché. « Liforée se dit en oe sens ém pr^ 
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TAgneau sans tache, et de marcher toujours avec lui^ 
puisque jamais ils ne l'ont quitté depuis qu'il les a mis 
dans sa compagnie : âmes pures et innocentes ; « âmes 
vierges S » comme les appelle saint Jean , au même sens 
que saint Paul disait à tous les fidèles de Corinthe : « Je 
vous ai promis, comme une vierge pudique, à un seul 
homme, qui est Jésus^hrist'. » La vraie chasteté de 
Tàme, la vraie pudeur chrétienne est de rougir du pé- 
ché, de n'avoir d*yeux ni d'amour que pour Jésus* 
Christ, et de tenir toujours ses sens épurés de la cor- 
ruption du siècle. C'est dans cette troupe innocente et 
pure- que la reine a été placée : l'horreur qu'elle a tou- 
jours eue du péché lui a mérité cet honneur. La foi qui 
pénètre jusqu'aux cieux nous la fait voir aujourd'hui 
dans cette bienheureuse compagnie. II me semble que 
je reconnais cette modestie, cette paix, ce recueille- 
ment que nous lui voyions devant les autels, qui inspi- 
rait du respect pour Dieu et pour elle : Dieu ajoute à 
ces saintes dispositions le transport d'une joie céleste. 
La mort ne l'a point changée , si ce n'est qu'une im- 
mortelle beauté a pris la place d'une beauté changeante 
et mortelle. Cette éclatante blancheur, symbole de son 
innocence et de la candeur de son âme, n'a fait, pour 
ainsi parîer, que passer au dedans, où nous la voyons 
rehaussée d'une lumière divine. «Elle marche avec 
l'Agneau, car elle en est digne. » La sincérité de son 
cœur sans dissimulation et sans artifice la range au 
nombre de ceux dont saint Jean a dit, dans les parolesj 
qui précèdent celles de mon texte, que « le mensonge 

sens crae la mariée fait li ses parents et tanin pour assister à ses noces, qui 
>om crordînaire des rabans de la conlear qu'elle aime. Livrée se dit fignre- 
ment en morale, et signifie jxvrti^ wxHhtmf êignwn, — Les chrétiens oonii 
batimt soos lea livrée$, sons l'étendard de la croix. — Cet homme dit qu'il 
Q'est pas de l'opinion de Galyin et cependant il combat sons «es liwréea. » 
{Dict. de VÀBÔd.^ éd. de 1604.) » Cest en son nom (del'IigHae) et aTe<?qae ses ; 
Itvr^Mqn*il8 là ont oommencéetqalls Inicontlnnent la guerre, t (Baixao, 
Socrate chrétien.) 

1. Yir^nes emm snnt. Hi seqnentnr agnnm qnocnmqne lerlt. (Apoc 
xnr, 4.) 

2. Despondienim tos nni yifo virginnm castam exhibcre Christo. (Pan;, 
Corinth, II. XI, 2.) 
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ne 8 est point trouvé en leur bouche S » ni aucun dé- 
guisement dans leur conduite ; « ce qui fait qu'on les 
voit sans taclie devant le trône de Dieu : » Sine macula 
enim tant ante thronum Dei. En effet, elle est sans re- 
proche devant Dieu et devant les hommes : la médi* 
sance ne peut attaquer aucun endroit de sa vie depuis 
son enfance jusqu'à sa mort ; et une gloire si pure, une 
si belle réputation est un parfum précieux qui réjouit 
le ciel et la terre. 

Monseigneur, ouvrez les yeux à ce grand spectacle. 
Pouvais-je mieux essuyer vos larmes , celles des princes 
qui vous environnent, et de cette auguste assemblée, 
qu'en vousfaisant voir au milieu de cette troupe resplen* 
(lissante, et dans cet état glorieux, une mère si chérie 
et si regrettée? Louis même , dont la constance ne peut 
vaincre ses justes douleurs, les trouverait plus irai- 
tables dans cette pensée *. Mais ce qui doit être votre 
1 rTjque consolation , doit aussi. Monseigneur, être votre 
exemple ; et ravi de Téclat immortel d'une vie toujours 
si réglée, et toujours si irréprochable, vous devez en 
faire passer toute la beauté dans la vôtre. 

Qu'il est rare. Chrétiens, qu'il est rare encore une 
fois, de trouver cette pureté parmi les hommes! mais 
surtout, qu'il est rare de la trouver parmi les grands! 
« Ceux que vous voyez revêtus d'une robe blanche, 

1. Et in ore eorum non est inventum mendaciam; sine maeala enim sunt 
tnie thronum Dei. (Apoc. xit, 5.) 

3. « La mort de la reine ne donna à la coor qu'on spectacle touchant. 
Le roi fut plus attendri qu'aflSigé; mais comme l'attendrissement pro- 
duit d'abord les mêmes effets, et que tout paraît considérable dans les grands, 
la cour fut en peine de sa douleur. Celle de M**de Hainteuon, que je 
voyais de près, me parut sincàre et fondée sur l'estime et U reconnaissance. 
Ld roi alla à Saint-Gloud oh il demeura depuis le Tendredi que 1» reine 
moerot, Jusque lundi, qu'il en partit pour aller à Fontainebleau; et , le 
temps OH madame la Daophine était obugée de garder le Ut pour sa gros- 
•aftae se trourant expiré, elle alla Joindre le roi, et fit le voyage avec lui 
M«" de Maintenon la suiTait, et parut aux yeux du roi dans un si grand 
(lenu, aveeun air si affligé, que lui, dont la douleur était passée, ne put 
r«np6cher de lui en faire quelques plaisanteries , à quoi )e ne Jurerais pas 
jnreue ne répondit en elle-même comme le maréchal de Grmmom à 
w^ ^énvXi, H» Hérault avait soin de la ménagerie, et, dans ion emèoe, 
•iast bien à U eonr. EUe perdit son mari, et lemaréehal de Gramont, toqJoQrs 
«artisan, pnt un air triste pour hii témoigner la part quf I prenait à aa doo- 
lavi Buia comme elle répondit à son oomidimeirt : « Béiaa! («pauvre 
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eeux-Iày dit saint Jean S viennent d'une grande afllio 
tion » de tribulatione magna; afin que nous enten- 
dions que cette divine blancheur se forme ordinaire- 
ment sous la croix y et rarement dans Téclat trop plein 
de tentation des grandeurs humaines. 

Et toutefois il est vrai, Messieurs, que Dieu, par 
un miracle de sa grâce, se plaît à choisir parmi les 
rois de ces âmes pures. Tel a été saint Louis , tou- 
jours pur et toujours saint dès son enfance , et Marie- 
Thérèse sa fille* a eu de lui ce bel héritage. 

Entrons, Messieurs, dans les desseins de la Provi- 
dence , et admirons les bontés de Dieu , qui se répan- 
dent sur nous et sur tous les peuples dans la prédesti- 
nation de cette princesse. Dieu Ta élevée au faite des 
f rarjdeurs humaines, afin de rendre la pureté et la per- 
pétuelle régularité de sa vie plus éclatante et plus 
exemplaire. Ainsi sa vie et sa mort, également pleines 
de sainteté et de grâce, deviennent l'instruction du 
genre humain. Notre siècle n'en pouvait recevoir de 
plus parfaite , parce qu'il ne voyait nulle part dans une 
si haute élévation une pareille pureté. C'est ce rare et 
merveilleux assemblage que nous aurons à considérer 
dans les deux parties de ce discours. Voici en peu de 
mots ce que j'ai à dire de la plus pieuse des reines, et 
tel est le digne abrégé de son éloge : il n'y a rien que 
d'auguste dans sa personne, il n'y a rien que de pur 
dans sa vie. Accourez, peuples : venez contempler dms 
la première place du monde la rare et majestueuse 
beauté d'une vertu toujours constante. Dans une vie si 
égale, il n'importe pas à cette princesse où la mort 
frappe ; on n'y voit point d'endroit faible par où elle 
pût craindre d'être surprise : toujours vigilante, tou- 

homme a bien fidt de mourir; » le maréchal répliqua : « Le preoez-rous par 
ta, m ada me Hérault? ma foi , je ne m'en soucie pas plus que tous. » ( M">* de 
Céyliis.) 

1. Et dixit milti : hi snnt qui Tenerunt de triimlatione magna, et lareniiit 
stoiaa suas, et dealbevemnt eas in sangnii» Agni. ( Àpoc. vu , 14.) ^. , 

2. lfatfi»-Tliérèfle descendait de saint Unis par Isabelle de Bourbon, nlls 
de Henri IV et femme de Philippe IV. 

8 
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jours attentive à Dieu et à sou salut, sa mort, fâ préci- 
pitée et si effroyable pour nous , n'avait rien d^ dange- 
reux pour elle. Ainsi son élévation ne servira qu'à faire 
voir à tout l'univers , comme du lieu le plus éminent 
qu'on découvre dans son enceinte, cette importante 
vérité : qu'il n'y a rien de solide ni de vraiment grand 
parmi leshonmies que d'éviter le péché, et que la 
seule précaution contre les attaques de la mort , c'est 
l'innocence de la vie. C'est, Messieurs, l'instruction 
que nous donne dans ce tombeau, ou plutôt du plus 
haut des cieux, tfès-haute, très^xcellente , très-puis- 
sante, et très-chrélienne princesse Marie-Thérèse d'Au- 
triche, INFANTE I)'£SPAGNE, REINE DE FRANCE ET DE 

Navarre. 

Je n'ai pas besoin de vous dire que c'est Dieu qui 
donne les grandes naissances , les grands mariages , les 
enfants, la postérité. C'est lui qui dit à Abraham : 
« Les rois sortiront de vous *, » et qui fait dire par 
son prophète à David : «< Le Seigneur vous fera une 
maison '. » « Dieu qui d'un seul homme a voulu former 
tout le genre humain , comme dit saint Paul , et de cette 
source conmiune le répandre sur toute la face de la 
terre ', » en a vu et prédestiné dès l'éternité les alliances 
et les divisions, « marquant les temps, poursuit-il, et 
donnant des bornes à la demeure des peuples , » et 
enfin un cours réglé à toutes ces choses. C'est donc 
Dieu qui a voulu élever la reine par une auguste nais- 
sance à un auguste mariage , afin que nous la vissions 
honorée au-dessus de toutes les femmes de son siècle, 
pour avoir été chérie, estimée, et trop tôt, hélas' 
regrettée par le plus grand de tous les honunes 1 

Que je méprise ces philosophes, qui, mesurantes 

1. Faciam ta cresoere Tenemenassime , et ponam te in gentibas, re- 
fesque ex te egredientor. ( Gènes, xvii , ù.) 

2. rnediciique tibi Dominiu, qaod domnm tàâaJL tibi Dominus. (Beg. Uk, 
m, 11.) 

3. Feciiqne ex ano omne geniu horainnin inhabitare saper Ikeiem terr^, 
deâniana atatau tempora, et terminoa babitatiouis «onun. (Àet. Àfoit.: 
nvu, 86.) 
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conseOs de Dieu à leurs pensées, ne le font auteur que 
d'un certain ordre général d'où le reste se développe 
comme il peut ! Comme s'il avait à notre manière des 
vues générales et confuses ; et comme si la souveraine 
intelligence pouvait ne pas comprendre dans ses des- 
seins les choses particulières, qui seules subsistent 
véritablement. N'en doutons pas, Chrétiens : Dieu a 
préparé dans son conseil éternel les premières familles 
qui sont la source des nations , et dans toutes les na- 
tions les qualités dominantes qui en devaient faire la 
fortune. 11 a aussi ordonné dans les nations les familles 
particulières dont elles sont composées, mais princi- 
palement celles qui devaient gouverner ces nations, et 
en particulier dans ces familles tous les hommes par 
lesquels elles devaient ou s'élever, ou se soutenir, ou 
s'abattre. 

C'est par la suite de ces conseils que Dieu a fait naître 
les deux puissantes maisons d'où la reine devait sortir, 
celle de France et celle d'Autriche, dont il se sert pour 
balancer les choses humaines : jusqu'à quel degré et 
jusqu'à quel temps ; il le sait, et nous l'ignorons ^ 

On remarque dans l'Ëcriture que Dieu donse aux 
maisons royales certains caractères propres, comme 
celui que les Syriens, quoique ennemis des rois d'Israël, 
leur attribuaient par ces paroles : « Nous avons appris 
que les rois de la maison d'Israël sont cléments*. » 

I . JuiqWà qwl tempi ; il >e sait, et nout Vignorom, « Une nouvelle ié?o- 
lation préparait nn tr6oe à Philippe. La eeconde branche de la maiflon 
d'Aotriche périt en Allemagne , comme la première avait péri en Es- 
pagne. Dépiorao.e exemple de la fragilité des choses homaines î Cette mai- 
son paissante , qui avait régné si longtemps sur les plus riches régions 
de l^Lucien et du nouveau monde , et dont la Providence se servait pour 
balancer l'univers avec la maison de France, jusqu'à quel temps, jusqu'à 
quel degré, disût au siècle dernier, dans une semblable cérémonie, i 
pontife éloquent qui déplorait d'un ton si sublime et si religieux le néant 
des grandeurs sur le tombeau des héros de son siècle; jusouà quel temps , 
et jusqu'à quel degré?,.. Dieu le sait, aioatait41 , et noue l ignorons. UOi» 
sieurs. Dieu l'a révélé à notre siècle; la maison d'Autriche n'est wa».m 
(L'abbé de Beauvais, Oraison funèbre de Philippe de Bourbon, infant 
d*Espagne , prononcée le iS mars 1766.) ^ _ ,„ 

3. Ecee audivimus quod Israël demesies s&nt. ( lltfflr. Ul, 
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Je n'examinerai pas les caractères particuliers qu'on 
a «Jonnés aux maisons de France et d'Autriche ; et sans 
dire que l'on redoutait davantage les conseils de celle 
d'Autriche , ni qu'on trouvait quelque chose de plus 
vigoureux dans les armes et dans le courage de celle 
de France, maintenant que par une grâce particulière 
ces deux caractères se réunissent visiblement en notre 
faveur, je remarquerai seulement ce qui &isait la joie 
de la reine, c'est que Dieu avait donné à ces deux mai- 
sons d'où elle est sortie la piété en partage ; de sorte 
que sanctifiée S qu'on m'entende bien, c'est-à-dire 
consacrée à la sainteté par sa naissance, selon la doc- 
trine de saint Paul , elle disait avec cet apôtre : « Dieu, 
que ma famille a toujours servi, et à qui je suis dédiée 
par mes ancêtres : » Detts cui servio a progenitaribuêK 

Que s'il faut venir au particulier de l'auguste maison 
d'Autriche , que peut-on voir de plus illustre que sa 
descendance immédiate, où durant l'espace de quatre 
cents ans on ne trouve que des rois et des empereurs, 
et une si grande affluence de maisons royales , avec 
tant d'Ëtats et tant de royaumes , qu'on a prévu il y a 
longtemps qu'elle en serait surchargée? 

Qu'est-il besoin de parler de la très-chrétienne maison 
de France, qui par sa noble constitution est incapable 
d'être assujettie à une famille étrangère ; qui est tou- 
jours dominante dans son chef; qui seule dans tout 
l'univers et dans tous les siècles se voit après sept cents 
ans d'une royauté établie* (sans compter ce que la gran- 
deur d'une si haute origine fait trouver ou imaginer 
aux curieux observateurs des antiquités)^ seule, dis-je, 

' 1. Sanctificatus est enim vir inûdelis per malierem fidëlem, et sanctifl- 
Mta est mulier infidelis par virum fideîem; alioquin filii vestri immundi 
essent, nunc autem sanctificati sunt. (Paul. Corinth. l, tu, 14.) — Sane» 
tifiée est dans le sens du latin tancitus. « Filium morte multavit ut dolore 
« SUA tancirei militaris imperii disciplinam. » (Gicéron, De finibus, î, x.) 

2. Paul, eui Timotheum ep. Mec. I, d. 

5. Après sept cents ans d'une royauté établie. Hugues Capet, appelé an 
tr6ne en 987, a Texclusion de Charles de Lorrainei fonda la dynastie^ capé- 
tienne, à laauelle la famille des Bourbons se rattache par Robert de CHermont, 
cinquième uls de saint Louis. 
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se voit après tant de siècles encore dans sa force et dans 
fia fleur, et toujours en possession du royaume le plus 
iUustre qui fut jamais sous le soleil , et devant Dieu , et 
devant les hommes : devant Dieu, d'une pureté inal- 
térable dans la foi; et devant les hommes, d'une si 
grande dignité , qu'il a pu perdre l'empire * sans perdre 
sa gloire ni son rang? 

La reme a eu part à cette grandeur , non -seulement 
parla riche et fière maison de Bourgogne', mais encore 
par Isabelle de France' sa mère, digne fille de Henri le 
Grand, et de l'aveu de l'Espagne, la meilleure reine, 
comme la plus regrettée , qu'elle eût jamais vue sur le 
trône. Triste rapport de cette princesse avec la reine sa 
fille: elle avait à peine quarante-deux ans quand l'Es- 
pagne la pleura ; et pour notre malheur la vie de Marie- 
Thérèse n'a guère eu un plus long cours. Mais la sage, 
la courageuse et la pieuse Isabelle devait une partie de 
sa gloire aux malheurs de l'Espagne S dont on sait qu'elle 
trouva le remède par un zèle et par des conseils qui ra- 

1. Qu'il a pu perdre Vempire. La couronne impériale, portée auooessive- 
ment par GharlemagneCSOO), Loihaii-e(8i7), Louis II (850), Charles le 
Chauve (875 )^ Louis le Bègue (877), Carloman (880), Charles le Gros (887), 
tombe aux mains d'Arnoul , fils naturel de Carloman ( 888 ) , et passe sur la 
tète de Conrad', duc de Franconie ( 91 1 ). 

3. La seconde maison de Boui^ogne commence à Philippe le Hardi , 

Quatrième fils du roi Jean ( 1364 ). On sait que cette maison fut bientôt en 
tat de tenir t£te aux rois ses suzerains, et que son ambition jalouse livra la 
France aux Anglais. Marie, fille de Charles le Téméraire , et dernier rejeton 
de cette puissante famille, épousa, en 1477, Maximilien d'Autriche, et Phi- 
lippe, fils de ce prince, fonoa la dynastie autrichienne d'Espagne par son 
nnion avec Jeanne, fille de Ferdinand V. 

3. «Isabelle de France, reine d'Espagne, mourut vers le commencement 
de l'hiver (6 oct. 1644), digne fille de Henri le Grande et très-digne de 
l'estime que l'Europe avait pour elle. Elle fût regrettée dans toute son éten- 
due , et ses peuples qui avaient une grande vénération pour elle en furen . 
affligés. Le roi, son mari, ve l'avait pas toujours aimée autant qu'elle mé- 
ritait; mais, ouand elle mourut, il commençait à connaître ses belles qualités 
'^t sa capadtëi. Il la laissait alors gouverner son royaume, ce qu'elle faisait 
''<vec beaucoup de gloire, si bien qu'il la regretta infiniment » (M"« de Mot- 
teville.) 

4. La rérolntloD de Portugal avait enlevé cette riche province à l'Espagne 
(3 décembre 1640). Un an après, la Catalogne se révoltait et proclamait le 
roi de France comte de Barcelonne. Au milieu de ces calamues, Isabelle 
ne se laissa poiat abattre. Elle implora le secours des grands et du peuple; 
*oi vertOB, ses prières, ranimèrent le zèle des Castillans. En moins a'uai 
m ois la reine eut nuMemblé une armée et Philippe lY put tenir tète à ses 
e imemit. La mort du cardinal de Richelieu et celle de Louis XUI sauvèrent 
' Espa/rne. 
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aimèrent les grands et les peuples, et, si on peut le dire, 
le roi même. Ne nous plaignons pas , Chrétiens , de ce 
que la reine sa fille dans un état plus tranquille donne 
aussi un sujet moins vif à nos discours , et contentons- 
nous de penser que dans des occasions aussi malheu- 
reuses, dont Dieu nous a préservés, nous y eussions 
pu trouver les mêmes ressources ^ 

Âvecquelle application et quelle tendressePhilippelY' 
son père ne l'avait-il pas élevée? On la regardait en Es- 
pagne non pas comme une infante, mais comme un in- 
fant; car c'est ainsi qu'on y appelle la princesse qu'on 
reconnaît comme héritière de tant de royaumes. Dans 
cette vue on approcha d'elle tout ce que l'Espagne avait 
de plus vertueux et de plus habile. Elle se vit , pour 
ainsi parler, dès son enfance toute environnée de vertu , 
et on voyait paraître en cette princesse plus de belles 
qualités qu'elle n'attendait de couronnes. Philippe re- 
lève ainsi pour ses États : Dieu qui nous aime la destine 
à Louis. 

Cessez, princes et potentats, de troubler par vos pré- 
tentions • le projet de ce mariage. Que l'amour, qui 

1. Novs y euaiioru pu trouver les mêmêt reeiourcet. Dossnet dit an peo 
plus loin ! M E^ comme il sait lenr préparer leur croix, il y mesure aassi teor 
récompense. » Molière dit de même : « Quoi! écouter imprudemment l'uno«f 
d'un damoisean, et jpromettre de la correspondance ! » {George Dandin,ML i, 
■c. m.) 

Os comptent les défauts pour des perfections, 
Et sayent y donner de farorables noms. 

Misanthrope, ad. 11, se. ▼. 

Is ne manquent jamais de saisir promptement 
Vapparente lueur du moindre attachement, 
J'en semer la nouvelle avec beaucoup de joie, 
Et d'y donner le tour qu'ils reulent qu'on y croie. 

TartufSf act. 1, se. i. 

Cette tournure négligée serait aujourd'hui un solécisme. 

2. Philippe IV, fils de Philippe lU et de Marguerite d'Autriche , né 
le 8 août 1605. Ce prince nocta sur le trône en I62i, et mourut le 17 septem- 
bre 1665. «Il avait été toujours malheureux, mais il avait su profiter dans ses 
dernières années de ses uDictions , de ses pertes et de ses maladies ; ayani 
fait de toutes ces choses un continuel sacrifice à la justice divine, afin d'en- 
ter par cette pénitence les justes châtiments de ses péchés et de ses déhan- 
ches particulières et publiques. Biles avaient, par son exemple, beaucoup 
autorisé le vice de ses peuples, qui présentement sont déshonorés par l'exoès 
de leur débordement. » ( M»*de MotteviUe.) 

S. Des deux ebiM on avait songé à une autre alliance . PAntricbe deman- 
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semble aussi le vouloir troubler, cèdclni-méme*. L'amour 
peut bien remuer le cœur des héros du monde; il peut 
bien y soulever des tempêtes et y exciter des mouve- 
ments qui fassent trembler les politiques, et qui donnent 
des espiérances aux insensés : mais il y a des âmes d'un 
ordre supérieur à ses lois , à qui il ne peut inspirer des 
sentiments indignes de leur rang. Il y a des mesures pri- 
ses dans le ciel qu'il ne peut rompre ; et l'Infante, non* 
seulement par son auguste naissance , mais encore par 
sa vertu et par sa réputation est seule digne de Louis. 
C'était « la femme prudente qui est donnée propre- 
ment par le Seigneur *, » comme dit le Sage. Pourquoi 
« donnée proprement par le Seigneur, » puisque c'est le 
Seigneur qui donne tout? et quel est ce merveilleux 
avantage qui mérite d'être attribué d'une façon si parti- 
culière à la divine bonté? Il ne faut pour l'entendre que 
considérer ce que peut dans les maisons la prudence 

daftlamain de Marie-Théràse poar l'archidac Léopold, dann l'espoir d'hé- 
riter un jour de ia couronne d'Bspaigne , et Mazarin proposait le mariage de 
Louis XIV avec Marguerite de Savoie , soit « pour faire parler Philippe IV, en 
lui montrant que le roi se voulait marier ailleurs , soit pour placer sur le 
trône de France une princesse qui était déjà son alliée par le mariage de la 
comtesse de Soissons sa nièce ^ avec le fils aîné du prince Thomas. » (M"« de 




pins tard épouser Monsieur, frère du roi. 



1. «U fallut enfin que le roi consentit à une séparation si rade, et 
qu'ilvtt partir M"" de Mandni pour aller à Brouage, qui fut'ie lieu choisi 
pour son exil. Ce ne toi pas sans répandre des larmes aussi bien qu'elle; 
mais il ne se laissa pas aUer aux paroles qu'elle ne put s'empêcher de lut 
dire à oe qu'on prétend : « Vous pleurez , et vous êtes le mattre !» Le 22 juin 
M*** de Mancini partit accompagnée de M"* Hortense et de la petite Marie- 
knne. ses sœurs; les larmes furent grandes de part et d'autre, et par* 
ticolierement du c6té de la fille. Le roi l'accompagna jusqu'à son carrosse, 
montrant publiquement sa douleur; puis il vint prendre congé de la reine, 
et partit à l'instant même pour Chantilly, oh il passa quelques jours pour y 
reprendre des forces. H les trouva dans sa raison , dans son bon naturel, et 
dans une âme telle que la sienne, à qui Dieu avait donné toute l'élévation 
nécessaire à un grand roi. » ( M>« de Motteville.) Racine songeait pea^fttre 
à MP» de Mandni, quand il écrivit ces vers célèbres : 

Youf êtes empereur, seigneur, et vous pleurexl 

Bérénice, act. IV, se. T. 

..- Vous m'simez, vous me le soutenez ? 
JBt cependant je pars; et vous me Tordonnez! 

Bérénice, act. Y, se. ▼• 

3 Domns et divitis dantur a parentibus; a Domino aatem proprie uxor 
(IVoo. ux. 14J 
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tempérée d'une femme sage pour les soutenir, pour j 
fiiire fleurir dans la piété la véritable sagesse , et pour 
calmer des passions violentes qu'une résistance empor- 
tée ne ferait qu'aigrir^. 

Hé pacifique* où se doivent terminer les différends 
de deux grands empires à qui tu sers de limites : fie 
éternellement mémorable par les conférences de deux 
grands ministres, où Ton vit développer toutes les 
adresses'et tous les secrets d'une politique si différente; 

1. Qu'une résistance emportée ne ferait qu'aigrir. Allusion délicate au 
chagrins domestioues de la reine. Bossuet sait tout dire avec mesure et cou- 
Tenance. Mais si du haut de la chaire évangélique il croit devoir ménager U 
faiblesse du roi , dans le secret d'une correspondance intime U parie à 
Louis XIV un langage digne des apôtres. Le roi était parti pour la campagne 
de Flandre sans revoir U"^ de Montespan qu'un ordre obtenu par Bossuet 
avait exilée de la cour. Pour a£fermir Louis XIV dans ses bonnes réaolulionii 
Bossuet lui écrivit la lettre suivante, que nous voudrions citer tout entière : 

« Sire, le jour de la Pentecôte approche, où Votre Majesté a résolu de com- 
munier. Quoique je ne doute pas qu'elle ne songe sérieusement à ce qifeUt 
a promis à Dieu; comme elle m'a coounandé de l'en Ikire souTenir, Toid le 
temps cil je me sens le plus obligé de le faire. Songes» Sire, que vous ne 
pouvez être véritablement converti, si vous ne travailtez à ôter de votre ooHir 
non-seulement le péché mais la cause oui vous y porte. La conversion véri- 
table ne se contente pas seulement d'aoattre le nîiit de mort, comme parle 
TËcriture, c'est-à-dire les péchés ; mais elle va jusqu'à la racine qui les r«ait 
repousser infailliblement si elle n'était arrachée. Ce n*est pas l'ouvrage d'uo 




cœur ne sera paisiblement à Dieu , tant que cet amour violent, qui vous a si 
longtemps séparé de lui , y régnera. Cependant, Sire, c'est ce cœur que Dieu 
demande. Votre Majesté a vu les termes avec lesquels il nous commande de 
le loi donner tout entier ; elle m'a promis de les nre et les relire souvent. Je 
TOUS envoie encore. Sire, d'autres paroles de ce même Dieu, qui ne sont pas 
moins pressantes, et ^oe je supplie Votre Majesté de mettre avec les pre- 
mières. Je les ai données à M»* de Montespan et élira lui ont fait verser beau 
coup de larmes; et certainement. Sire, il n'y a point de plus juste sujet de 
pleurer que de sentir qu'on a engagé à la créature un cœur gue Dieu veuj 
avoir. Qu'il est mahûsé de se retirer d'un ai malheureux et si funeste enga- 
gement! Mais cependant. Sire, il le faut, ou il n'y a point de salut à espérer, 
Jésus-Christ, que vous recevrez, vous en donnera la force, comme il tous eu 
a déjà donné le désir, etc., etc. » 

2. Llle des Faisans sur la Bidassoa. 

3. « On dit de même de certaines tournures fines de stylet es sont de' 
adresses de etyle^ et de certains coups de pinceau qui aident à l'efltet : des 
adresses de pinceau. (Dict. de rAcad., 1664). » Balsao a dit de même ; « Ce 
sont des adreeeee qui mènent à la mort ceux qui les suivent; qui ne servent 
qu'à piper la postérité. » (Arietippe, Diacoon 11.^ On lit encore dans Racine : 

Et puisse ton exemple à iamais effrajei 

Tous ceux qi*. eomme toi par de lâches adressée 

Des princes malheureux nourrissent les faiblesses! 

Phidn,9cLiy,ac. vi. 

^ Cependant Kemploi de oe mot an pioriel est rare. 
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OÙ ruû se donnait du poids par sa lenteur, et l'autre 
prenait l'ascendant par sa pénétration : auguste journée 
où deux fières nations longtemps ennemies, et alors ré- 
conciliées par Marie-Thérèse, s'avancent sur leurs con- 
fins, leurs rois à leur tète, non plus pour se combattre, 
mais pour s'embrasser; où ces deux rois avec leur cour 
d'une grandeur, d'une politesse et d'une magnificence 
aussi bien que d'une conduite si différentes, fiu*ent l'un 
à l'autre et à tout l'univers un si grand spectacle : fêtes 
sacrées, mariage fortuné, voile nuptial, bénédiction, 
sacrifice, puis-je mêler aujourd'hui vos cérémonies et 
vos pompes avec ces pompes tunèbres, et le comble des 
grandeurs avec leurs rumes*? Alors l'Espagne perdit ce 
que nous gagnions : maintenant nous perdons tout les 
uns et les autres, et Marie-Thérèse périt pour toute la 
terre. L'Espagne pleurait seule : maintenant que la 
France et l'Espagne mêlent leurs larmes et en versent 
des torrents, qui pourrait les arrêter? Mais si l'Espagne 
pleurait son Infante qu'elle voyait monter sur le trône 
le plus glorieux de l'univers, quels seront nos gémisse- 
ments à la vue de ce tombeau , où tous ensemble nous 
ne voyons plus que l'inévitable néant des grandeurs 
humaines? Taisons-nous : ce n'est pas des larmes' que 

1. Flécliier s'est inspiré ici du soavenir de Bossaet ; mais IMmitatear est 
resté loindn modèle : « Représentez-vous cette tle famease où deux hommes, 
chargés désintérêts et du destin des deux nations, faisaient valoir leur habi* 
leté à disputer les droits des couronnes, et tantôt se soutenant avec gmn- 
deur, tantôt se relâchant avec prudence, joignant l'adresse et la persuasion à 
la justice ou à U conjoncture des affaires, après avoir déployé tous les secrets 
de leur politiaue , conclurent enfin cette bienheureuse alliance; alliance qui 
fût pourtant ronvrage de la providence de Dieu, et non pas le fruit des tra- 
vaux et de la sagesse de ces grands hommes. Quel fut ce jour heureux qu'os 
la vit sortir, comme la colombe de l'arche, de ce petit espace de terre que 
les flots respecteront éternellement , pour annoncer aux provinces leur feli - 
dté, et porter partout où elle passait la paix et la joie dans le cœur des 
peuples I Quel fut ce triomphe, lorsqu'environnée de la gloire de son époux 
et de la sienne propre, elle nous parut par sa modestie comme un ange de 
Dieu, parmi les acclamations et les fôtes de cette ville royalei Tromtx>ns si 
nous pouvons notre douleur. Messieurs, par le souvenir de nos joies passées, 
et Doos élevant aux grandeurs invisibles de Dieu par les grandeurs visibles 
des créatures, formons-nous une légère idée de la gloire dont elle jouit par la 
sloire où noua l'avons vue. Mais elle avait bientôt passé, cette gloire! 
( néehtar, Oraiâtm funèbre d$ Marié-TMrèse. ) 

7. Ce tfe*t ffOê de» torniM. Construction familière à Bossuet t « On trouve 
docoe roia choiaia par le peuple qui partagèrent entre eux le gouvernement 
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|e veux tirer de vos yeux. Je pose les fondements des 
instructions que je veux graver dans vos cœuis : aussi 
bien la vanité des choses humaines, tant de fois étalée 
dans cette chaire, ne se montre que trop d'elle-même, 
sans le secours de ma voix, dans ce sceptre sitôt tombé 
d'une si royale main , et dans une si haute majesté si 
promptement dissipée. 

Mais ce qui en faisait le plus grand éclat n*a pas en- 
core paru. Une reine si grande par tant de titres le de- 
venait tous les jours par les grandes actions du roi et 
par le continuel accroissement de sa gloire. Sous lui la 
France a appris à se connaître. Elle se trouve des forces 
que les siècles précédents ne savaient pas. L'ordre et la 
disciphne militaire s'augmentent avec les armées. Si les 
Français peuvent tout , c'est que leur roi est partout 
leur capitaine ; et après qu'il a choisi l'endroit princi- 
pal qu'il doit animer par sa valeur, il agit de tous côtés 
par l'impression de sa vertu. 

Jamais on n'a fait la guerre avec une force plus iné- 
vitable, puisqu'on méprisant les saisons, il a ôté jusqu'à 
la défense à ses ennemis. Les soldats, ménagés et. expo- 
sés quand il faut, marchent avec confiance sous ses 
étendards: nul fleuve ne les arrête, nulle forteresse ne 
les effraye. On sait que Louis foudroie les villes plutôt 
qu'il ne les assiège, et tout est ouvert à sa puissance. 

Les politiques ne se mêlent plus de deviner ses des- 
seins. Quand il marche , tout se croit également me- 

du royaame. C*9st eux qui ont b&ti les douze palais qai composaieot ]e b- 
byrinthe. » {Discourt êur VHistoire univerHlIi, S* part.) << Ce n'est pu sea- 
lement des hommes à combattre, c'est des montagnes inaccessibles, ^at 
des rayines et des précipices. » (Oraison funèbre du prince de Condé.) Mo- 
lière dit de m6me : « Quatre on cinq miUe écus est un denier considënole ! » 
(M. de IVnirc0aiignac,aot. III, se. ix.}^ « Tous les hommes sont semblables, 
et es n'est gue les actions qui les decourrent différents, m {L'Avare^ act I, 
se. I.) On lit encore dans Racine : 

Ce n'est pas les Trojens, c'est Hector qu'on poursuit. 

Àndrometquê, act. I, se n. 

Son droit? tout ce qu'il dit sont autant de chansons. 

Les Plaideurs, act. II. se. ix. 

Dèt le comnenoeoMDt du xynv sièeto ces incorrections diasparunst. 
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nacé : un voyage tranquille devient tout à coup une 
expédition redoutables ses ennemis. Gand' tombe avant 
qu'on pense à le munir . Louis y vient par de longs dé- 
tours, et la reine, qui raccompagne au cœur de Thiver, 
joint au plaisir de le suivre celui de servir secrètement 
à ses desseins* 

Par les soins d*un si grand roi, la France entière n'est 
plus, pour ainsi parler, qu'une seule forteresse qui 
montre de tous côtés un front redoutable '. Couverte 
de toutes parts, elle est capable de tenir la paix avec 
sûreté dans son sein, mais aussi de porter la guerre par 
tout où il faut, et de frapper de près et de loin avec 
une égale force. Nos ennemis le savent bien dire, et nos 
alliés ont ressenti , dans le plus grand éloignement , 
combien la main de Louis était secourable. 

Avant lui , la France presque sans vaisseaux tenait 
en vain aux deux mers : maintenant on les voit cou« 
vertes depuis le levant jusqu'au couchant de nos flottes 
victorieuses ^ et la hardiesse française porte partout la 
terreur avec le nom de I«ouis. Tu céderas ou tu tom- 
beras sous ce vainqueur, Alger riche des dépouilles de 
la chrétienté. Tu disais en ton cœur avare* : Je tiens la 
mer sous mes lois, et les nations sont ma proie. La lé- 
gèreté de tes vaisseaux te donnait de la confiance; mais 

1. « Le roi, ponr donner le change aux ennemis, s'était transporté en 
LorraiDe dès le mois de fénier, avec la reine et toute sa cour, et avait fait 
iDTestir Cbarlemont, Namnr et Luxembourg; puis tout à coup, passant 
des bords de la Moselle à oenz de rsswittt, la ville de Gand fût investie par 
le maréchal d'Humières, et prise le 9 mars, n'ayant soutenu que quatre ^ 
jours de siège; le château capitula le 12. » ( Hénault. ) 

2. Vanban avait fortifié toutes les places du nord , et les travaux qui furent 
exécutés sous ses ordres sont admira encore aujourd'hui. 

3. « Cependant on travaille de tous côtés à l'établissement d^lne marine. 
On bâtit la ville et le port de Rochefort, à l'embouchure de la Charente. Des 
conseils de construction sont établis dans les ports. Cinq arsenaux de marine 
sont bâtis à Brest, à Rochefort, à Toulon , à Dunkerque . au Havre de Gi>âce 
Dans l'année i672 on a soixante vaisseaux de ligne et quarante frégates 
dans l'année 1681, il se trouve cent quatre-vingtrdix-huit vaisseaux de 
guerre, en comptait les allèges, et trente galères sont dans le port de 
Toulon, on armées, ou prêtes â l'être. Onze mille hommes de troupes 
réglées servent sur les vaisseaux ; les galères en ont trois mille. » 
'\o\iùn^ Siècle de Louù XIV.) 

4. Avare, dans le sens du latin anarttM , qui signifie ooor» et ctnâe tout à 
la foU. 
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tu te ferras attaquée dans tes murailles, comme un oi- 
seau ravissant qu'on irait chercher parmi ses rodiers 
et dans son nid où il partage son butin à ses petits. Tu 
rends déjà tes esclaves. Louis a brisé les fera dont tu 
accablais ses sujets qui sont nés pour être libres souf 
son glorieux empire. Tes maisons ne sont plus qu*an 
amas de pierres. Dans ta brutale fureur , tu te tournes 
contre toi-même, et tu ne sais comment assouvir ta rage 
impuissante. Mais nous verrons la fin de tes brigandages. 
Les pilotes étonnés s'écrient par avance : « Qui est sem- 
blable à Tyr? et toutefois elle s'est tue dans le milieu 
de la mer* ; » et la navigation va être assurée par les 
armes de Louis. 

L'éloquence s'est épuisée à louer la sagesse de ses 
lois et l'ordre de ses finances*. Que n'a-t-on pas dit de 
sa fermeté, à laquelle nous voyons céder jusqu'à la fu- 
reur des duels'? La sévère justice de Louis, jointe à ses 
inclinations bienfaisantes, fait aimer à la France l'auto- 
rité sous laquelle heureusement réunie elle est tran- 
quille et victorieuse. Qui veut entendre combien la rai- 
son préside dans les conseils de ce prince , n'a qu*à 
prêter l'oreille quand il lui platt d'en expliquer les mo- 
tifs. Je pourrais ici prendre à témoin les sages ministres 
des cours étrangères, qui le trouvent aussi convaincan' 
dans ses discours que redoutable par ses armes. La no 
blesse de ses expressions vient de celle de ses senti- 
ments, et ses paroles précises sont l'image de la justesse 

1. Et aasoment gaper te carmeo eetebre, et plangent te; qo» est v> 
Tyras, qu8B obmutuit in medio maris? (Ezeeh., xxvii , 32.) 

2 « Louis XIV Toalat en mèmetemps réformer les lois ; il T ^^ traTaiU er )<- 
chancelier Ségnler, les Lamoignon , les Talon , les Bignon , et soriont le cen 
seiller d'Atat Posaort. Il assistait quelquefois à leurs assemblées. L'an 
née 166T Ait à la fois Vépoque de ses premières loii et de ses conquête: 
L'ordonnance dTile parut d'abord ; ensuite le code des eaux et forêts ; pu i 
des statuts pour tontes les manufactures; l'ordonnance criminelle; le co<i- 
du commerce; celui de la marine t tout cela suivit presque d'année e.' 
aimée » (VolUire, Siècle de LouiiXIV.) 

3. « Quoique les duels ftasaent défendus depuis Henri IV, cette funeste 
amtonie Mbaifta plus que Jamais. Le fameux combat de la Frette , de quatre 
eontn qoatre » ep,ifMp » fut ce qui détennina Louis XIV à ne plus pardonner. 
SonlManaieaMrltéoorriaeapeaèpeunotre nations 

vilaines. • ( Voltaira , SiècUde LoiSxiV.) 
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qui règne dans ses pensées ^ Pendant qu'il parle avec 
tant de force , une douceur surprenante lui ouvre les 
cœurs, et donne je ne sais comment un nouvel éclat à 
îa majesté qu'elle tempère. 

N'oublions pas ce qui faisait la joie de la reine. Louis 
est le rempart de la religion ; c'est à la religion qu'il 
fait servir ses armes redoutées par mer et par terre. 
Mais songeons qu'il ne l'établit partout au dehors que 
parce qu'il la fait régner au dedans et au milieu de son 
cœur. C'est là qu'il abat des ennemis plus terribles que 
ceux que tant de puissances jalouses de sa grandeur et 
l'Europe entière pourraient armer contre lui. Nos vrais 
ennemis sont en nous-mêmes ^ et Louis combat ceux-là 
plus que tous les autres. Vous voyez tomber de toutes 
parts les temples de l'hérésie': ce qu'il renverse au 
dedans est un sacrifice bien plus agréable, et l'ouvrage 
du chrétien, c'est de détruire les passions qui feraient 
de nos cœurs un temple d'idoles. Que servirait à Louis 
d'avoir étendu sa gloire partout où s'étend le genre 
humain? Ce ne lui est rien d'être l'homme que les autres 




tees. 

mieiix qœ lui n'a mérité l'éloge qu'il 
da reste la même apprédation dans les mémoires de M»* de Gaylus, 
qtd avait véea à côte de M"* de Maintenon dans IHntimité du roi. « il pen- 
sait Juste, s'exprimait noblement; et ses réponses les moins prépa- 
rées renfermaient en peu de mots tout ce qu'il y ayait de mieux à aire 
selon les temps, les choses et les personnes. Il avut l'esprit c[ui donne de 
l'avantage anr les autres. Jamais pressé de parler, il examinait, il pénétrait 
les caractères et les pensées ; mais comme u était sage, et qu'il savait corn- 
bien les paroles des rois sont pesées, il renfermait souvent en lui-même ce 

Sue sa pénétration lui avait fait découvrir; s'il était question de parler de 
hoses Importantes, on voyait les plus habiles et les plus éclûrés étonnés 
de ses oonnaissanoes, persuadés qu'il en savait plus qu'eux, et charmés da 
la manière dont il Bfexprimait. S'il fallait badiner, s'il frisait des plaisante» 
rias, #U daignait faire un conte, c'était avec des grâces infinies, un tour 
noble et fin crue Je n'ai vu qu'à lui. » 

2. S'agitrii des ennemis intérieurs do royaume, s'sgit-il des ennemis 
^ne l0 roi combat dans son propre cœur? Ces deux idées confondue 
falsseni l'esprit indécis. Les imperfections de ce genre sont rares che 



3. Les parlements et les intendants des provinces» devançant partout Is 
décision da roi, ordonnaient la démolition des temples protestants. La mort 
de Golbert, qui expira cinq jours après les funérailles de Marie-Thérèse 
(6 septembre 1683), devait hâter la ruine des réformés que ce ministre 
protégeait encore contre le fanatisme de Louvoie. 
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hommes adoxirent; il veut être, avec David, « l'homme 
selon le cœur de Dieu^ » C'est pourquoi Dieu le bénit. 
Tout le genre humain demeure d'accord qu'il n'y a rien 
de plus grand que ce qu'il fait, si ce n'est qu'on veuilh 
compter pour plus grand encore tout ce qu'il n'a pas 
voulu faire et les bornes qu'il a données à sa puissance. 
Adorez donc, ô grand roil celui qui vous fait r^ner, 
qui vous fait vaincre, et qui vous donne dans la victoire, 
malgré la fierté qu'elle inspire, des sentiments si mo- 
dérés. Puisse la chrétienté ouvrir les yeux et recon- 
naître le vengeur que Dieu lui envoie. Pendant, 6 
malheur^ 6 honte, ô juste punition de nos péchés ! pen- 
dant, dis-je, qu'elle est ravagée par les infidèles qui 
pénètrent jusqu'à ses entrailles, que tarde-t-elle à se sou- 
venir et des secours de Candie ', et de la fameuse jour- 
née du Raab', où Louis renouvela dans le cœur des infi- 
dèles l'ancienne opinion qu'ils ont des armes françaises 
fatales à leur tyrannie, et par des exploits inouïs devint 
le rempart de l'Autriche dont il avait été la terreur? 

Ouvrez donc les yeux. Chrétiens, et regardez ce héros 
dont nous pouvons dire, comme saint Paulin^ disait 
du grand Théodose , que nous voyons en Louis « non 
un roi, mais un serviteur de Jésus-Christ, et un prince 
qui s'élève au-dessus des hommes plus encore par sa 
foi que par sa couronne'. » 

1. Proba me , Deus , et scito cor meum; ioterroga me et cognosœ hhhI?i-s 
meas. (Psalm. cxxxvin, 33.) 

2. L'expédition de Candie, commandée par le duc de Beaufort (1669). 

3. « Combat de Saint-Gothart, oh les Turcs (lurent défaits par les AUeiunds 
que commandait Montécacnlli , secondé par six mille Français et par le 




G<Hnman- 
sedistm- 

i^?*^ t^ ^® Danube à Raab, en Hongrie.Cette rivière passe à SainMSothard. 
X J.Û ****"""■ Méropius Paulinns , connu sous le nom de saint Paulin , naquit 
JEbromage. près Bordeaux, en 353. Vers 392, saint Delphin , évèqne de 
Bordeaux, le convertit au christianisme et lui donna le baptême. La mort 
ûe son fils, qm ne vécut que six jours, rompit tous les liens qui Tatta. 
ciiaient au monde. U. vendit ses biens, voyagea quelque temps en Esn«jni& 
« se retira à N61e , A sa piété le fit élevOTTrépiscopat ( 40»y Saint ESlm 
mourut en 431 . Il avaJUté f élève d'Ausone et Fami de Sulpiee SéTèra. Onade 
lui des poésies , des lettras et des discours. ^. «« • u* 

- J-fl!? T*»?®***»»» n<>o ?» imiMBratorem quam Christi aervuai... née ngno 
eedfidepnncipemprBdiowfemXPaul.eo.ix adSw.) ^* 
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C'était, Messieurs, d'un tel héros que Harie-Thérèsa 
devait partager la gloire d'une façon particulière, puis- 
que, non contente d'y avoir part comme compagne de 
son trône , elle ne cessait d'y contribuer par la persé- 
irérance de ses vœux. 

Pendant que ce grand roi la rendait la plus illustre 
de toutes les reines, vous la faisiez. Monseigneur, la 
plus illustre de toutes les mères. Vos respects Font con- 
solée de la perte de ses autres enfants^ Vous les lui ave? 
rendus; elle s'est vue renaître dans ce prince * qui fait 
vos délices et les nôtres; et elle a trouvé une fille digne 
d'elle dans cette auguste princesse' qui, par son rare 
mérite autant que par les droits d'un nœud sacré , ne 
fait avec vous qu'un même cœur. Si nous l'avons ad- 
mirée dès le moment qu'elle parui; , le roi a confirmé 
notre jugement; et maintenant devenue, malgré ses 
souhaits, la principale décoration d'une cour dont un si 
grand roi fait le soutien, elle est la consolation de toute 
la France. 

Ainsi notre reine, heureuse par sa naissance qui lui 
rendait la piété aussi bien que la grandeur comme hé- 
réditaire , par sa sainte éducation , par son mariage , 

1 . La reine atait en six enfants. Hc le Dauphin né le i** noyembre i66i ; 
M"« Anne-filizabeth, née le 38 noT. 1663 et morte le lO ianr. 1664 ; H»* Marie- 
Anne, née le iTnoTembre 1664 et morte le 36 décembre de la même année; 
i(iM Marie-Thérèse, née le 26 Janvier 1667 et morte le i^^marB 1672; Phi- 
lippe, duc d'Anjou, né le ft aoftt 1666 et mort le lo juillet I67i ; et Louis-Fran- 
çois, aussi duc d'Anjou , né le 14 juin i673 et mort le 4 novembre de la même 
année. 

2. Le duc de Bourgogne, fils aîné du Dauphin, né en 1682. Ce jeune 
prince succéda au titre de Dauphin en 1711; la France, qai le perdit 
en 1712 , pleura amèrement sa mort. 

3. Mane-Anne-Christine-Victoire de Bavière, Daaphine de France, naquit 
àMunichen 1660. Elle était fille de Ferdinand, élecieurde Bavière; passionnée 
dès l'enfance pour la vie religieuse, elle avait voulu entrer dans l'ordre de 
saint Benoît; sa mère, Adélaïde de Savoie, s'y opposa. Cette princesse 
épousa Louis, Dauphin, fils de Louis XIV, le 7 mars 1680, à Chàlons-sur- 
Marne, où toute la cour était allée la recevoir. Dès son apparition à Ver- 
sailles elle plut généralement ; le roi surtout goûtait fort sa conversatf on, et 
elle aurait pu obtenir un grand crédit, si son goût pour la retraite ne Tête 
emporté sur toutes ses alléenons. La Danphine ne fit <iue languir depuis qu'elle 
eut mis péniblement an monde son troisième fils , le abc de Berri. Elle 
rnoomt perauadée que sa dernière couche lui avait donné la mort, et dit, ea 
doBuant sa bénédiction à M. le doc de Berri, ce vers de FiindromagiM de Ra- 
cine: 

Ah I mon fils, que tes jours eofitent cher à ta mère 
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par la gloire et par l'amour d*an 9i grand roi , par le 
mérite et par les respects de ses enfants et par la vâié- 
ration de tous les peuples, ne voyait rien sur la teire 
qui ne fût au-dessous d'elle, filevez niaintenant, 6 Sa* 
gneur, et mes pensées et ma voix I Que je puisse re- 

trésenter à cette auguste audience* l'incomparable 
eauté d'une âme que vous avez toujours habitée , qui 
n'a jamais « affligé votre Esprit Saint* » qui jamais n'a 
perdu « le goût du don céleste', » afin que nous com- 
mencions, malheureux pécheurs, à verser sur nous- 
mêmes un torrent de larmes, et que, ravis des chastes 
attraits de l'innocence, jamais nous ne nous lassions 
d'en pleurer la perte. 

A la vérité, Chrétiens, quand on voit dans l'Ëvangile* 
la brebis perdue préférée par le bon pasteur à tout le 
reste du troupeau; quand on y lit cet heureux retour 
du prodigue retrouvé, et ce transport d'un père atten- 
dri qui met en joie toute sa famille , on est tenté de 
croire que la pénitence est préfér ée à l'innocence même, 
et que le prodigue retourné ' reço it plus de grâces que 

1. Audience pour auditoire ne s^emploierait plas aujourd'hui; dantei 
MUS U est réMnré an style judiciaire. On trouve encore dans rondaoa (■• 
nèbre d'Anne de Gonzame : Un prince autii grand que celui çim honore 
cette audience. 

2. Nolite oontristaro spiritnm sanctum Dei. (Bphee. i?, tê.) 
I. GnataTerunt donum coaleste. (Hebr, ?i, 4.) 

4. « Eooe tôt annia serrio tibi , et nunquam mandatnm tnnm prœteriTi , fli 
noDcioam dedisti mihi hsdnmutcumamids mais epularer. SedpoaCqotfi 
dlins tnna hic, qui deroraTit substantiam anam corn merotriciboa, wnit, 
occidiati iUi Titulum saginatom. At ipee dixitilli : FiU, tn aemper mecim 
es, et omnia mea toa aunt. Epnlari autem et gandere oporfebat» quia firaier 
tuus hic mortuus erat, et rerizit; perierat et inTentns est. » (S. Luc, zt, 
39, So, 31, S2.) BoBsuet avait déjà déVeloppé la même idée, et aheolument 
dana les mêmes termea, lorsqu'il prononça le panégyrique de saint Frsnçoii 
dePanle, en i6S8. 

5. Le prodigue retourné. Retourné est un latiniame. On lit de niflne dam 
Racine : 

Rome depuis trois ans, par ses soins gouTemée 
Au temps de ses consuls croit être retournée. 

Britannicue, act. 1, se. IL 

Voyez de vos Taisseanz les penpes couronnées , 
Dans cette ntee Aulide arec tous reiouméee. 
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«on atné qui ne s'est jamais échappé de la maison {m- 
ternelle. II est Taîné toutefois, et deux mots que lui dit 
son père lui font bien entendre qu'il n'a pas perdu ses 
avantages: « Mon fils, lui dit-il, vous êtes toujours avec 
moi, et tout ce qui est à moi est à vous. » Cette parole, 
Messieurs, ne se traite guère dans les chaires, parce que 
cette inviolable fidéHté ne se trouve guère dans les 
moeurs. Expliquons-la toutefois, puisque notre illustre 
sujet nous y conduit et qu'elle a une parfaite confor- 
mité avec notre texte. One excellente doctrine de saint 
Thomas nous la fait entendre et concilie toutes choses 
Dieu témoigne plus d'amour au juste toujours fidèle ; il 
en témoigne davantage aussi au pécheur réconcilié, 
mais en deiix manières différentes. L'un paraîtra pins 
favorisé, si l'on a égard à ce qu'il est ; et l'autre, si l'on 
remarque d'où il est sorti. Dieu conserve au juste un 
plus grand don; il retire le ^pécheur d"ùn plus grand 
mal. Le juste semblera plus avantagé si Ton pèse son 
mérite, et le pécheur plus chéri si l'on considère sou 
indignité. Le père du prodigue l'explique mi-aième : 
« Mon fils, vous êtes toujours avec moi, et tout ce qui 
est à moi est à vous ^ ; >» c'est ce qu'il dit à celui à qui 
il conserve un plus grand don : « 11 fallait se réjouir 
parce que votre frère était mort, et il est ressuscité ; >» 
c'est ainsi qu'il parle dé celui qu'il retire d'un plus grand 

rert^tus? Retourner^ au xvu* siècle, sigiifiait soavent changer de religion, 
tê convertir. Voy Richelet, Nouv. Dictionn, franc. 

1. « Venit ille servus ad patrem et dixii, filiua vester senior ibi est forit 

et jaravit qaod non intrabii in despecium fratris sui propter quem hodie 

facitis festum. Pater fuit ad portam domus pro pacando animo fllii se- 

DÎoris. Et dicit ei filias : « Qaomodo, pater, estis vos tam deceptus et captas 

aïoore bojas iafelicis laxuriosi ? Tant asioté et abusé de ce coquin ? Semper 

fui Tobis obediens. Naoquam aUqoid feci quod vobis dispUceret. Semper co> 

natns sum angere bona domas ; vixi sine reprehensione; et tanien io doma 

«estra nunqitam dedisti mihi anamdiem ffaudii. Et pour ung coquin, pour 

mng marauU. pour ung bélittre, qui via societate, in ebrtetatioaf et la- 

^ bridtatibas oissipaTÎt bona Yeetra; qui sua voluntate se bannivit a domo 

, veatra; qui suis pulchris factia procuravit toti nostro sanguini, d tout» 

notre race, à^deens iiTeparabile;et adhue ut plus ioooiesceret omniboa 

** opprobrium Testruni, vocastiA omnea Tidnos ut essent testes de hoc capite 

* operis, de e$ chief-vanàvre : hée, pater mi, pro taU fllio, faut'il faire tout 

« M oetquêt, fonl de haha? » Pater videna cor lUii sic oommotum, prudenter 

8 siiaestdalcfiMiaTerbiBeamsedare,et dixitei:«Pi]itosem|{eriDecnmea| 

« imiiia me» tua tont Htê, flii, bene toIo qaod sciatis quod nibil separaH- 



i 
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abtme de maux. Ainsi les cœurs sont saisis d'une jioie 
soudaine par la grftce inespérée d'un beau jour d*hiver, 
quiaprès un temps pluvieux vient réjouir tout d*un coup 
la face du monde; mais on ne laisse pas de lui préférer 
la constante sérénité d'une saison plus bénigne; et sil 
nous est permis d'expliquer les sentiments du Sauveur 
par ces sentiments humains^ il s'émeut plus sensible- 
ment sur les pécheurs convertis , qui sont sa nouvelle 
conquête ; mais il réserve une plus douce familiarité 
aux justes, qui sont ses anciens et perpétuels amis, 
puisque s'il dit^ parlant du prodigue : « Qu'on lui rende 
sa première robe ^ » il ne lui dit pas toutefois : « Vous 
êtes toujours avec moi ; » ou^ comme saint Jean le répète 
dans l'Apocalypse: « Ils sont toujours avec l'Agneau^ 
et paraissent sans tache devant son trône. » Sine macula 
sunt anie thronum Dei. 

Comment se conservé cette pureté dans ce lieu de 
tentations et parmi les illusions des grandeurs du 
monde, vous l'apprendrez de la reine. Elle est de ceux 
dont le Fils de Dieu a prononcé dans l'Apocalypse: 
« Celui qui sera victorieux, je le ferai comme une co- 
lonne dans le temple de mon Dieu K » Faeiam illum 

DU, fioitf M a9ùni rtm party mtemblê, Qnidqaid babeo, est Temm, non 
ptrcatis. Saper boc ptier «ledit ei tioUm. 

(Sabbato post 2 dominicam. Sêrmonêi quadraguintaUê n—r i ei i i 

?atrii F. Miehatlii Menoii^ êocrm Ihêôhgim qwmdamprQfmttriM 
ariêieniia, 1S26.) 
1. « Qoi Tioerit, raciam illum oolmnnam ta tempto Dd mei, et fonanon 
« egredietur ampUas, et scribam aaper eum oomeD Dei mei, et nomen dvi- 
m tatis Dei mei no?» Jérusalem , qus descendit de cœlo a Deo meo , et nonea 
« meum no?um. »(Apocal. m. )«i/ne colonne par sa fermeté; c'est poarqpoi 
il ne sortira plus du temple; il y sera affermi eteroellement par la gràœ ds 
la prâdesiination et de la perséTénuice Et j'écrirai tur lut : On met des 
inscriptions sur les colonnes , l« nom de mon Dieu ; il j paraîtra écrit comme 
Mir une colonne, p«r une baate et persévérante profession de TÊTangile. 
Ainsi il sera marqué à la bonne marque qui paraît dans tous les élus qui 
portent le nom de Dieu et de Jésus-Cnrist sur leur front. Et le nom de la 
tille de mon Dieu , la ville oh Dieu est , dont il est écrit : en ce jo%ir le nom 
de la ville sera ; Le Seigneur tel ici (Ezécb. xltui). Cette ville, c'est 
rÉclise catholique dont les martvrs confessent la foi. De la nouvelle Jénn 
aatém qui descend du ciel; Torigme de TÉglise est céleste, oonime il sera 
«ipllqué, lit, 2. El mon nouveau nom, le nom de Jésus, le nom de 
Christ, que J*ai pris en me faisant homme, on encore : il sera appelé dire- 
tfen de mon nom de Christ, tt ftls de Dieu k sa manière et par adoption, 
comme Je le sois par natnre. Tout oela signifie une haute et ooarageuac 
confession de l'Evangile.» (Bossnet, VApocaiupn.) 
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eolumnam m temph Dei mei. Il en sera I ornement, il 
en sera le soutien par son exemple; il sera haut, il sera 
ferme. Voilà déjà quelque image de. la reine. « Il ne 
sortira jamais du temple. » Foras non egredietur amplitu. 
Immobile comme une colonne, il aura sa demeure fixe 
dans la maison du Seigneur, et n'en sera jamais séparé 
par aucun crime. « Je le ferai, » dit Jésus-Christ, et 
c'est l'ouvrage de ma grâce. Hais comment affermira- 
t-il cette colonne? Écoutez, voici le mystère : « Et j'écri- 
rai dessus, » poursuit le Sauveur: j'élèverai la colonne, 
mais en même temps je mettrai dessus une inscription 
mémorable. Hé, qu'écrirez- vous, ô Seigneur? Trois 
noms seulement, afin que l'inscription soit aussi courte 
que magnifique. « J'y écrirai , dit-il , le nom de mon 
Dieu, et le nom de la cité de mon Dieu, la nouvelle Jé- 
rusalem, et mon nouveau nom. » Ces noms, comme la 
suite le fera paraître, signifient une foi vive dans l'inté- 
rieur, les pratiques extérieures de la piété dans les 
saintes observances de l'Ëglise et la fréquentation des 
saints sacrements, trois moyens de conserver l'inno- 
cence , et l'abrégé de la vie de notre sainte princesse. 
C'est ce que vous verrez écrit sur la colonne, et vous lirez 
dans son inscription les causes de sa fermeté : et d'abord : 
« J'y écrirai, dit-il, le nom de mon Dieu, » en lui inspi- 
rant une foi vive. C'est, Messieurs, par une telle foi que 
le nom de Dieu est gravé profondément dans nos cœurs. 
Une foi vive est le fondement de la stabilité que nous 
admirons : car d'où viennent nos inconstances , si ce 
n'est de notre foi chancelante? parce que ce fondement 
est mal affermi, nous craignons de bâtir dessus, et nous 
marchons d'un pas douteux dans le chemin de la vertu, 
La foi seule a de quoi fixer l'esprit vacillant; car écou- 
tez les qualités que saint Paul lui donne : Fides speran- 
darum substantia rerumK « La foi, dit-il, est une 
substance*» un solide fondement, un ferme soutien. 

1. Kttaatein lldM fmnt^àvwm MbtteDtia reniio« anpuneDiuin «map- 
paieBiinoi. (Bebr. xi. i.) 
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Mais de quoi? de ce qui se voit dans le monde? Com- 
ment donner une consistance , ou , pour parler avec 
saint Paul, une substance et un corps à cette ombre fu- 
gitive? La foi est donc un soutien , mais « des choses 
qu*on doit espérer. » Et quoi encore? Argumentum non 
apparentium: « c'est une pleine conviction de ce qui 
ne parait pas, » La foi doit avoir en elle la conviction. 
Vous ne l'avez pas, direz-vous ; j'en sais la cause : c'est 
que vous craignez de Favoir, au lieu de la demander à 
Dieu qui la donne. C'est pourquoi tout tombe en ruine 
dans vos mœurs, et vos sens trop décisifs' emportent 
si facilement votre raison incertaine et irrésolue. Et que 
veut dire cette conviction dont parie l'Apôtre , si ce 
n'est f comme il dit ailleurs, « une soumission de Tin- 
teiligeDce entièrement captivée sous l'autorité d'un Dieu 
qui parle*? *» Considérez la pieuse reine devant les au- 
tels; voyez comme elle est saisie de la présence de Dieu: 
ce n'est pas par sa suite qu'on la connaît; c'est par son 
attention et par cette respectueuse inimobilité qui ne 
lui permet pas môme de lever les yeux. Le sacrement 
adorable approche : ah , la foi du Centurion , admirée 
par le Sauveur même, ne fut pas plus vive, et il ne dit 
pas plus humblement: « Je ne suis pas digne •. » Voyez 
comme elle fiappe cette poitrine innocente, comme elle 
se reproche les moindres péchés, comme elle abaisse 
celle tote auguste devant laquelle s'incline l'univers. La 
terre, son origine et sa sépulture, n'est pas encore assez 
basse pour la recevoir ; elle voudrait disparaître toute 

1. Vos teru trop décisifs. Décisif &\gmfie ici tranchant. « Si c'est un défaut 
qiied'èire irop(iectttf,c'eD est un que de ne l'être pas assez, du moins en ma- 
tière de religinn. » ( Bossuei. ) — «i on fuii ces esprits décisifs qui oondaninect 
toui à la rigueur. » ^Bvllegarde, Réflexions.) - m Si certains esprits vifs et dé- 
cisifs éiaieiii crus, e sérail encure trop que les termes pour exprimer le» 
geiiiiuieiiiA: il t'aui^raii leur parler {wr signes ou sans parier se faire enten- 
dre. »» (La Bruyère, Des ourrtujes de l'esprit.) 

3 In capiiviidicm redigeiiiès omnem iniellectum in obsequium Ghristi. 
(Paul Co'tnln U, X, s ) 

3. El respoiidens ccnturio ait: Domine, non sum dignas ut intres snli 
tecium meum, sed lautum die verbo et sanabiiur puer meus. Audieos 
autem Jésus miratus est et sequentibus se dixit: Amen, dico Tobia, iica 
InTenitantam fidem iii Israël, (katth. viii. S, lo). 
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entière devant la majesté da roi des rois. Dieu lui grave 
par une foi vive dans le fond du cœur ce que disait 
Isaie : « Cherchez des antres profonds, cachez-vou^dans 
les ouvertures de la terre devant la face du Seigneur et 
devant la gloire d'une si haute majesté ^ » 

Ne vous étonnez donc pas si elle est si humble sur le 
trône. spectacle merveilleux, et qui ravit en admira- 
tion le ciel et la terre ! Vous allez voir une reine qui, à 
l'exemple de David , attaque de tous côtés sa propre 
grandeur et tout l'orgueil qu'elle inspire ; vous verrez 
dans les paroles de ce grand roi la vive peinture de la 
reine, et vous en reconnaîtrez tous les sentiments*. Do- 
mine, non est exaltatum cor meum* l « Seigneur, mou 
cœur ne s'est point haussé ! » voilà l'orgueil attaqué dans 
sa source. Ifeque elati sunt oculi mei; « mes regards 
ne se sont pas élevés : ^ voilà l'ostentation et le faste 
réprimés. Ah ! Seigneur , je n'ai pas eu ce dédain qui 
empêche de jeter les yeux sur les mortels trop rampants, 
et qui fait dire à l'âme arrogante : « Il n'y a que moi 
sur la terre \ » Combien était ennemie' la pieuse reine 
de ces regards dédaigneux I et, dans une si haute éléva- 
tion , qui vit jamais paraître en cette princesse ou le 
moindre sentiment d'orgueil ou le moindre air de mé- 
pris? David poursuit : Neqtie ambulavi in magnis, neque 
in mirahilibus super me: « Je ne marche point dans de 

1- iDgredere in petram, et àbscondere in fossa humo a facie timoris 
Domini, ei a gloria majestatis ejus. ( Isaie, ii« lo. ) 




>oiz qui TOUS rendait criminel. » i,D(m Juan^ act. 1, ac. m.) 

Et tandis <)a'au milieu des Béotiques plaines 

Amphitryon son époux 

Commande aux troupes Tbébaines 
Il en a pris la tbrme. 

Amphitryon, prologue. 

3. Domine, non est exaltatum sor meam, neque elati sant ocali mei. 
Reque ambulavi in magnis neque in mirahilibus super me. Si non bumi- 
liter sentiebam, sed exaltari animam meam. Sicut abiactatas est super 
outre sua, iu retributio in anima mea. ; Paalm cxxx« 1,3.) 

4. DLIs in corde tuo ; Egu sum et non est praeter me amplius. (1* itvn.t 8 ) 
s. Cimbim.ékiU ennemie. Variante : Combien èiaXiéloignét (i"* édition). 
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vastes pensées, ni dans des menreilles qui mé passent. 
Il combat ici les excès où ^tombent naturellement les 
grandes puissances. « L'oi^eil, qui monte toujours ^, 
après avoir porté ses prétentions à ce que la grandeur 
humaine a de plus solide, ou plutôt de moins ruineux ' 
pousse ses desseins jusqu'à Textravagance, et donne té> 
mérairement dans des projets insensés ; comme faisai' 
ce roi superbe (digne figure de Fange rebelle }, « lors 
qu'il disait en son cœur : Je m'élèverai au-dessus des 
nues; je poserai mon trône sur les astres , et je serai 
semblable au Très-Haut'. » Je ne me perds point, dit 
David, dans de tels excès, et voilà Torgueil méprisé 
dans ses égarements. Mais , après l'avoir ainsi rabattu 
dans tous les endroits par où il semblait vouloir s'élever, 
David l'atterre tout à fait par ces paroles : « Si , dit-il, 
je n'ai pas eu d'humbles sentiments et que j'aie exalté 
mon ftnie : » Si non kumiliter sentiebam, sed exaliavi 
animam meam; ou , comme traduit saint Jérôme : Si 
non silere feci animam meam^ « si je n'ai pas fait taire 
mon âme, » si je n'ai pas imposé silence à ces flatteuses 
pensées qui se présentent sans cesse pour enfler nos 
cœurs. Et enfin il conclut ainsi ce beau psaume: Sicut 
ablaHatus ad matrem suam , sic ablaciata est anima 
meo : « Mon àme a été, dit-il, comme un enfant sevré. > 
Je ne suis arraché moi-môme aux douceurs de la gloire 
humaine peu capables de me soutenir, pour donner à 
mon esprit une nourriture plus solide. Ainsi l'âme su- 
périeure domine de tous côtés cette impérieuse gran- 
deur, et ne lui laisse dorénavant aucune place. David 
ne donna jamais de plus beau combat. Non, mes frères, 
les Philistins défaits ^ et les ours mêmes * déchirés de 

1. Soperbiaeorain qui te odernotasoendit semper. (P«ci/m. Lxxin, 33.) 

2. De moim ruinêuw. Voj. Or. fun. de HmritUê 4t Franc», note 2 de li 
page 46. 

S. Qui dicebâs in corde too: In oœlom confcendani; taper astn Dei 
ezaltabo aoUam meiim.... Aaceodam taper altftodineninobiam i sinilit art 
AUitaUno. » (It. xiy, is, i4.) 

4. Rig, m, T, 17 à 2S;vin, i. 

5. n$g. 111. XW* 94. 9%- 
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ses mains, ne sont rien à comparaison ^ de sa grandeur 
qu'il a domptée. Mais la sainte princesse que nous célé- 
brons l'a égalé dans la gloire d'un si beau triomphe. 
. Elle sut pourtant se prêter au monde a'iec toute la 
dignité que demandait sa grandeur. Les rois non plut 
que le soleil n'ont pas reçu en vain l'éclat qui les envi- 
fonne* : il est nécessaire au genre humain, et ils doi- 
rent, pour le repos autant que pour la décoration de 
l'univers, soutenir une majesté qui n'est qu'un rayon de 
celle de Dieu. Il était aisé à la reine de faire sentir une 
grandeur qui lui était naturelle'. Elle était née dans une 
cour où la majesté se plaît à paraître avec tout son ap- 
pareil \ et d'un père qui sut conserver avec une grâce , 
comme avec une jalousie particulière , ce qu'on appelle 
en Espagne les coutumes de qualité et les bienséances 
du palais. Hais elle aimait mieux tempérer la majesté, 

1. A comparaison. Location Tieillie. 

2. Ut rott non plus quê le ioleil n^ont pat reçu §n vain Péelst qui Ut 
environne : il ett nécesnaire au genre humain, et iU doivent^ pour le repot 
autant qvt pour la décoration de Vunivert, toutertir une majesté qui.,., etc. 
Yftrianie: Les rois doivent cet éclai à l'uni vers, oom me le soleil lui doit ^a 
laaiière; et pour le repos du genre humain, ils doivent soutenir une majesté 
«lui.. , etc. (i** édition.) — On garde à la Bibliothèque nationale un exem- 
plaire in-4 ae l'Oraison funèbre de Marie- Thérèse sur lequel cette correction 
est écrite tout entière <ie la main de Dossuet, avec des surcharges et des ra* 
turcs qui permettent de suivre le travail do la pensée 

S. Une grandeur qui lui était naturelle, * On ne saurait donner uneidée plus 
juste de b hanieur aes sentiments de cette princesse, qu'en rapnortani une ré- 
ponse qu'elle fit on jour : c'était ft une carmélite qu'eue avait priée de lai aider 
à faire son examen deconseience pour une confession générale à laquelle elle 
M disposait : cette religieuse lui demanda sien Espagne, dans sa jeunesse, elle 
n'avait point eu enviede plaire 4 quelques-uns desieu nés gens de la cour du roi 
ton père. • Oh I non ma mère, dit-elle, il n'y a^ait point de roi. » (Hénanltl 
4. « Il tant avouer que ta manière oont le roi oonne audience eu France 
est la chose du monde la plus pitoyable au prix de celle dont on reçut 
M. le Maréchal. A chaque pièce que nous passions, il y avait des gens en 
haie, et dans la salle, il y avait an milieu deux raiigs cfe banc» couverts de 
apisseries, pour empêcher la foule, et pour laisser le passase libre; et au 
bout il y en avait encore on autre rang en croix ; le lonit de cela étaient tons 
les gens de oualité d'un côté et d'autre; mais comme ils sont tous habi.iJés 
de même et fort simplement, les grands ne paraissaient plus que les autres 

2n *à cf ise qu'ils étaient couverts, et il y en avait environ vingt. Le roi était 
eboot avec un habit fort simple et Tort semblable k ses ponraits, sous un 
dais d'une riche broderie d'or et d'argent. F.n entrant, nous rous séparimes 
la plupart des deux oùtés. LorfM|ue M. le Blaréchal entra, le roi mit la main 
au chapeau: lorsqu'il approcha de plus près, il ne branla plus; et quand 
M. le Marécnal 6ta son chapeau de temps en temps, et qu il préfteuta sa 
lettre , U demeura toi^ours immobile , et ne remit la main an chapeau que 
cuand M. le Haréehal s'en alla. » (L'abbé du Mont-auz-Malades, à sa soev 
M-* deMotMTllle. Madrid, 31 octobre ISM.) 
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et Tanéantir devant Dieu, que la faire édater devant lei 
hommes. Ainsi nous la voyions courir aux aute.s , pour 
y goûter avec David un humble repos , et s'enfoncer 
dans son oratoire, où, malgré le tumulte de la cour, elle 
trouvait le Carmel d'ÈIie , le désert de Jean , et la mon- 
tagne si souvent témoin des gémissements de Jésus^ 

J'ai appris de saint Augustin que « l'âme attentive se 
fait à elle-même une solitude. » Gignit enim siln ipsa 
mentis inteniio solitudinem*. Mais , mes frères, ne nous 
flattons pas ; il faut savoir se donner des heures d'une 
solitude effective, si l'on veut conserver les forces de 
l'âme. C'est ici qu'il faut admirer l'inviolable fidélité 
que la reine gardait à Dieu. Ni les divertissements, ni 
les fatigues des voyages, ni aucune occupation ne lui fai- 
sait perdre ces heures particulières qu'elle destinait à 
la méditation et à la prière. Aurait-elle été si persévé- 
rante dans cet exercice , si elle n'y eût goûté « la manne 
cachée que nul ne connaît que celui qui en ressent les 
saintes douceurs'? » C'est là qu'elle disait avec David : 
« Seigneur, votre servante a trouvé son cœur pour 
vous faire cette prière ! » Invenit servus tnus cor suutn^. 
Où allez- vous, cœurs égarés ? Quoi, même pendant la 
prière , vous laissez errer votre imagination vagabonde; 
vos ambitieuses pensées vous reviennent devant Dieu ; 
elles font même le sujet de votre prière I Par l'effet du 
môme transport qui vous fait parler aux hommes de 
vos prétentions, vous en venez encore parler à Dieu, 
pour faire servir le ciel et la terre à vos intérêts. Ainsi, 
votre ambition , que la prière devait éteindre , s'y 
échauffe : feu bien différent de celui que David « sen- 
tait allumer dans sa méditation*. » Ah, plutôt puissiez- 

I. Beg. m, XYin, 42, 4S, 44, 4S, 46. — Mattb. m, S. — Mue i, S. - 
Luc III , 4. — Joann. i , 33. — Matth. xi , 1, xiii , S ; xxvi . 80. 

3. De divmn, oumtt, ad Simplic. (Lib III , qaœst. iv.) 

I. Vinoentl daoo manna abacondiiiuii.... Quod nemo acit, niai qai icdpit 

(ipOO.11,17.) 

4. Invenit seima toaa cor aamn, nt oraret te oratioue bac. (Aegf. ni, m, 37 ) 
i. Concalait oor meam intra te; et in meditatione mea exardeacai 

fgnis. ( Pêalm. xxxtui . 4. j -~ Allumer an lien de i'allumêr» Emploi rare e< 
irréguiiar. 
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TOUS dire avec ce grand roi , et avec la pieuse reine 
que nous honorons : « Seigneur, votre serviteur a 
trouvé son cœur I » J'ai rappelé ce fugitif, et le voilà 
tout entier devant votre face 

Ange saint, qui présidiez à l'oraison de cette sainte 
princesse, et qui portiez cet encens au-dessus des 
nues pour le faire brûler sur Tautel que saint Jean a vu 
dans le ciel S racontez-nous les ardeurs de ce cœur 
blessé de l'amour divin • : faites-nous paraître ces tor- 
rents de larmes que la reine versait devant Dieu pour 
ses péchés. Quoi donc, les âmes innocentes ont-elles 
aussi les pleurs et les amertumes de la pénitence ? Oui 
sans doute, puisqu'il est écrit que « rien n'est pur sur la 
terre ', » et que « celui qui dit qu'il ne pèche pas se 
trompe lui-même^. » Mais c'est des péchés légers; 
légers par comparaison , je le confesse : légers en eux- 
mêmes, la reine n'en connaît aucun de cette nature. 
C'est ce que porte en son fonds toute âme innocente. 
La moindre ombre se remarque sur ces vêtements qui 
u'ontpas encore été salis, et leur vive blancheur en 
accuse toutes les taches. Je trouve ici les chrétiens trop 
savants. Chrétien , tu sais trop la distinction des péchés 
véniels d'avec les mortels. Quoi , L nom commun de 
péché ne suffira pas pour te les faire détester les uns et 
les autres? Sais-tu que ces péchés, qui semblent légers, 
deviennent accablants par leur multitude, à cause des 
funestes dispositions* qu'ils mettent dans les conscien- 

1 Et alins angelos yenit, et stetit ante altare habeos turibulam an- 
nom: et datasunt illi incensa malia, ai daret de orationibua aanciorum 
omniam super altare aureum, quod est ante ihrunom Dei. (Apoe viii, 3. ) 

2. C« ccBur blessé dt Vcunour divin. Racine a dit de môme eo ptrlant d un 
amour profane : 

Ariane, ma sœnr, de quel ctmour blestee. 
Vont mourûtes aux bords ob tous Ates laissée ! 

Phèdre, aa. I, se m. 

a. Cœli non eunt mundi fn conspectu eius. (Job, xt, is.) — Eoce etfam lona 
non splendet, etsiellas non snnt mundœ in conspectu ejas. (Jub, xxv, I.) 

4. Si dixerlmns quoniam peocatum non habemus , ipsi nos sedacimos , 
et Tentas in nobis non est. ( Joann. £p. I , i , 8. ) ,. 

5> Â cauee dee fwneelee dispoeilione. Variante : Et par les ftmestes dispo- 
sitions, (iw éd.) 
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ce8?G'est ce qu'enseignent d'un commun accord tons les 
saints docteurs après saint Augustin et saint Grégoire. 
Sais-tu que les péchés qui seraient véniels par leur 
objet, peuvent devenir mortels par l'excès de ratta- 
chement? Les plaisirs innocents le deviennent bien, 
selon la doctrine des saints ; et seuls ils ont pu damner 
le mauvais riche' pour avoir été trop goûtés. Mais qui 
sait le degré qu*il faut pour leur inspirer ce poison 
mortel'? et n'est-ce pas une des raisons qui fait que 
David s'écrie : « Delicta quis intelligit^l « Qui peut 
connaître ses péchés? » Que je hais donc ta vaine 
science , et ta mauvaise subtilité , âme téméraire, qui 
prondnces si hardiment : Ce péché que je commets sans 
crainte est véniel. L âme vraiment pure n'est pas si 
savante. La reine sait en général qu'il y a des péchés 
véniels, car la foi l'enseigne ; mais la foi ne lui enseigne 
pas que les siens le soient. Deux choses vous vont faire 
voir réminent degré de sa vertu. Nous le savons. Chré- 
tiens, et nous ne donnons point de busses louanges 
devant ces autels : elle a dit souvent dans cette bien- 
heureuse simplicité qui lui était commune avec tous les 
saints, qu'elle ne comprenait pas comment on pouvait 
commettre volontairement un seul péché, pour petit 
qu'il fût. Elle ne disait donc pas, il est véniel; elle 
disait, il est péché, et son cœur innocent se soulevait. 
Mais comme il échappe toujours quelque péché à la 
fragilité humaine, elle ne disait pas, il est léger; 
encore une fois, il est péché, disait-elle. Alors péné- 

1. Et dixit illi Abraham : Fili, recordare quia reoepisti boita in Tita tus, 
et Lazaras Bimiliter mala; dqdc autem hia eonsolaliir: ta rero crociaris. 
( Luc. XVI , 2* ) 

^' hf^^J^P^^^ ^ Poifon marUl, Inspirer, dans to sena da Utlo h*pi- 
raf9. Virgile a dit de même : 

Vipeream inspiraos animam.... 

„. ... ÊnéidêtVU,ZH. 

Et ailleurs: 

Illis ira modum supra est, lœsaque TeneDum 
Morsibus iospiraot. 

3. /.«*„. XT... ,*. <W^««,IV.M.. 
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trde des siens ^ s'il arrivait quelque malheur à sa per- 
sonne, à sa famille, à l'État, elle s'en accusait seule. 
Maïs quels malheurs, direz-vous, dans cette grandeur 
t dans un si long cours de prospérités? Vous croyei 
donc que les déplaisirs et les plus mortelles douleurs ne 
se cachent pas sous la pourpre ? ou qu'un royaume est 
un remède universel à tous les maux, un baume qui les 
adoucit, un charme qui les enchante ^? Au lieu que par 
un conseil de la Providence divine, qui sait donner aux 
conditions les plus élevées leur contre-poids , cette gran- 
deur, que nous admirons de loin comme quelque chose 
au-dessus de l'homme, touche moins quand on y est né, 
ou se confond elle-même dans son abondance, et qu'il 
se forme au contraire parmi les grandeurs une nouvelle 
sensibilité pour les déplaisirs, dont le coup est d'au* 
tant plus rude, qu on est moins préparé à le soutenir. 
n est vrai que les hommes aperçoivent moins cette 
malheureuse délicatesse dans les âmes vertueuses. On 
les croit insensibles, parce que non*seu1ement elles 
savent taire, mais encore sacrifier leurs peines secrètes. 
Mais le Père céleste se plaît à les regarder dans ce 
secret; et comme il sait leur préparer leur croix, il y 
mesure aussi leur récompense. Croyez-vous que la 
reine pût être en repos dans ces fameuses campagnes 
qui nous apportaient coup sur coup tant de surpre- 
nantes nouvelles? Non, Messieurs : elle était toujours 
tremblante, parce qu'elle voyait toujours cette pré- 
cieuse vie, dont la sienne dépendait, trop facilement 
hasardée. Vous avez vu ses terreurs : vous parlerai-je 
de ses pertes, et de la mort de ses chers enfants ? Ils lui 
ont tous déchiré le cœur. Représentons-nous ce jeune 
prince que les Grâces semblaient elles-mêmes avoir 
formé de leurs mains. Pardonnez-moi ces expressions. 
U me semble que je vois encore tomber cette fleur*. 

f . Un ehûrmê ^i Im ênekant». « Il ▼ a des loIitndM oui donnait on renos 
éAkitoz et mii §hehont9n$ les maux die miiérables. » ( Sunt>-BvraBont.) 
1. /« «eiffiMerffomW otite /Uw. Cette eivreMion si uraeteoMiemMi 
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Alors , triste messager d'un événement si funeste, 
je fus aussi le témoin, en voyant le roi et la reine, d'un 
côté de la douleur la plus pénétrante, et de l'autre des 
plaintes les plus lamentables ; et sous des formes diffé- 
rentes, je vis une affliction sans mesure. Mais je vis 
aussi des deux côtés la foi également victorieuse; je vis 
le sacrifice agréable de Tànie humiliée sous la main de 
Dieu , et deux victimes royales immoler d'un commun 
accord leur propre cœur^ 

Pourrai-je maintenant jeter les yeux sur la terrible 
menace du ciel irrité, lorsqu'il sembla si longtemps 
vouloir frapper ce Dauphin môme, notre plus chère 
espérance? Pardonnez -moi , Messieurs, pardonnez- 
moi si je renouvelle vos frayeurs. U faut bien , et je le 
puis dire, que je me fasse à moi-même cette violence, 
puisque je ne puis montrer qu'à ce prix ia constance 
de la reine. Nous vîmes alors dans cette princesse, au 
milieu des alarmes d'une mère, la foi d'une chrétienne. 
Nous vîmes un Abraham prêt à immoler Isaac, et quel- 
ques traits de Marie quand elle offrit son Jésus. Ne 
craignons point de le dire, puisqu'un Dieu ne s'est fait 

être un de ces souvenirs de l'antiqaité païenne, qui abondent au xyii* siècle, 
même chez les orateurs sacrés : 

Pnrpurens veluti qunm flos succisns aratro 
Lan£|ueMit moriens , iassove papavera collo 
Demisere caput, pluvia quum forte gravaniur. 

Virgile, Enéide, IX, 435. 

1. « L'on manda au roi que M. le duc d'Anjou était très-mal.... Au retour 
de la promenade, la reine passait auprès de rappartemeni de M*« de Mon- 
tespan ; le roi lui cria par Ji fenêtre qu'on partirait le lendemain , tûn de 
s'approcher de son fils, dont la maladie l'inquiétait. L'on alla coucher au 
Quesnoy, à Saint-Quentin, à Gompiègne, et à Luzarches , ob Ton apprit que 
M. d'Attlou éuit dangereusement malade. Le roi en parut fort chagrin, e* 
comme ron attendait de moment à l'antre la nouvelle de sa mort. le roi ne 
▼onlut pas se trouver à Saint-Germain lorsqu'elle arriverait. 11 prit la réso- 
lution d'aller coucher à Maisons. Le lendemain on vint me dite a mon réveil 
que M. de Condom venait d'arriver ; je ne doutai pas quil n'eût apporté la 
nouvelle de ia mort. Cela me fut bientêt confirmé par un fou que la reme avait, 
nommé Tricomini, qui entra dans ma chambre, et me dit: « Vous autres 
grands seigneurs^ vous mourrez tous comme les moindres personnes ; voilà 
qu'on vient de dire que votre neveu est mort. » Je m'habillai en diligence 
pour aller auprès de la reine que je trouvai très-aliligée. J'allai faire mon 
eomplinient an roi, et )6 pleurai fort avec lui : il était extrêmement affligé. 
et avec, raison, parce qne cet enfant était brèa-ioli ( 1671 ). » (MU* de Uont- 
»ensier.> "^ . j v / * 
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homme que pour assembler autour de lui des exem- 
ples pour tous les états. La reine pleine de foi ne se 
propose pas un moindre modèle que Marie. Dieu lui 
rend aussi son fils unique qu'elle lui offre d'un cœur 
déchiré, mais soumis, et veut que nous lui devions 
encore une fois un si grand bien. 

On ne se trompe pas , Chrétiens, quand on attribue 
tout à la prière. Dieu qui l'inspire ne lui peut rien re- 
fuser. « Un roi , dit David , ne se sauve pas par ses ar- 
mées, et le puissant ne se sauve pas par sa valeur*. » 
Ce n'est pas aussi aux sages conseils* qu'il faut attri- 
buer les heureux succès. « Il s'élève, dit le Sage, plu- 
sieurs pensées dans le cœur de Thomme*: » recon- 
naissez l'agitation et les pensées incertaines des conseils 
humains : « mais, poursuit- il, la volonté du Seigneur 
demeure ferme ; » et pendant que les hommes délibè- 
rent, il ne s'exécute que ce qu'il résout. « Le Terrible, 
le Tout-puissant , qui ôte quand il lui plaît l'esprit des 
princes*, » le leur laisse aussi quand il veut, pour les 
confondre davantage, « et les prendre dans leurs pro- 
pres finesses'. Car il n'y a point de prudence, il n'y a 
point de sagesse, il n'y a point de conseil contre le Se- 
gneur*. » Les Machabées étaient vaillants ; et néanmoins 
il est écrit « qu'ails combattaient par leurs prières >• plus 
que par leurs armes : Per orationes congressi sunt'^ : as- 
surés par l'exemple de Moïse ^ que les mains élevées à 

1. Non salTfttar rex per muitam yiriutem; et gigas non salvabitor in 
mnltitadine virtutis sas. ( Ptalm, xxxii » 16. ) 

3. Ct n'ett pa» aussi aux taget conseils. U fandrait : Ce n est pas non 
plus aux sages conseils, « U n'y a rien de common entre la musique et le 
tonnerre. Ce n'est pas dans ce bmtt épouvantable qu'on remarque des accorda 
et des mesures : ce n'est pas aussi dans les mouvements d'une àme agitée 
de Dieu qu'il faut chercher de Fart el de la méthode. » (Balzac» Socrals 
Chrestien, Disc. VII.) 

8. Multse cogitationes in corde viri t volsntas autem Domini perma* 
nebli. {Prov. xix, 2i.) 

4. Vovcie et reddite Domino Deo vestro.... terribili, et ei qui aufert 
ipiritum principum , terribili apud rages terr». (Pealm lxxt, 12, 13. > 

S- Qui appreliendit sapienies in astutia eonun. (Jol», >, i8. ) 
6 Non est sapientia, non est pmdentia, non est coDsiiium contra Domi* 
Bnm. (ProD. xxi,30.) 
1. JUachab. xv, 26. 
I. Exofi. XTU, 10, 11«13. 
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Diea enfoncent plus de bataillons qne celles qui firap» 
pent. Quand tout cédait à Louis , et que nous crûmes 
voir revenir le temps des miracles , où les murailles 
tombaient au bruit des trompettes \ tous les peuples 
jetaient les yeux sur la reine, et croyaient voir partir 
de son oratoire la foudre qui accablait tant de villes*. 

Que si Dieu accorde aux prières les prospérités tem- 
porelles, combien plus leur accorde-t-il les vrais biens, 
c'est-à-dire les vertus ? Elles sont le fruit naturel d'une 
ftme unie à Dieu par l'oraison. L'oraison qui nous les 
obtient nous apprend à les pratiquer, non-seulement 
comme nécessaires, mais encore comme reçues du 
Père des lumières , d'où descend sur nous tout don par 
&it ' ; » et c'est là le comble de la perfection , parce que 
c'est le fondement de l'humilité. C'est ainsi que Marie- 
Thérèse attira par la prière toutes les vertus dans son 
àme\ Dès sa première jeunesse elle fut, dans les mou- 

1 Igitur omni populo vodfertnte et clançentibiu tubis, poitqiiani in aurai 
mnlUtudiols vos sonituaque increpDil, mun illico oorrueniot. (Jostae. ti, 20.) 

2. La même idée w reiroave oant pre«qtie touies let oraisons ninèbrei 
pronoDcéw en l'bonnear de Marie^Tliérèse. On lit dans Flécbier : « Si le roi 
méditait en secret ses grands et impénétrables desseins, la reine inToqoait 
cette sagesse éternelle qui préside aux conseils des rois. Si la victoire volait 
derant lai, les vceux de la reine aTaient Tolé devant la victoire; s'il mar- 
chait au milieu des bivera, Poraison de cette princesse pénétrait les ïines 
ponr lui préparer les saisons; sMl combatuit les ennemis, elle levait ses 
mains innocentes vera le ciel, tt no$ arméti i'échùuffaient plut de f ardeur 
de la priért qut dt ht chaleur du combat. » 

3. Onme datum optimum, et omne donum perfectum desunum est, 
desoendens a pâtre luminum. (Jac i. IT. ) 

4. Mariê'TkMtt attira par la prière toutee let teriue dant ton dme. n n^ 
avait pas longtemps qu'on se résignait à développer simplement des idées 
simples. Vingt ans avant Bossuet, on osait encore dire en chaire : « Il se fait 
entre le ciel et la terre un commeree de libéralités toutes royales; la terre 
ennoie ven le ciel ses exhalaisons et ses vapeun, comme ponr oonronoer 
ies astres; le ciel résoud ses vapears en pluye, pour arroser la terre et 
pour la rendre féconde; et en les réeoluant, il forme luy-mesme, par les 
rayons et par les impressions du soleil, de chaque goutelette qui tombei 
comme une couronne de reconnaissance à la terra quien est la sonroe : de 
sorte que la terre donne, autant qull est en elle, des couronnes au ciel, la 
ciel rend des conronnes à la lerra* et dans cet agréable commerce, nous 
auons bien de la peine à dira lequel est le plus libéral ou le plus racomuds* 
sant, du ciel ou ae la terre. 

•• J'hpperQois aujourd'bny, Mesaleura, nn semblable commeroe entra las 
vertus et Anne d'Autriche. Celle-cy donne des couronnes à celles-là ; ceUes-là 
donnent des conronnes à celle-cy . Anne d'Autriche fkii les vertos victorieuses 
éb sa propre personne, de la personne du roy son ftla, et èb tons ses sttjctst 
les vertes font d'Anne d'Autriche nne reine de Fnuiee« nne régente de France 
et une sainte de Frenee.... la «énérense et l'tadmirable rafionooiasaaca de* 
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vements d'une cour alors assez turbulente, la consola- 
tion et le seul soutien de la vieillesse infirme du roi son 
pèreS La reine sa belle-mère, malgré ce nom odieux, 
trouva en elle non -seulement un respect, mais encore 
une tendresse, que ni le temps ni Téloignement nont 
pu altérer. Aussi pleure-t-elle sans mesure, et ne veut 
point recevoir de consolation. Quel cœur, quel respect, 
quelle soumission n'a-t-elle pas eue pour le' roi! tou- 
jours vive pour ce grand prince, toujours jalouse de sa 
gloire, uniquement attachée aux intérêts de son Ëtat, 
infatigable dans les voyages*, et heureuse pourvu 
qu'elle fût en sa compagnie ; fenmie enfin où saint Paul 
aurait vu TËglise occupée de Jésus-Christ', et unie à 
ses volontés par une étemelle complaisance. Si nous 
osions demander au grand prince qui lui rend ici avec 
tant de piété les derniers devoirs, quelle mère il a 
perdue , il nous répondrait par ses sanglots , et je vous 
dirai en son nom , ce que j'ai vu avec joie , ce que je 
répète avec admiration , que les tendresses inexplica- 
bles de Marie-Thérèse tendaient toutes à lui inspirer la 

vertos! » (Or. fvn. dfAnn» éC Autriche, prononcée aux Billettes par Fr. Séra- 
pion. religieux carme da coavent da Saint-Sacrement des Billeites, le sa- 
medi 27 revrier i606.) 

Et cependant, en 1666, KoUftre écriyait déjà le Mit4Mthrope, et faisait dire 
àÂlcesie: 

Ce style figuré dont on fait Tanité 

Sort du bon caractère et de la vérité; 

Ce n'est que jea de mots, qu'affectation pore, 

Et ce n'est pas ainsi que parle la nature. 

Le méchant goût du siècle en cela me fait peur. 

1. L'Espagne, sons Philippe IV, fut aossi agitée à Tintérieur one tonr- 
oentée et attaquée au dehors. La faveur dont jouissait Olivarès avait soulevé 
toute la noblesse, et le crédit seul de U reine Slisabetb avait pu décider le 
renvoi de œ ministre orgueilleux. En 1648, quand Philippe IV, devenu veuf, 
Moget à épouser Marie-Aune d'Autriche, sa nièce, les grands s'jr opposè- 
rent; ils Tuolaient en outre marier Tinfante Harie-Thérèse à rinfaut de 
Porittgal. Le roi dut faire arrêter les pin» violents. 

3. « On me mande que la reine est fort bien k la cour, et «qu'elle a en 
tant de complaisanw él de diligence dans ce voyage, allant voir toutes les 
fortificaUuns, sans se plaindre du chaud ai de la fatigue, que cette conduite 
lui a attiré mille petites douceurs. Je ne sais si les autres ont aussi bien 
fait. » ( M** de Sévigné , 21 août 168O. ) „ , . 

8. QuoBiam vir caunt est mulieris, sicnt Christus caput est Eodesue* 
fpse sainuor corpons ejus. Sed sicut Eoelesia suhjecta est Cbristo, ita et 
iDttlieree fins suis in omnibus. CPaul. £p. v, 2S, M. ) 
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foi 9 la piété, la crainte de Dieu, un attachement invio- 
lable pour le roi , des entrailles de miséricorde pour les 
malheureux, une immuable persévérance dans toiu 
ses devoirs , et tout ce que nous louons dans la con- 
duite de ce prince. Parlerai-je des bontés de la reine 
tant de fois éprouvées par ses domestiques, et ferai-je 
retentir encore devant ces autels les cris de sa maison 
désolée? Et vous, pauvres de Jésus-Christ, pour qui 
seuls elle ne pouvait endurer qu'on lui dît que ses tré- 
sors étaient épuisés ; vous premièrement , pauvres vo- 
lontaires, victimes de Jésus-Christ, religieux, vierges 
sacrées, âmes pures dont le monde n'était pas digne^ ; 
et vous, pauvres, quelque nom que vous portiez, pau- 
vres connus, pauvres honteux, malades impotents, 
estropiés, «< restes d'hommes', » pour parler avec saint 
Grégoire de Nazianze, car la reine respectait en vous 
tous les caractères de la croix de Jésus-Christ : vous 
donc qu'elle assistait avec tant de joie , qu'elle visitait 
avec de si saints empressements, qu'elle servait avec 
tant de foi, heureuse de se dépouiller d'une majesté 
empruntée, et d'adorer dans votre bassesse la glo- 
rieuse pauvreté de Jésus-Christ : quel admirable pané- 
gyrique prononceriez-vous par vos gémissements à la 
gloire de cette princesse, s'il m'était permis de vous 
introduire dans cette auguste assemblée ? Recevez, père 
Abraham, dans votre sein cette héritière de votre foi; 
comme vous, servante des pauvres, et digne de trou- 

1. Quibas dignas non erat mandas. (Ep, ad Hebr, xi, 31.) 

2. Resta Shomme». Cetta citation ett un exemple frappant da ffoftt avec 
lequel Bossuet imite les pères de l^Église : sa vive intelligence saisit ane ex- 
pression saillante et néglige le reste. Noos citons ici dans son entier le passage 
de saint Grégoire de Nazianie : iifi)ifttt«itei« «fl«Vot<4iiiA» •i«i&« ^««iv ««l Uc- 
c(«iÀv, ft«l «An , %k\» tfiv lU^wv» imotov» ^vlowitot vtxpal k«1 CAvttf , ^Kp«m|piMitf»o( 
Tol« «Xftlawif toO v«S»tiato{ ^i^tnx^ |fti{t* et ttvK «en i|««v, |i4|^à fttv lirl |Mife6 71*11- 
«40i&cvot* liiUev ^à TON nOTB ANe^OnQH A0AU AIITANA * ic«Tie««, m\ «iTcipvi. 

)fci{ii;f . x«l ti^t |Aot <vo|ui, «al «6 |M« f Ooç ««H x«l •pN^^f^V^C * **^ f^iw «pérfowmv, e« 
TB^ \XW9X tû «aXaiA x^P^un^ipt Ytv<i«Ki«l«i * «Lvtptrtwt m^utM|Ap,iv«i , xsl iu^pi||<,lM. 
kf^j«.«T«« «vY7ivu«>|^ etXovc,«iTè ta o^iMmii l-A^Mn»\ (tévoi xSn ledvtMv UcoS»t<< u 
iawTOttf mI iuveCync é|M^ * «^ 'X*^'*** «^if « yÀXXev %^^$m9U ti fktflW €vt« tel 

page36S,éd. desBénédiâna.) »^ « t , 



DE MARIE-THÉRiSE D'AUTRICHE. 145 

ver en eux, non plus des Anges, mais Jésus-Christ 
même*. Que dirai-je davantage? Écoutez tout en un 
mot : fille, femme, mère, maîtresse, reine telle que 
DOS vœux l'auraient pu faire , plus que tout cela chré- 
tienne, elle accomplit tous ses devoirs sans présomp- 
tion, et fut humble non-seulement parmi toutes les 
grandeurs, mais encore parmi toutes les vertus. 

J'expliquerai en peu de mots les deux autres noms 
que nous voyons écrits sur la colonne mystérieuse de 
l'Apocalypse et dans le cœur de la reine. Par le « nom 
de la sainte cité de Dieu, la nouvelle Jérusalem*, » vous 
voyez bien, Messieurs, qu'il faut entendre le nom de 
r£glise catholique, cité sainte, dont toutes « les pierres 
sont vivantes ', » dont Jésus-Christ est le fondement : 
qui «descend du ciel » avec lui, parce qu'elle y est ren- 
fermée comme dans le chef dont tous les membres re- 
çoivent leur vie ; cité qui se répand par toute la terre et 
s'élève jusqu'aux cieux pour y placer ses citoyens. Au 
seul nom de TËglise, toute la foi de la reine se réveil- 
lait. Mais une vraie fille de TËglise , non contente d'en 
embrasser la sainte doctrine, en aime les observances*, 
où elle fait consister la principale partie des pratiques 
extérieures de la piété. 

L'Eglise inspirée de Dieu, et instruite par les saints 

1. Quumqiie elevasset ocolosj apparuenint ei très viri étantes prope 
eoffl : qaos quam vidisset, cacurnt in occursura eoramde ostio labernacnli, 
et adoravit in terram. .Et dixit : Domine, si inveni gratiam in oculis tuis, 
ne transeas servum toam; Sed afferam pauxillura aquae,et lavaie pedes 
vestros, et requieticite sub arbore; Ponamquo bucceitam pani8,etconfor- 
tate cor vestram, postea transibitis: idcirco enim declinastis ad sermm 
vestrum. Qui dixerunt : Ftc ut locutas es ; Festinavit Abraham in taberna- 
culuin ad Saram , dixilque ei ; Accéléra, tria satasirailœ curomisce, et Tac 
sabcinericioe panes ; Ipse vero ad armentam cncurrit, et tulit inde vitulum 
tenerrimam et opiimam , deditque puero, qui festinavit et coxit illam; Tulit 
quoque butyrum et lac, et vitulum qnem coierat, et posuitcoram eis. Ipso 
Teru stabat iuxu eos aub arbore. ( Geneê. xviii, 2-8.) 

Ces trois hommes étaient des anges envoyés par Dieu pour annoncer' 
à JkLraham la naissance prochaine d'Isaac. 

2. Qui Ticerit.... scribam super eum nomen.... dvitatis Dei mei, nov» 
Jemsalem , qua descendit de cœlo a Deo mo(>. ( Apoc. m . 12. ) 

t. Ad auem acoedentes lapidem vivum.... et ipsi tanqoam lapides vivi 
nqMnBdincamini , domoa spiritoaha. (Peir. £p. lu , i, s.) 

4. IM o(w«nNM»CM. Ce mot g'asp^oe plus onfinairement à la pratique de 
la riglt d'un ordre religieia. ^a 



146 ORAISON FUNÈBRX 

Apdtres, a tellement disposé l'année qu'on y trouve avec 
la vie, avec les mystères, avec la prédication et la âoo< 
trine de Jésus-Christ, le vrai fruit de toutes ces choses 
dans les admirables vertus de ses serviteurs et dans les 
exemples de ses saints, et enfin un mystérieux abrégé 
deTAncien et du Nouveau Testament, et de toute This- 
toire ecclésiastique. Par là toutes les saisons sont fruc- 
tueuses pour les chrétiens ; tout y est plein de Jésus^ 
Christ , qui est toujours « admirable S » selon lé Pro- 
phète, et non-seulement en lui-même, mais encore 
« dans ses saints*. » Dans cette variété qui aboutit toute 
à l'unité sainte tant recommandée par Jésus- Christ ^ 
l'âme innocente et pieuse trouve avec des plaisirs cé- 
lestes une solide nourriture et un perpétuel renouvd- 
lement de sa ferveur. Les jeûnes y sont mêlés dans les 
temps convenables, afin que l'âme, toujours sujette aux 
tentations et au péché , s'affermisse et se purifie par la 
pénitence. Toutes ces pieuses observances avaient dans 
Jà reine l'effet que TÉglise même demande : elle se 
renouvelait dans toutes les fêtes, elle se sacriOait 
dans tous les jeûnes et dans toutes les abstinences. 
L'Espagne sur ce sujet a des coutumes que la France 
ne suit pas ; mais la reine se rangea bientôt à l'obéis- 
sance : l'habitude ne put rien contre la règle ; et l'ex- 
trême exactitude de cette princesse marquait la dé- 
licatesse de sa conscience. Quel autre a mieux profité 
de cette parole : « Qui vous écoute m'écoute*? » Jésus- 
Christ nous y enseigne cette excellente pratique de 
marcher dans les voies de Dieu sous la conduite parti- 
culière de ses serviteurs qui exercent son autorité dans 
son Église. Les confesseurs de la reine pouvaient tout 
sur elle dans Texercice de leur ministère, et il d'j 
avait aucune vertu où elle ne pût être élevée par son 
obéissance. Quel respect n'avait-elle pas pour le sou- 

1. Voeahitor nomen «jns admirabilis. (la. ix, 6. ) 
S. Mirabilis ÎD laocUs sais. (Ptaim. Lxvii, M.) 
a. Pom W111III Mt Baossianam. (Lue. x» 4l.> 
4. Ool vM BtidttB» aam. (îM. X . 1».) 
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yerain Pontife, vicaire de Jésus-Christ , et pour tout 
rordre ecclésiastique I Qui pourrait dire combien de 
larmes lui ont coûté ces divisions toujours trop lon- 
gues ', et dont on ne peut demander la fin avec trop 
de gémissements? Le nom même et Tombre de division 
faisait horreur à la reine , comme à toute âme pieuse. 
Mais qu'on ne s'y trompe pas : le Saint-Siège ne peut 
jamais oublier la France , ni la France manquer au 
Saint-Siège. Et ceux qui pour leurs intérêts particuliers, 
couverts 9 selon les maximes de leur politique, du pré- 
texte de piété, semblent vouloir irriter le Saint-Siège 
contre un royaume qui en a toujours été le principal 
soutien sur la terre , doivent penser qu'une chaire si 
éminente, à qui Jésus-Christ a tant donné, ne veut pas 
être flattée par les hommes, mais honorée selon la 
règle, avec une soumission profonde; qu'elle est faite 
pour attirer tout l'univers à son unité, et y rappeler 
à la fin tous les hérétiques ; et que ce qui est excessif, 
loin d'être le plus attirant, n'est pas même le plus so- 
lide ni le plus durable. 

Avec le saint nom de Dieu et avec le nom de la cité 
sainte, la nouvelle Jérusalem , je vois, Messieurs, dans 
le cxBur de notre pieuse reine le nom nouveau du 
Sauveur. Quel est. Seigneur, votre nom nouveau, si- 
non celui que vous expliquez, quand vous dites : « Je 
suis le pain de vie ' ; » et : « Ma chair est vraiment 
viande ; » et : « Prenez, mangez, ceci est mon corps'?» 
Ce nom nouveau du Sauveur est celui de TEucliaristie, 
nom composé de bien et de grâce; qui nous montre 
dans cet adorable sacrement une source de miséri- 
corde, un miracle d'amour, un mémorial* et un abrégé 

1. A11n5lon ao dissentiment qui existait alors entre la cour de France et 
le Saint-Siège, aa sujet de la régale, et de la déclaration des quatre articles, 
connus sous le nom de libertés de rP^glise gallicane. Bossuei avait déjà dé- 
veloppé les mêmes idées dans son admirable sermon sur TU ni té de rEglis«« 
1 9 novembre i68t.) 

2. Ego sum panis vits.... Caro mea vere est dbns. ( Joann. vi, 48, Si.) 
t. Accipite , et comedite : boe est corpus menm. (Mattb. xxvi, n.) 

4. Mmorial, e'aptrèrdire mannmenti nivdBBe «iMne; notiMUl, qu'on 
n emploie guèremhnirdliBi. 
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de toutes les grtoes, et le Verbe même tout changé en 
grftce et en douceur pour ses fidèles. Tout est nouveau 
dans ce mystère : c'est le < nouveau Testament^ » de 
notre Sauveur, et on commence à y boire ce « vin nou- 
veau* » dont la céleste Jérusalem est transportée. Mais 
pour le boire dans ce lieu de tentation et de péché, il 
s'y faut préparer par la pénitence. La reine fréquen- 
tait ces deux sacrements avec une ferveur toujours 
nouvelle. Cette humble princesse se sentait dans son 
état naturel quand elle était comme pécheresse aux 
pieds d'un prêtre, y attendant la miséricorde et la sen- 
tence de Jésus-Christ. Mais l'Eucharistie était son 
amour: toujours affamée de cette viande céleste, et 
toujours tremblante en la recevant, quoiqu'elle ne pût 
assez communier pour son désir, elle ne cessait de se 
plaindre humblement et modestement des commu- 
nions fréquentes qu'on lui ordonnait. Mais qui eût pu 
refuser l'Eucharistie à l'innocence, et Jésus-Christ à 
une foi si vive et si pure? La règle que donne saint 
Augustin est de modérer l'usage de la communion 
quand elle tourne en dégoût. Ici on voyait toujours 
une ardeur nouvelle, et cette excellente pratique de 
chercher dans la communion la meilleure préparation, 
comme la plus parfaite action de grâces pour la com- 
munion même. Par ces admirables pratiques cette 
princesse est venue à sa dernière heure sans qu'elle 
eût besoin d'apporter à ce terrible passage une autre 
préparation que celle de sa sainte vie ; et les hommes 
toujours hardis à juger les autres, sans épargner les 
souverains, car on n'épargne que soi-même dans ses 
jugements, les hommes, dis-je, de tous les états, et au- 
tant les gens de bien que les autres,' ont vu la reine 
emportée avec une telle précipitation dans la vigueur 
de son âge, sans être en inquiétude pour son salut. 



1. me Mk BatigniB mens nori tesumenti. (Matth. xxvi , 28. ) 
8. Non bibam amodo de hoc genimine Titis, aacnie in dion illom cnani 
ilittdbibam ToMflcom noram in ref no pitris mei. (Matth. XJCVii 3^. ) 
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Apprenes donc, Chrétiens, et vous principalement qui 
De pouvez vous accoutumer à la pensée de la mort, en 
attendant que vous méprisiez celle que Jésus-Christ a 
vaincue, ou même que vous aimiez celle qui met fin à 
nos péchés, et nous introduit à la vraie vie, apprenez 
à la désarmer d'une autre sorte , et embrassez la belle 
pratique , où sans se mettre en peine d'attaquer la 
mort, on n'a besoin que de s'appliquer à sanctifier sa 
vie. 

La France a vu de nos jours deux reines plus unies 
encore par la piété que par le sang, dont la mort éga- 
lement précieuse devant Dieu , quoique avec des cir- 
constances difTérentes, a été d*une singulière édifica- 
tion à toute rËglise. Vous entendez bien que je veux 
parler d'Anne d'Autriche et de sa chère nièce, ou plu- 
tôt de sa chère fille Marie*Thérèse. Anne dans un ftge 
déjà avancé, et Marie-Thérèse dans sa vigueur, mais 
toutes deux d'une si heureuse constitution, qu'elle 
semblait nous promettre le bonheur de les posséder 
un siècle entier, nous sont enlevées contre notre at- 
tente, l'une par une longue maladie\ et l'autre par un 
coup imprévu*. Anne avertie de loin par un mal aussi 

1. Anne d'Autriche moarat d*un cancer an sein. M*« de Motterille rend à 
cette princesse le même témoignage que Bossuet : « Comme je ne youdraig 
pas que le respect particulier que je conserre pour sa mémoire, me pût bire 
juger de ses sentiments peut-être trop arantageosement. et que ce que j'écris 
est an simple récit de la Tenté, sans laquelle Thistoire deriendrait une fable 
ridicule, faToue que. parlant selon les préceptes de saint Paul, il aurait 
été à sounaiter. pour rédification du public^ que cette crande reine, par uo 
détachement plus précis de ces bagatelles, eût plus fait voir en son ezté* 
rieur que Dieu seul régnait en elle. D'un autre cêté, selon ce même Apôtre, 
tontes choses se tournent en bien à ceux qui aiment Dieu; et nous avons tu 
clairement que le souTenir de cette faiblesse, qui alors était entièrement 
innocente, a produit en elle la force de Touloirsonffirlr; la connaissance 
sincère qu*elle a eue de son néant a fait son éléTation , et le repenUr 
qu'elle a en de restime qu'elle tTait faite dans sa jeunesse des beautés de 
son corps , a été cause de la sainteté de sa mort. » 

3 M"* de Caylus, dans ses Mémoiies, dit en pariant de la mort de Marie» 
Thérèse : • La reine mourut en peu de jours d'une maladie qu'on ne crut pas 
considérable, et d'une saignée faltf mal à propos. » Les journaux du temps 
sont plus eipUdtes; on lit dans k Merewrê galant C^oût 1683) : « L'après- 
dlnée du samedi Si on ooTrit le corps de cette princesse pour Tembaumer. 
On tronra qu'elle était morte d'un abcès qui, en se crcTant, aTait saisi le cœur 
et teint le ponmon. Tontes les parties dn corps étaient très-saines ,. et mar- 
qmient mPelle annll no tIttc longtemne. 8a lièvre n'avait été causée que 
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cruel qu'irrémédiable, vit avancer la mort à pas lents^ 
et sous la figure qui lui avait toujours paru la plus af- 
freuse : Marie-Thérèse, aussitôt emportée que frappée 
par la maladie, se trouve toute vive et toute entière 
entre les bras de la mort sans presque l'avoir envisa- 
gée. A ce fatal avertissement iînne pleine de foi ra- 
masse toutes les forces qu'un long exercice de la piété 
lui avait acquises, et regarde sans se troubler toutes 
les approches de la mort. Humiliée sous la main de 
Dieu, elle lui rend grftces de l'avoir ainsi avertie ; elle 
multiplie ses aumônes toujours abondantes; elle re- 
double ses dévotions toujours assidues ; elle apporte 
de nouveaux soins à Fexamen de sa conscience tou- 
jours rigoureux. Avec quel renouvellement de foi et 
d'ardeur lui vtmes-nous recevoir le saint ViatiqueM 
Dans de semblables actions, il ne fallut à Harie-Thé- 
rèse que sa ferveur ordinaire : sans avoir besoin de la 
mort pour exciter sa piété, sa piété s'excitait toujours 
assez elle-môme, et prenait dans sa propre force un 
eontinuel accroissement. Que dirons*nous, Chrétiens, 
de ces deux reines? Par l'une Dieu nous apprit corn- 

par Pardenr de son mal ; et c'est id qu'on peut s'écrier que les sciences 
wnt Tsines ei leara lamières douteages. » 

1. « L'archevdque d*Ancb , à qui la reine mère s'était confiée da soin de 
la pins importante alTatre de sa vie» qui était de lui aider à la bien Inir, loi 
dit alors qu'elle n'afait plus de temps à perdre, et qu'il était nécesBaire de 
penser à recevoir ses derniers sacrements. Dans ce moment je n'étais pas 
auprès de celte grande princesse; ma douleur m'obligeait souvent de nren 
séparer, et ce discours, qui marquait les funestes approches de la mort, 
m^viûi fait retirer dans un coin de son cabinet. Ceux qui en éuiént plus 
proche ont dit qu'alors sa voix changea, et que, maigre sa fermeté ordi- 
naire, l'horreur naturelle que tous les nommes sentent à la vue de leur 
destruction eut en elle son effet. Quand cela serait, je ne m'en étonne pas; 
car il n'y a guère de héros, de philosophes, ni môme de saints, (]ui n'es 
aient senti l'amertume; mais, pour moi , je puis dire avec véiité que, 
m'étanl rapprochée d'elle aussitèt après, je ne m'aperçus point de ce chan- 
gement; et que, si la nature la força de sentir pour quelques moments la 
perte de sa vie, sa raison et la force de son esprit surmontèrent bien vile ces 
sentiments dans son âme: car, depuis cet instant, il ne parut en elle aucuoe 
marque de crainte nt de tristesse. Elle n'eut aucun attendrissement sur elle- 
môme, et ne témoigna nulle faiblesse, ni dans ses paroles ni dans ses 
actions. Dieu lui avait donné une fermeté qui, dans toutes les grandes 
occasions oh elle avait eu à résister à ses malheurs ou à ses ennemis, ne 
Tavaii jamais abandonnée; il ne l'en voulut pas priver dans ses deri^res 
heores, où noua devons croira que la main du TrM-Bant. qui a loqloiifB été 
& aon aide, la soutint et la fortifia.» (M-« deMott«vU]«.) 
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ment il &ut profiter du temps, et l'autre nous a fait 
Toir que la vie vraiment chrétienne n*en a pas besoin. 
En effet, Chrétiens, qu'attendons-nous ? U n'est pas 
digne d'un chrétien de ne s'évertuer contre la mort 
qu'au moment qu'elle se présente pour l'enlever. Un 
chrétien toujours attentif à combattre ses passions 
« meurt tous les jours » avec l'Apôtre * Quotidie ino* 
rior^. Un chrétien n'est jamais vivant sur la terre, parce 
qu'il y est toujours mortifié, et que la mortification 
est un essai, un apprentissage, un commencement de 
la mort. Vivons-nous, Chrétiens, vivons-nous? Cet âge 
que nous comptons, et où. tout ce que nous comptons 
n'est plus à nous, est-ce une vie? et pouvons-nous 
n'apercevoir pas ce que nous perdons sans cesse avec 
les années? Le repos et la nourriture ne sont- ils pas 
de faibles remèdes de la continuelle maladie qui nous 
travaille? et celle que nous appelons la dernière, 
qu'est-ce autre chose, à le bien entendre, qu'un redou- 
blement, et comme le dernier accès du mal que nous 
apportons au monde en naissant? Quelle santé nous 
couvrait la mort que la reine portait dans le sein I De 
combien près la menace a-t-elle été suivie du coup ! ^t 
où en était cette grande reine avec toute la majesté 
qui l'environnait, si elle eût été moins préparée? Tout 
d'un coup on voit arriver le moment fatal où la terre 
n'a plus rien pour elle que des pleurs. Que peuvent 
tant de fidèles domestiques empressés autour de son 
lit? Le roi même que pouvait-il, lui. Messieurs, lui 
qui succombait à la douleur avec toute sa puissance et 
tout son courage? Tout ce qui environne ce prince 
l'accable. Monsieur, Madame venaient partager ses dé- 
plaisirs, et les augmentaient par les leurs. Et vous. 
Monseigneur, que pouviez-vous que de lui percer le 
cœur par vos sanglots? U l'avait assez percé par le 
tendre ressouvenir d'un amour qu'il trouvait toiigours 
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également vif après vingt-trois ans écoulés. On en gii- 
mit, on en pleure; voilà ce que peut la terre pour une 
reine si chérie ; voilà ce que nous avons à lui donner, 
aes pleurs, des cris inutiles. Je me trompe, nous avons 
encore des prières ; nous avons ce saint sacrifice, ra- 
fraîchissement de nos peines, expiation de nos igno- 
i-ances et des restes de nos péchés. Mais songeons que 
ce sacrifice d'une valeur infinie, où toute la croix de 
Jésus est renfermée , ce sacrifice serait inutile à la 
reine, si elle n*avait mérité par sa bonne vie quereffet 
en pût passer jusqu'à elle : autrement, dit saint Augus- 
tin, qu'opère un tel sacrifice? Nul soulagement pour 
les morts; une faible consolation pour les vivants, 
ainsi tout le salut vient de cette vie, dont la fuite pré- 
cipitée nous trompe toujours. «Je viens, dit Jésus* 
Christ, comme un voleur ^ • 11 a fait selon sa parole ; 
il est venu surprendre la reine dans le temps que nous 
la croyions la plus saine, dans le temps qu'elle se trou« 
vait la plus heureuse*. Mais c'est ainsi qu'il agit : il 
trouve pour nous tant de tentations et une telle mali- 
gnité dans tous les plaisirs, qu'il vient troubler les plus 
innocents dans ses élus. Mais il vient, dit»il, « comme 
un voleur, » toujours surprenant et impénétrable dans 
ses démarches. C'est lui-même qui s'en glorifie dans 
toute son Écriture. Comme un voleur, direz-vous, in- 
digne comparaison! N'importe, qu'elle soit indigne de 
lui, pourvu qu'elle nous effraye, et qu'en nous ef- 
frayant elle nous sauve. Tremblons donc, Chrétiens, 
tremblons devant lui à chaque moment; car qui pour* 
rait ou l'éviter quand il éclate, ou le découvrir quand 
il se cache? « Ils mangeaient, dit-il, ils buvaient, ils 
achetaient, ils vendaient, ils plantaient, ils bâtissaient, 
ils faisaient des mariages aux jours de Noé et aux jours 
de Lot', • et une subite ruine les vint accabler. Us 

1. Venlarn ad te tanqvam fur. iApocal, m, S.) , 

3. Il fitttdraU Uplui iainê..„leplu$ heurêuiê; c^oit on taperUtif abaol 
et non un superlaiif relatif. 
t. Sfeat facum est in diébos Moe. ita erit et in dietatlUii houdals..^ 
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mangeaient, ib buvaient, ils se mariaient. C'étaient 
des occupations innocentes: que sera-ce quand, en 
contentant nos impudiques désirs, en assouvissant 
nos vengeances et nos secrètes jalousies, en accumulant 
dans nos coffres des trésors d'iniquités, sans jamais 
vouloir séparer le bien d'autrui d'avec le nôtre; trom- 
pés par nos plaisirs, par nos jeux, par notre santé, par 
notre jeunesse, par Theureux succès de nos affaires, 
par nos flatteurs, parmi lesquels il faudrait peut-être 
compter des directeurs infidèles que nous avons choisis 
pour nous séduire, et enfin par nos fausses pénitences 
qui ne sont suivies d'aucun changement de nos mœurs, 
/.lous «viendrons toute coup au dernier jour. La sen^ 
tance partira d'en haut : « la fin est venue, la fin est 
venue : » Finis venit, venit finis, u La fin est venue sur * 
vous. » Nunc finis super te^ : tout va finir pour vous 
en ce moment. Tranchez, <« concluez » : Fae conclu^ 
sionem. Frappez l'arbre infructueux qui n'est plus bon 
que pour le feu : « coupez l'arbre , arrachez ses bran- 
ches, secouez ses feuilles, abattez ses fruits'; » périsse 

Uxores docebant, et dabantar ad nuptlas.... Similiter sicut faciumest in 
diebus Lot; edebani et bibebant; emebant et vendebant; plautabant ei 
aulilicabaot. ( Lut. xvii, 26, 27, 28. ) 

1. Eséchiel, vu, 2, 3 , 23. « Vous ôtes donc avertis que vous êtes malade 
dangereusement, puisque vous uongez à voire salut. Mais liélas! aue le 
temps est court puur démêler une affaire si envelop|)ce que celle ne vos 
comptes et de votre vie I Je ne parle point en ce lieu m de votre famille qui 
vous distrait, ni de la maladie qui xous accable, ni de la crainte qui vous 
étonne, ni des vapeurs qui vous offusquent, ni des douleurs qui vous pres- 
sent; je ne regarde que Tempressement. Écoutes de quelle force on fiappe 
à la porte; on la rompra bientôt, si l'on n'ouvre. Sentence sur sentence, 
sjoarnement sur ajournemeni, pour vous appeler devant Dieu et devant 
sa chambre de Justice. Écoutez avec quelle presse il vous parle par son 
prophète: « La fin est venue, la fin est venue; maintenant la fin est sur 
toi. » Finit venit, venit finie ; nunc fini» euper fe; «et j'enverrai ma fureur 
contre toi, et je te Jugerai selon tes voies, et tu sauras que je suis le 
Seigneur. » Et immUtam furorem meum in te, et ecielie quia ego Domi- 
BVf . Seigneur, que vous me presses ! Encore une nouvelle recharge. « La 
An est venue, la fin est vanne; la justice que tu croyais endormie s'est 
éveillée contre toi; voilà qu'elle ea'. à u porte ; » Finie venit, venit Anie, 
teigilacit aâvereum te : ecee venit. Le jour de vengeance est proche. Toutes 
les terreurs te semblaient valnee, et tontes les menaces trop éloignées: 
.«•t, niaintenant, dit le Seigneur, Je te frapperai de près, et ie mettrai 
tous tes crimes sur ta tète, et tu sauras qœ ie suis le Seigneur qui frappe. » 
(Bossuet, Sermon ewr l' impénitence finale. ) 

S. Clamavit fortiter, et aie ait : Succidite arborein, et praddite ramos 
s *, eicaiite feUa eloe ; et dispenôia froetoa c|aa. ( Daniel, i?, nO 
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par un seul coup tout oe qu'il avait avec lui-même. 
Alors s'élèveront des frayeurs mortelles et des grince» 
ments de dents , préludes de ceux de Tenfer. Ah , mes 
frères, n'attendons pas ce coup terrible 1 Le glaive qui 
a tranché les jours de la reine est encore levé sur nos 
têtes ; nos péchés en ont af&lé le tranchant fatal. « Le 
glaive que je ûeni en main, dit le Seigneur notre 
Dieu , est aiguisé et poli : il est uguisé, afin qu'il perce; 
il est poli et limé, afin qu'il brille^ > Tout l'univers en 
voit le brillant éclat. Glaive du Seigneur, quel coup vous 
venez de feirel toute la terre en est étonnée. Mais que 
nous sert ce brillant qui nous étonne, si nous ne pré- 
venons le coup qui tranche? Prévenons-le, Chrétiens, 
par la pénitence. Qui pourrait n'être pas ému à ce 
speclacie? Mais ces émotions d'un jour, qu'opèrent- 
elles? Un dernier endurcissement; parce qu'à force 
d'être touché inutilement, on ne se laisse plus toucher 
d'aucun objet. Le sommes-nous des maux de la Hon- 
grie' et de l'Autriche ravagées? Leurs habitants passés 
au fil de Tépée, et ce sont encore les plus heureux; h 
captivité entraîne bien d'autres maux et pour le corps 
et pour l'àme : ces habitants désolés, ne sont-ce pas 
des chrétiens et des catholiques, nos frères, nos pro- 
pres membres, enfants de la même Église, et nourris à 
la même table du pain de vie? Dieu accomplit sa pa- 
role : « le jugement commence par sa maison', » et le 
reste de la maison ne tremble pas! Chrétiens, laissei- 
vous fléchir, faites pénitence , apaisez Dieu par vos 
larmes. Ëcoutez la pieuse reine qui parle plus haut que 
tous les prédicateurs. £coutez-la, princes; écoutez-la, 
peuples; écoutez-la. Monseigneur, plus que tous les au- 
tres. Elle vous dit par ma bouche, et par une voix qui 

1. Hae dicH Dominos Dent, loquere; gladins, gladias «xacotat eat, 

limatus Ut csbUei ficUmas, exacutns est; ot splendeai, limatiis est 

(Bsech. XXI, 9, 10.) J 

a Les ilongruis rdroltës sTstont spMlé les Tares à leurseooon. ViesM* 
assiéaée pur ces barbares, en 168S, faillit tomber en leor poaToiri la falaor 
de Sobieski sanva seoto cette capiule de Tempire «Dtrioliieo. 

t. Tempos est nt tnciDiat indicinm a domo Dei. (Petr. !?• irO 
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VOUS est connues que la grapdeur est un songe, la 
joie une erreur, la jeunesse une fleur qui tombe, et la 
santé un nom trompeur. Amassez donc les biens qu'on 
ne peut perdre. Prêtez l'oreille aux graves discours que 
saint Grégoire de Nazianze adressait aux princes et à la 
maison régnante. « Respectez, leur (Ûsait-il, votre 
pourpre, » respectez votre puissance qui vient de 
Bieu, et ne l'employez que pour le bien. « Connaissez 
ce qui vous a été confié , et le grand mystère que Dieu 
accomplit en vous. Il se réserve à lui seul les choses d'en 
haut; il partage avec vous celles d'en bas : montrez- 
vous dieux aux peuples soumis*, » en imitant la bonté 



I . A la mort du Président de Périgny, Botsust avait été choisi par le roi pour 
diriger avec M. de Mmitausier l'éducation du Dauphin. On sait arec quel dé* 
Toaenaent il se consacra à cette importante mission. Pour s'y préfiarer, il se 
Ji^ra à une étude approfondie de l'antiquité grecque et latine. Poètes, orateurs, 
philosophes, biRtonens, tous les monuments d'Athènes et de Rome repassè- 
rent BOUS les veux de Bossuet. qui ne dédaigna point de descendre stoc sob 
élève aux détails les plus humbles de la prosodie et de la grammaire. « On a re- 
trouvé dans ses papiers, dit l'abbé l^dieu, son secrétaire^ des notes écrites de 
sa main «ur la force et le jeu des conjonctions etcîes particules indéclinables, 
sur Toaage d'un grand nombre de mots latins pris en sens propre en des si- 
gnifications tout opposées par les meilleurs auteurs, dont il rapportait lea 
exemples en preuve. » Bossuet ne voulut se reposer sur personne du soin de 
surveiller les études du jeune prince. Quoiqu'il se ftlt associé le savant Huet, 
l'abbé de Fleury, La Bruyère, Cordemoi, Maiézieux^ Vaiincour, Saurin, Sau- 
veur, Varignon, Winslon, Dodart, Tournefort, il fttisait lui-même to Jte< les 
leçons, et se chargeait des détails les plus minutieux de l'éducation du Dau- 
phin. Le Buocès ne répondit pas aux espérances de Bossuet ; la nature épaisse 
et paresseuse de l'élève résista aux efforts de son immortel précepteur • mais 
la postérité en a recueilli les fruits. On lira toujours avec admiration le traité 
de la Connaiiicmce d$ Dieu et de «ot-mtfme, celui du Libre arbitre, le Dit- 
cours sur Fhietoire universell$f et la Politique sacrée tirée de l'Ecriture 
sainte; ces ouvrages composés pour Péducation du Dauphin sont encore au 
premier rang parmi les chefs-a'œuTre de l'esprit français. Massillon pro» 
Dooçant Poraison funèbre du fils de Louis XIV, s'est honoré par reloge 
qu'il fit alors de son illustre confrère mort depuis huit ans: « Hais quels 
bomnies la sagesse du roi ne choisit-elle oas ôoor le conduire? L'un a'nne 
▼erttt haute et austère, d'une prubité au-oessus de nos mœurs;... l'autre d un 
oénie vaste et heureux; d'une candeur qui caractérise toujours les grandes 
anoes et les esprits du premier ordre; l'ornement de Pépiscopat, et dont le 
clergé de France se fera honneur dans tous les siècles ; un évèciue au milieu 
de Ia cour; Phomme de tous les talents et de toutes les sciences; le doc- 
teur de toutes les Eglises; la terreur de toutes les sectes; le père tiu 
XY1I* siècle, et à qui Tl n'a manqué que d'être né dans les premiers temps, 
pour avoir été la lumière des conciles. Pâme des Pères assemblés, dicté aes 
canons, et présidé à Nicée et à Êuhèse. » 

«jccvs !••* vè ««Kttlàff ^l«, K«l ti tè H-ix* mpl ^fcA« |fcwrn{^tev. K<«|M« fU« M %»Xf* 
x^ 1>|Ut<*«y, hûitifutta ffMff »m\ Pf«X*t ^^P sf «toftittvtc. Ta jUv iim, ftivm ImO* 
^ »ém A sal UAv. 9f\ ltM««» v»l< V HUI«, tv' thm-AtmX m>^^pé*tf99' K«pll« 
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et la munificence divinç. C'est , Monseigneur, ce que 
vous demandent les empressements de tous les peuples, 
ces perpétuels applaudissements et tous ces regards 
qui vous suivent. Demandez à Dieu, avec Salomon^ la 
sagesse qui vous rendra digne de Tamour des peuples 
et du trône de vos ancêtres; et quand vous songerez à 
vos devoirs, ne manquez pas de considérer à quoi vous 
obligent les immortelles actions de Louis le Grand et 
l'incomparable {ùété de Marie-Thérèse *. 



tfc^ tf XP*«f ^''^ ^^ f AltfT^^v. (Oraf. xuvi, page 642, éd. des Béuédictins.) 

1. Da mihi aedium tuarum aasistricem sapieniiam, et nolime reproure 
a poeria taia. ( Sap. ix , 4. ) 

2. Il est cnrieax de Toir quelle impreaaion le diacoora de Boaauet tmit 

Broduite aur quelquea-ona des assiatanta. On Ut dana lea Mémoires da 
[lia de Hontpenaier ; « Quand le tempa da aenrioe fût yena , je m'en 
retournai à Chuisy, et je me rendia à Paris le jour que Uonaeignenr et Ma- 
dame a*y devaient rendre. Noua all&mea à Saiut-Denia eoBeroble, et nous 
résol Amea de ne paa noua quitter le temps que nuua eeriona à Paria. Lorsque 
noua entrâmes oana révise de Saint-Denia, Madame et moi, nous nous 
mtmea fort à pleurer de voir les ofilciers de la reine qui pleuraient beaucoup « 
et cela continua tout le aenricei à la vue d'une chapelle ardente au milieu 
du chœur ; qui est un terrible apectacle à noua, qui étiona toua lea jours du 
monde avec elle. Lea réflexiona que Ton fait à Saint-Denb aont toujours 
fort tnateat c*eat lunlieuoù aont noa pèrea, et où noua serons enterrés 
avec eux. La reine était une bonne femme, je Taimaîa. et je n'ai à me 
reprocher que de ne l'avoir paa assez ménagée; ai j'avaia voulu, j'aurais 
été aa favorite et j'ai toujuura fort négligé de gouveruer personne; je ne 
pouvaia me contramdre pour rien que puur mes grande devoirs, à ouoi je 
ne manque pas. Quand un.f>ort de cea lieux-là, on est las; chacun s en va 
chez soi.... Après que le roi fut guéri, j'allai à Eu, fort fatiguée desoérémo- 
nies des moris; elles m'avaient donné des vapeura.» Âinai dea réflexions 
tristes , de la lassitude et des vapeura , voila tout ce goe rélo<nieDce de 
Boaauet produiait aur l'àme de Mademoiselle. U eat aisé de tout tpi'eUe 
n'était paa encore converue. 



NOTICE 
ANNE DE 60NZÂ6UE 

PRINCESSE PALATINE 



Annede Gonzague, princeâse Palatine, qu'il ne faut par 
confondre avec une autre princesse Palatine que Monsieur, 
frère de Louis XIV, épousa en secondes noces, naquit en 4616. 
Charles de Gonzague, premier du nom, duc de Nevers et de 
Réthel, puis de Mantoue et de Montferrat, eut de son mariage 
avec Catherine de Lorraine cinq enfants, dont trois filles. 
Anne était la seconde : elle n'avait que deux ans , et sa sœur 
ainée, Marie, n*en avait que six, lorsqu'elles perdirent leur 
mère en 4648. Bénédicte, la troisième 611e de Charles de Gon* 
zague, née au commencement de Tannée 4647, était à peine 
sortie de l'enfance quand on lui confia la direction de Tabbaye 
d'Avenai, appelée le Val-d'Or, dans le diocèse de Reims. Anne, 
que Ton destinait comme sa jeune sœur à la vie relig:ieuse. 
fut remise aux soins de la vénérable Françoise de La Châtre, 
abbesse de Faremoustiers. Mais l'empressement de sa famille 
à l'engager par des vœux révolta son esprit indépendant. Elle 
s'échappa de Faremoustiers, comme d'une prison, et vint 
demander asile à l'abbesse d'Avenai. Déjà les dojuces vertu<: 
de sa sœur avaient réconcilié son âme avec la solitude du 
cloître, et elle pensait à prononcer ses vœux, lorsque la mort 
du duc de Mantoue, son père, changea une fois encore ses 
dispositions. Elle suivit à la cour sa sœur Bénédicte, qu'on 
avait appelée pour servir d'arbitre dans le partage *de la suc- 
cession paternelle, et le monde qu'elle voyait alors pour la 
première fois ini fit oublier Avcnai. Bénédicte mourut sur ces 
entrefaites, et Anne, livrée à elle-même, sans guide, sans 
eonseil, g'abandonna aux séductions de la cour. « Elle fut 
aimée par le jeune duc Henri de Guise, prince du caractère 
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le plus romanesqae, et reçut de lai une promesse de mariage. 
Le duc ayant abandonné la cour pour embrasser le parti da 
comte deSoissons, eUe courut après lui jusqu'à Ck)logne, et le 
quitta bientôt parce que* occupé d'une nouvelle passion, il 
l'avait froidement accueillie. Cet éclat, qui aurait dû perdre 
toute autre femme, ne l'empêcha pas d'épouser le prince 
Edouard, comte Palatin du Rhin. Ce mariage, fait en cachette 
et sans le consentement de personne, mécontenta la reine mère. 
Mais la princesse Palatine fit bientôt la paix avec Anne d'Au- 
triche; elle revint à la cour, et, quoique son mari fût fort 
gbeux et fort jaloux, elle l'obligea de consentir qu'elle vtt le 
grand monde, et lui persuada que c'était le moyen de sub- 
sister et d'avoir des bienfaits de la cour; alors elle suivit sou 
inclination, et força celle de son man par la raison et la néces- 
sité (4650). » (M"* de Montpensier.) 

Cependant les troubles de la Fronde éclatèrent, Anne de 
Gonzague saisit cette occasion de faire briller sa dextérité dans 
les affaires et son talent dans l'art de concilier les esprits. At- 
tachée d'abord au parti des Frondeurs, elle se donna ensuite 
à la régente, et signala son dévouement à la cause royale par 
d'importants services. Tous les partis rendirent hommage à la 
sincérité de son cœur et à la sûreté de son esprit. « Je ne crois 
pas, dit le cardinal de Retz en pariant de cette princesse, que 
la reine Elisabeth d'Angleterre ait eu plus de capacité pour 
conduire un État. Je l'ai vue dans la faction, je l'ai vue dans le 
cabinet, et je lui ai trouvé partout de la sincérité dans la con- 
duite. » a Cette princesse adroite et habile, dit encore M"« de 
Motteville, qui avait alors la confidence entière des dessaas 
des Princes et des Frondeurs, se gouverna si judicieusement 
qu'elle les rompit presque tous. Elle ralentît d'abord l'ardeur 
impétueuse des Frondeurs, et fit nattre ensuite des d^ûts 
pour eux dans l'esprit du prince de Condé qui firent changer 
les intérêts et les sentiments de tous les acteurs. » 

En récompense de tant de services, le cardinal Mazarin 
avait promis à Anne de Gonzague la place de Surintendante 
dans la maison de la future reine. Un instant Anne put croira 
à la sincérité du cardinal, et le jour du mariage de Louis X!V 
avec Marie Théièse, elle prêta serment entre les mains de 
cette princesse ; mais Mazarin, mmiraut, lui envoya demander 
sa démisôon, et la comtesse de Soissons s'enrichit de ses dé- 
pouilles (4660). C'est sans doute à cette époque qu'il faut ttp- 
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porter le premier retour de la princesse Palatine aux idées 
religieusee. Déjà, en 4653, quand M"* de Longueville, rerenue 
de ses égarements, s*était réfugiée dans la solitude, elle avait 
partagé quelque temps la retraite de son amie, mais sans que 
l'exemple de cette courageuse pénitente i*arrachât aux illusions 
qui la retenaient. Frappée à son tour par une disgrâce person* 
nelle, Anne de Gonzague rentra en elle-même; elle se retira 
à la campagne, pour mettre ordre à sa conscience et à ses 
affaires, paya ses dettes, et employa en bonnes œuvres des 
sommes considérables. Mais cette première conversion devait 
être passagère. Trois années après, la princesse Palatine per* 
dait son mari (48 mars 4663), et le mariage d*Ânne de Qèves, 
sa seconde tille, avec Jules de Bourbon, fils du grand Gondé 
(4 4 décembre 4 663), la ramenait à la cour. Elle y reparut aussi 
inconsidérée, aussi légère, etjoignit au dérèglement de sa vie le 
scandale de Fincrédulité. La correspondance de M"* de Sévi* 
gné nous en offre un curieux exemple. 

L*abbé Bourdelot, médecin du prince de Condé, avait écrit 
contre Vespirance, Anne répondit par une sorte de boutade 
déclamatoire dont le ton fait déjà pressentir Tesprit scep- 
tique et railleur du xviu* siècle. La seule lecture de cette 
pièce que nous citons tout entière , explique l'apostrophe si 
éloquente de Bossuet aux libertins de son temps : 

c A quoi pensez-vous, ennemis déclarés du plus grand bien 
de la vie, et des plus doux plaisirs du cœur? Quel démon 
TOUS inspire d*employer des esprits aussi délicats que lea 
TÔtres pour soutenir un si méchant parti? Haïssez-vous aseez 
Tespérance pour renoncer même à celle de la louange et de 
l'estime publique? De quelle secte pouvez-vous être , ou de 
quelle religion êtes-vous, de parler si hardiment contre Topi- 
nion des sages et contre la loi de Dieu? Que vous a-t-elle fait, 
cette espérance aimable, pour la bannir ainsi de la société 
humaine et du commerce des honnêtes gens? Qu*a-t-elle de 
commun avec les passions déréglées et les désirs ridicules des 
visionnaires? Pourquoi ne séparez-vous pas les prétentions 
légitimes d'avec les chimériques souhaits? Ne saurait-on es- 
pâ^r avec un e^rit tranquille ce qu'on désire avec raison? 
Quelle humeur maligne vous fait prendre un parti a proche 
de celui du désespoir ? Ce monstre abominable, ce partage des 
lâches et des damnés, pourrait-il séduire assez vos esprits 
pour vous rendre orotecteurs d'une ^ terrible opÂnion? Ne 
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▼oyei-TOus pas qii*en voulant combattre lea vices, vous que* 
reliez les vertus, dont l'espérance sans doute est la plus noble 
et la plus utile? Y a*t>il quelque action dans la vie qui s'en 
puisse passer? Et vous-même, en la condamnant, n*avoz-vous 
pas eu quelque espérance de nous persuader de n'en avoir 
plus, et d'attirer nos louanges par la beauté de vos lettres et 
la nouveauté de vos raisonnements? Que si vous n'avez pas 
réuœi, la faute en est à la cause que vous soutenez, et non 
pas à votre espoir. L'espérance en elle-même n'a rien que 
d'aimable et de bon : elle élève le cœur des honnêtes gens, 
elle fortifie les faibles, et ne peut nuire qu'aux impertinents 
et aux ridicules, qui ne s'en servent jamais qu'en se trompant 
eux-mêmes dans la vanité de leurs desseins. L'espérance est 
enfin le dernier bien des misérables. Que vous a-t-elle donc 
fait pour la traiter si mal? ou plutôt que vous a fait le genre 
humain pour le priver d'un bien que les tyrans et la mauvaise 
fortune n'ont jamais pu ôter aux malheureux? L'espérance a 
toujours préparé les chemins à la gloire ; et tous les héros, 
dont on en trouve encore quelques-uns aujourd'hui, n'ont 
peut-être jamais vu leurs victoires aller plus loin que leur 
espoir. 11 est permis de mesurer son espérance à son courage, 
Uesi beau de la soutenir malgré les difiQcuItés; mais il n'est 
pas moins glorieux d'en souffrir la ruine entière avec le même 
cœur qui avait osé la concevoir. Laissez-nous donc espérer, 
puisque aussi bien ne saunez-vous nous en empêcher. Instrui- 
sez-nous, si vous voulez, à régler nos souhaits; apprenez-nous 
à choisir nos désirs ; mais permettez-nous de nous consoler de 
nos mauvais succès, par la satisfaction d'avoir eu des espé- 
rances bien fondées; et songez que souvent la perte d'un bien 
longtemps attendu n'est la douleur que d'un jour, au lieu que 
]a joie de l'avoir espéré a fait le bonheur de plusieurs années, 
et la douceur de mille agréables moments* Ne parlez donc 
plus contre cette espérance si aimable et si chère. Qu'elle soit 
sèche ou non, le mérite en est égal ; et, quoi que vous en puis- 
siez dire, une espérance maigre vaudra toujours mieux qu'un 
gras désespoir. Cette injure qu'on lui donna hier an milieu 
des plus illustres maigreurs de France n'a rien fait contre sa 
réputation; et le désespoir, tout gros et tout gras qu'on nous 
le représente, n'a fait nulle impression sur mon cœur. Je ne 
sais si Judas était maigre ou replet. L'Écriture qui parle de 
son désespoir n'a rien dit de son embonpoint. Quoi qu'il en 
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soit, il est sûr qn'il se pendit faute d'un peu d'espérance. Cet 
«xemple n'est pas bea^u. Ainsi, malgré tous vos raisonnements, 
j'espérerai toute ma vie, et ne me pendrai jamais. » 

Anne de Gonzague était dans ces dispositions quand un songe 
mt frapper son imagination et l'arracher à ses erreurs (4672), 
i'abbé de Rancé, qu'elle consulta sur sa vision, lui ordonna 
de l'écrire '• Dès lors la vie d'Anne de Gonzague devint exem* 
plaire; elle rompit avec le monde et répara, par une retraite 
de douze années et par la pratique de toutes les vertus chré« 
tiennes , le scandale qu'elle avait donné. Le témoignage des 
contemporains ne laisse aucun doute sur ce point. On lit dans 
an journal du temps : 

< Les dernières années de la vie de la princesse Palatine se 
sont passées dans la retraite à laquelle elle s'était résolue, 
pour se détacher tout à fait du monde , et songer unique- 
ment à son salut. Elle ne voyait plus personne, non pas 
même ses propres enfants, qu'en certains jours de la se 
maine, et quelquefois Monsieur et Madame, qui avaient une 
haute estime pour sa vertu, et une tendre amitié pour une 
princesse qui leur était si proche, étant tante de Madame. Une 
retraite si sainte lui faisait porter toutes ses pensées à faire du 
bien aux malheureux ; et ce fut ce qui l'obligea l'hiver der- 
nier à faire vendre quantité de meubles, de tableaux et de 
bijoux, pour en faire des charités aux pauvres pendant la ri- 
gueur du froid, outre celles qu'elle faisait à toute heure à tous 
ceux qui venaient lui demander du secours. L'on peut croire 
rnie cette vertu était profondément gravée en son âme , par 
les legs pieux qui sont marqués dans le testament qu'elle écri- 
vit de sa propre main, sans que personne l'en sollicitât, quatre 
mois avant qu'elle tombât malade. Par ce testament elle donne 
la plus grande partie de son bien aux pauvres, aux hôpitaux 
Bt aux églises, et à ses domestiques, quoiqu'elle les eût toub 
mis en état de se passer de servir après sa mort. Pendant 
onze mois qu'a duré sa maladie, elle a souffert sans mur- 
ciure des douleurs inconcevables, plaignant beaucoup plus 
qu'elle les femmes qui l'assistaient, à cause de la fatigue 
qu'elle croyait leur causer. Elle est morte dans la soixante- 
f 

I. Ce récit, inséré dam la rie du saint Abbé par dom La Nain, prienr de 
ta Trappe, tome I, lirre III, ebap. tit, arec quelques lacunes, a été réimprimé 
en 1738 en tête de l'oraison funèbre d'Anne de Gonzague. Nous le donnons 
ylns hnn tel qu'il se troure dans cette édition plus récente et plus complète. 

li 
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huitième année de son âge (6 juillet 1864), après avoir donné 
mille marques d'une piété tout édifiante, et fait paraître la plus 
parfaite résignation dont^un véritable chrétien puisse être ca- 
pable dans ses derniers jours. La modestie de cette princease 
l'avait obligée à défendre les pompes qu'on fait ordinairement 
aux funérailles des personnes de cette naissance ; mais ses hum- 
V)les sentiments n*ont pas été suivis. Ceux qui ont droit de 
régler les affaires de sa succession, voulant lui rendre les hon- 
neurs que méritait sa vertu, lui firent dresser une chapelle 
ardente des plus magnifiques dans le plus grand des apparte- 
ments de son hôtel. Son convoi à la paroisse, et de là au Val- 
de-Grâce , où elle a voulu être inhumée à côté de la princesse 
Bénédicte, abbesse d'Âvenai l'une de ses sœurs, dans le 
clottce de la maison , ne fut pas moins digne de son rang. On 
y fit un service solennel le huitième jour de son décès , et deux 
jours après on en fit un en l'église de Saint-Snlpice sa pa- 
roisse , avec toute la magnificence que l'on pourrait employer 
pour une reine. Son cœur sera porté au monastère de Fare- 
moustiers, comme elle Ta souhaité, parce qu'elle et la feue 
reine de Pologne sa sœur y avaient été élevées. » (Mercure ga- 
ton^ Juillet 4 68i.) 

Quelques difiScultés d'étiquette avaient troublé les funé- 
railles d'Anne de Gonzague. Le grand Gondé voulut que le 
service anniversaire célébré en l'honneur de cette princesse 
fût digne de sa haute naissance ; il pria Bossuet de prononcer 
son oraison funèbre. L'illustre évéque accepta cette tâche 
difficile. 

« L'oraison funèbre de la princesse Palatine est peut-être 
ci'ile qui atteste le plus la force et la fécondité du génie de 
ik)ssuet. SI elle n'a pas l'éclat, la pompe que l'on admire dans 
celles de la reine d'Angleterre, de Madame Henriette et du 
rand Gondé, elle offre du moins plus qu'aucune antre un 
vaste sujet de méditation aux âmes religieuses; et on peu^ 
dire avec M. de La Harpe que cette oraison funèbre est le plus 
Bublime Jetons les sermons. » (Bausset, Vie de Bo$suet.\ 



ÉCRIT 

DEM"* ANNE DE GONZAGOE BK CLÈYES, PRINCESSE PALA- 
1IME, OÙ ELLE REND COMPTE DE CE QOI A Mî L'OCCA- 
SION DE SA CONVERSION. 

ff J'avais tellement perdu toutes les lumières de la foi qu'à 
peine me restait-il le doute, que les personnes élevées dans 
une religion ont tant de peine à quitter; et j'étais tombée dans 
on tel aveuglement, que lorsqu'on parlait sérieusement devant 
moi des choses de la religion, je me sentais la même envie de 
rire qu'on sent ordinairement quand des personnes fort sim- 
ples croient des choses ridicules et impossibles; et je disais 
souyent à quelques personnes de mes amis, que le plus grand 
de tous les miracles à mon égard serait celui de croire ferme- 
ment le christianisme. J'étais néanmoins toujours persuadée 
qu'il y avait un premier Etre. Dieu m'avait fait la grâce de 
n'en point douter et de lui demander souvent la connaissance 
de la vérité, et môme un certain désir de la connaître pour lui 
plaire. J'aurais donné toutes choses pour trouver la religion 
véritable, et pour en être persuadée, si elle l'était; car j'avais 
une horreur étrange de passer ma vie dans des erreurs, des 
chimères, telles que me paraissaient alors les plus saints mys- 
tères de notre religion. J'étais dans ce malheureux état quand 
une nuit je songeai que, marchant seule dans une espèce de 
forêt, j'avais rencontré un aveugle dans une petite grotte. Je 
lui demandai s'il était aveugle de naissance, ou s'il l'était de- 
venu? n me répondit qu'il était né aveugle. < Vous ne savez 
« donc pas, lui dis-je, ce que c'est que la lumière, qui est si 
« belle et si agréable, et le soleil, qui est si éclatant et si beau ? 
c — Non, me répondit^il^ je n'en puis rien imaginer; car 
« n'ayant jamais vu, je ne puis m'en former aucune idée. Je 
« ne laisse pas de croire que c'est qudque chose de très-beau 
c et de très-agréable à voir. » 

c Alors il me sembla que cet aveugle changea tout d'un coup 
de ton de voix, et me parlant avec une manière d'autorité, me 
dit : « Gela vous doit bien apprendre qu'il y a des choses trè» 
c excellentes et très*admirables qui ne laissent pas d'être 
< vraies et très-désirables, quoiqu'on ne les puisse comprendre 
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K ni imaginer en aucune façon. » Il me dit encore plusieurs 
choses sur cela, que J*ai oubliées. Et il me sembla que, fai- 
lant Tapplication de cette comparaison sur les chosee de la 
eligion et de Tautre vie, je me sentis en un moment si éclai- 
fée de la vérité, que me trouvant transportée de joie d*avoir 
rouvé ce que je cherchais depuis si longtemps, j'embrassai cet 
aveugle et lui dis que je lui avais plus d'obligation que je n'en 
avais jamais eu à personne du monde; et il se répandit dans 
non cœur une certaine joie si douce, et une foi si sensible, 
qu'il est impossible de Texprimer. Je m'éveillai là-dessus, et 
me trouvai dans le même état où je m'étais vue dans mon 
songe, c'est-é-dire un changement si grand en moi, que cda 
ne se peut imaginer. 

« Je me levai avec précipitation. Mes actions étaient, ce me 
semble, mêlées d'une joie et d'une activité extraordinaires. 
Je ne pus m'empécher de dire mon songe à quelques-unes de 
mes amies ; et ayant trouvé les Confessions de saint Augustin, 
et lisant l'endroit où il parle de ces deux courtisans qui se con- 
vertirent chez un solitaire, où ils avaient vu la vie de saint 
Antoine, je trouvai que cela me touchait jusqu'à répandre des 
larmes; et celte tendresse-là me prenait souvent, dans toutes 
les lectures que je pouvais faire. Je me trouvais à la messe 
dans un état bien différent de celui où j'avais accoutumé 
d'être. Il me semblait sentir la présence réelle de Notre-Sei- 
gneur, à peu près comme Ton sent les choses visibles et dont 
l'on ne peut douter. Et celte foi tendre et sensible me dura 
plus de quatre ou cinq mois. 

« Cependant, comme je ne doutai plus depuis ce temps-là, par 
la grâce de Dieu , de la vérité de notre foi , je commençai, dès 
ce jour-là , à résoudre un changement entier de ma vie. Et 
^'appréhension des jugements de Dieu commença à m'étonner 
et à m'ôter la mauvaise paresse où j'étais. Je commençai à 
songer à ma conscience, et à faire une grande confession de 
ma vie passée; et comme je la voulais faire bien exactement, 
j'y employai trois mois de temps avec un si grand travail, que 
je pense en avoir été malade. Et cependant quelques affaires 
m'étant survenues, je différais de jour en jour d'achever, par 
le^acrement de pénitence, de me réconcilier entièrement avec 
Dieu, lequel pour lors il me semble que je n'aurais pas voulu 
offenser pour toutes les choses du monde. 

« Comme j'étais en cet état, remettant ma confession au re- 
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tour d'an voyage que j'étais obligée de faire, je tombai dans 
une syncope si grande , que Ton douta longtemps si j'étais 
morte. Je n'eus pas sitôt repris mes esprits que je songeai à 
l'état où j'étais, et au hasard que je courais de mourir sans 
m'étie confessée. Cette appréhension , jointe au mal qui avait 
été fort grand , me réduisit à une telJe extrémité de faiblesse, 
que je ne pouvais parler qu'avec peine, et ne me sentais 
plus capable d'aucune application. 

« J'envoyai quérir le confesseur que j'avais choisi quelque 
temps auparavant , pour la confession que j'avais préparée , 
mais, après lui avoir parlé un peu de temps, je vis bien que 
je n'étais pas en état d'entreprendre une confession entière. 11 
fallut donc attendre au lendemain, et se résoudre à passer une 
terrible nuit. Il est impossible d'imaginer les étranges peines 
de mon esprit, à moins de les avoir éprouvées. Je ne me sen- 
tais plus aucune force pour me confesser. J'appréhendais à 
tout moment le retour de ma syncope , et par conséquent la 
mort. Et je regardais cet état comme l'effet de la justice de 
Dieu, et j'attendais l'arrêt de ma condamnation. J'avais bien 
dans mon cœur que je l'avais mérité, et que j'étais indigne 
d'une miséricorde que j'avais si longtemps négligée. 

« Cependant Dieu me faisait sentir la grâce d'une vraie dou 
leur, ce me semble , d'être privée éternellement de le voir et 
de l'aimer, et de passer l'éternité avec ses ennemis. Je sentais 
tendrement ce déplaisir, et je le sentais même, à ce que je 
crois, entièrement détaché de la crainte et de la frayeur des 
autres peines de l'enfer, et que je n'avais nul droit de me 
plaindre; mais qu'enfin je ne le verrais jamais, et que je serais 
éternellement haïe de lui. Et ce sentiment tend'^e, mêlé de 
larmes et de frayeur de l'état où j'étais, augmenta fort mon 
mal. Ceux qui me veillaient , et le médecin qui ne me quittait 
guères, voyaient bien mon inquiétude; mais ils l'attribuaient 
à la fièvro qui m'était venue, et à la crainte de retomber dans 
la syncope que j'avois eue. 

t rétais donc dans ce déplorable état, me considérant com m' 
une personne réprouvée et presque sans espérance desalui 
lorsque, sur les cinq heures du ma^in , je m'endormis, et so n 
geai que je voyais une poule suivie de plusieurs petits pous- 
sins, dont l'un, s'étant éloigné» venait sauter sur une grosse 
bête endormie, qui était couchée toute plate à terre, comme 
une manière de chien. Je considérais ce petit animal i lui 
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sautait; sur le dos et qui se jouait sur lui ; et je pensais en moi- 
même qu'il était bien hardi, et que si ce cbien se réveillait il 
était perdu. Au même temps il me sembla que je voyais venir 
on autre chien, fort grand et fort horrible, qui, s'étant ap- 
proché du petit poussin, l'avait en un moment englouti. Je 
courus incontinent à lui pour lui ôter le petit poulet; et comme 
je voulais lui ouvrir la gueule, j'entendis quelqu'un qui disait: 
t C'en est fait, il l'a avalé. — Non , dis-je , il ne Test pas en- 
t core. » Et, en effet, il me sembla que je lui ouvris la gueule, 
et que je retirai ce petit animal, que je pris entre mes deux 
mains pour le réchauffer; car il me paraissait tout hérissé et 
presque mort. J'entendis encore quelqu'un qui disait : c U 
c faut le rendre au chien. Cela le gâtera de lui ôter. — Non, 
« répondis-je, je ne lui rendrai jamais; on lui donnera d'aa- 
« très viandes. » 

« En ce moment je m'éveillai, et l'application de ce songe se 
fit en un instant dans mon âme, comme si l'on m'eût dit : 
« Si vous, qui êtes mauvaise, ne pouvez vous résoudre à rendu» 
« ce petit animal, que vous avez sauvé, pourquoi croyez-vous 
«( que Dieu , qui est infiniment bon, vous redonne au démon, 
oc après vous avoir tirée de sa puissance? Espérez et prenez coû- 
te rage. «Cette pensée, qui me vint fortement et nettement dans 
l'esprit, fit une telle impression sur moi, que je demeurai dans 
une joie et un calme qui ne se peut exprima; et je me trouvai 
dans une espérance aussi ferme et aussi tranquille» que si 
j'eusse appris d'un ange même que Dieu ne m'abandonnerait 
pas, et je demeurai aussi en repos dans le plus fort de ma 
fièvre, me confiant entièrement à la miséricorde de Dieu. Je 
contai ce songe à une de mes amies, quoique j'eusse grande 
peine à parler; et elle sait que je n'en pouvais parler qu'en 
versant bien des larmes, et je ne puis encore y penser sans 
pleurer 

a Voilà ce qui s'est passé dans ces deux songes , que j'écris 
pour obéir à la personne qui l'a désiré, espérant qu'elle remer- 
ciera Dieu ds sa très-grande miséricorde envers moi , et 
qu'elle demandera instamment pour moi la grâce de connaître 
sa sainte vobnté, et de la suivre le reste de mes jours. » 
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Apprahendi to âb extremis terra, et 
longinquiB ejus Tocati te; eiegi te, et dod 
abjeci te ; ne timeas , qnia ego tecum sum. 

J$ fat prt« par la main , pour te rame- 
ner det extrémitéi de la têrr$;j$ fai ap- 
pelé det lieux Ue plut éloignée; je fat 
ehùiâi, et je ne fai poM rejeté ^ ne craint 
pointf parce quejeeuitavee lot. C'est Dieu 
même qui parle ainst Osale xli, 9, lO.^ 



U0NSEI6NEUR^ 

Je voudrais que toutes les âmes éloignées de Dieu, 
que tous ceux qui se persuadent qu'on ne peut se 
vaincre soi-même , ni soutenir sa constance parmi les 
combats et les douleurs; tous ceux enfin qui désespè- 
rent de leur conversion ou de leur persévérance, fussent 

i. «< Le jeadi s de ce mois on fit un service solennel da bout de l'an 
poor M"* la princesse Palatine. 11 fai fait dans l'église des Carmélites da 
grand conTont du faubourg Saint-Jacques, en présence de M. le Duc, de 
H** la Duchesse, et de M. le duc de Bourbon. Je ne parle point de qnaniiié 
a'aotres personnes de très-grande qualité qui s'y trouvèrent. Me l'Evêique 
de Meaux prononça l'oraison funèbre avec un succès qui ne surprit point, 
puisque Téloquence lui est naturelle , et qu'il est presque impossible d'aller 
aa delà de ce qu'il fait. Tout ce qui concernait la pompe funèbre était très- 
bien entendu; et l'on peut dire qu'il y avait de Wneauté dans le triste écUl 
d« cette lugubre magnifloence. » (Mereurt galant, août 168S.) 

S. BenrT-Jales de Bourbon, duc d'Enghten , Ils atnédu grand Condé, et 
mari d*Aon«4te Cèves, seconde fl le d'Anne de fîonmKue. 
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présents à cette assemblée; ce discours leur ferait con- 
naître qu'une âine fidèle à la grâce, malgré les ob- 
stacles les plus invincibles, s*élève à la perfedkm la 
plus éminente. La princesse à qui nous rendons les 
derniers devoirs , en récitant selon sa coutume l'office 
divin, lisait les paroles dlsaîe que j'ai rapportées. 
Qu'il est beau de méditer TËcriture sainte, et que 
Dieu y sait bien parler, non-seulement à toute l'Ëglise, 
mais encore à chaque fidèle selon ses besoins ! Pendant 
qu'elle méditait ces paroles (c'est elle-même qui le ra- 
conte dans une lettre admirable'), Dieu lui imprima 
dans le cœur que c'était à elle qu'il les adressait. Elle 
crut entendre une voix douce et paternelle qui lui di- 
sait : « Je t'ai ramenée des extrémités de la terre , des 
lieux les plus éloignés*; » des voies détournées où tu te 
perdais, abandonnée à ton propre sens, si loin de la 
céleste patrie, et de la véritable voie qui est Jésus- 
Christ. Pendant que tu disais en ton cœur rebelle : le 
ne puis me captiver, j'ai mis sur toi ma main puis- 
sante , « et j'ai dit : Tu seras ma servante : je t'ai choi- 
sie » dès l'éternité, « et je n'ai pas rejeté » ton âme 
superbe et dédaigneuse. Vous voyez par quelles paroles 
pieu lui fait sentir Fétat d'où il l'a tirée. Mais écoutez 
comme il l'encourage parmi les dures épreuves où il 
met sa patience : « Ne crains point n au milieu des 
maux dont tu te sens accablée , « parce que je suis ton 
Dieu » qui te fortifie ; « ne te détourne pas de la voie 
où je t'engage, puisque je suis avec toi : » jamais je ne 
cesserai de te secourir, « et le juste que j'envoie au 
monde, » ce sauveur miséricordieux, ce pontife compa- 
tissant, te tient par la main : » TenebU te dexterajusti 
mei *. Voilà, Messieurs, le passage entier du saint pro- 

1. Voir à la suite de la notice oetto lettre que mus citons toot entiftre. 

3. Apprehendi te ab extremis tems, et a loBgiuquis ejna ▼ocaTi te, •( 
dixitibi : Senrusmeoses ta, elegi te et non ableci te. Ne timeas, quitta 
tecam som; ne déclines, quia egoDeastnos; conforUTi te, et anziliitu 
sumtibi, et suscepit te dexterajusti mei. (Isaie, xu, 9, lO). 

I. Jhnébit Ied0a:l«ra;ii<« mei.(l8ale,ix,2.)Le texte sacré porte; SufCtl»' 
tê dêxUrajutti mei. 
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phète Isaîe, dont je n'avais récité que les premières pa- 
roles. Pois-je mieux vous représenter les conseils de 
Dieu sur cette princesse, que par des paroles dont il 
s'est servi pour lui expliquer les secrets de ces admi- 
^râbles conseils? N^Yenez maintenant, pécheurs, quels 
que vous soyez, en quelques régions écartées que la ^^ 
tempête de vos passions vous ait jetés; fussiez-vous 
dans ces terres ténébreuses dont il est parlé dans l'Ëcri- \r i ^ f[ 




il est parlé dans l'Ëcri- L^ 
*; s*il vous reste quel- ' ^ 



V «"vl 



ii 

p 

s». 



ture, et dans Tombre de la mort*; s*il vous reste quel- ' / » 
que pitié de votre âme malheureuse, venez voir 4'où j l^' i^^ 
la main de Dieu a retiré la princesse Anne ; venez voir ' . f ^ 
où la main de Dieu Ta élevée. Quand on voit de pareils f^i* 
exemples dans une princesse d'un si haut rang; dans v 
une princesse qui fut nièce d'une ikupératrice et unie 
par ce lien à tant d'empereurs, sœur d'une puissante 
reine, épouse d'un fils de roi, mère de deux grandes 
princesses, dont l'une est un ornement dans l'auguste 
maison de France, et l'autre s'est fait admirer dans la 
puissante maison de Brunswick ; enfin dans une prin- 
cesse dont le mérite passe la naissance, encore que, 
sortie d'un père et de tant d'aïeux souverains, elle ait 
réuni en elle avec le sang de Gonzague et de Clèves 
celui des Paléologues*, celui de Lorraine, et celui de 
France par tant de côtés : quand Dieu joint à ces avan- 
tages une égale réputation, et qu'il choisit une per- 
sonne d'un si grand éclat pour être l'objet de son éter- 
nelle miséricorde, il ne se propose rien moins que 
d'instruire tout l'univers, yous donc qu'il assemble en 
ce samtlieu; et vous principalement, pécheurs, don£ 
il attend la conversion avec une si longue patience, 
û' endurcissez pas vos cœurs : ne croyez |)as qu'il vous 

1. BopoloB qui ambolabtt in tenebris.... babitantibus in ragione nimin» 
mortis. (Isale, ix , 2. ) ^, . 

2. Celui dût Paléoiogues. Les Paléologues occupaient déjà un raDg élevé 
Pvni les grandes fiimilleade Constantinople, (^uand Michel Paléolo«ue, cbei 
de cette illastre maison, dépouUia Jean Lascans son pupille et f'a*«>^ .*^** 
place sur le tttv • ^- • • ■— —' --"— -• - '—'"- ««PtA«inL 

iucceasiyement 1 
ttDoplc 
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soit permis d'apporter seulement à ce discours des 
oreilles curieuses. Toutes les vaines excuses dont vous 
couvrez votre impénitence vous vont être ôtées. Ou la 
princesse Palatine portera la lumière dans vos yeux, ou 
elle fera tomber, comme un déluge de feu» la ven- 
geance de Dieu sur vos têtes. Mon discours, dont vous 
vous croyez peutrêtre les juges S vous jugera au dernier 
jour; ce sera sur vous un nouveau fardeau, comme 
.^ parlaient les prophètes : Onus verbi Domini super 
'\/ Israël^; et si vous n'en sortez plus chrétiens, vous en 
V sortirez plus coupables.'' Commençons donc avec con- 
fiance l'œuvre de Dieu. Apprenons, avant toutes choses, 
h n'être pas éblouis du bonheur qui ne remplit pas le 
cœur de Thomme; ni des belles qualités, qui ne le ren* 
dent pas meilleur; ni des vertus, dont l'enfer est rem- 
pli, qui nourrissent le péché et Timpénitence, et qui 
empêchent l'horreur salutaire que l'âme pécheresse 
aurait d'elle-même. Entrons enoore plus profondément 
dans les voies de la divine providence, et ne craignons 
pas de faire paraître notre princesse dans les états dif- 
férents où elle a été. Que oeux-là craignent de décou- 
vrir les défauts des âmes saintes, qui ne savent pas 
combien est puissant le bras de Dieu, pour faire servir 

1. Bosimet pouvait craindre que ses auditeurs u'apportasseutà cewo cérémo- 
nie funèbre un Bentiment de curiosité profane. Il relève tout d'abord rélo» 
û Anne de Gonzague à la hauteur d'un enseignement. Personne du reste n'a 
soutenu mieux que lui la dignité de la chaire; on lit dans son sermon sur la 
parole de Dteu-.'* Jesus-Cbnst ne parle pas pour nous plaire , mais pour noua 
édifier dans nos consciences ; il n'établit pas des prédicateurs pour être les mi- 
nietres de la volupté , de la délicatesse, et les victfanes de la curiosité publi- 
que; c'est pour affermir le règne de sa vérité ; de sorte qu'il ne veut vas voir 
dans son école des contemplateurs oisifs, mais de fidèles ouvriers ; enîn il v 
vveut voir des disciples qui honorent par leur bonne vie l'autorilé d'un tel maî- 
tre. « Je suis le Seigneur, dit-il, qui vous enseigne des choses utiles et qui vous 
'1 conduis dans la voie.... » Elaue le pécheur qui ne profite pas de ses saints 
préceptes ne s'imagine pas qull doive demeurer sans être jugé. « Celui oui 
« me méprise , et ne reçoit pas mes paroles , il a un juge établi.» Quel sera 
ee juge? « La parole que l'ai prêchée le jugera au dernier jour. » C'eat-è^ire 
que, m on ne recevra d'excuse, ni on ne cherchera de tempérament U 
parole, dit-U, vous jugera; la loi elle-même sera la sentence selon sa Drônie 
teneur, dans l'extrême ngueur du droit; et de là vous devez entendre oue ce 
sera un jugement sans miséricorde.... Ceux que laparole ne toncfae d^ eUe 
^^tîJÏ^X^if^t^e.^'''''^^^* ®"*^^' condamne; ceux qj^fe ne 

E. Zuchar.. xu, I. 
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ces dé&jxis non-seulement à sa gloire, mais encore à la 
perfection de ses élus. Pour nous, mes frères, qui 
savons à quoi ont servi à saint Pierre ses reniements i 
à saint Paul les persécutions qu'il a fait souffrir à 
l'Ëglise, à saint Augustin ses erreurs, à tous les saints 
pénitents leurs péchés; ne craignons pas de mettre la 
princesse Palatine dans ce rang, ni de la suivre jusque 
dans l'incrédulité où elle était enfin tombée. C'est de là 
que nous la verrons sortir pleine de gloire et de vertu, 
et nous bénirons avec elle la main qui l'a relevée : 
heureux si la conduite que Dieu tient sur elle nous 
Mi craindre la justice qui nous abandonne à nous- 
mêmes, et désirer la miséricorde qui nous an arrache. 
C'est ee que demande de vous très-haute et très-puis- 
sante princesse, Anne de Gonzague de Clèvbs, prin- 

CESSE DE MaNTOUE ET DE MONTFERBAT, ET COMTESSE PALA- 
TINS DU Rhin. 

Jamais plante ne fut cultivée avec plus de soin, ni 
ne se vit plus tdt couronnée de fleurs et de fruits que la 
princesse Anne. Dès ses plus tendres années , elle per- 
dit sa pieuse mère Catherine de Lorraine^ Charles duc / 
de Nevers, et depuis duc de Mantoue, son père, lui en ' 
trouva une digne d'elle ; et ce fut la vénérable mère 
Françoise de La Châtre, d'heureuse et sainte mémoire, 
abbesse de Faremoustier ', que nous pouvons appeler 
la restauratrice de la règle de saint Benoit*, et la lu- 

1. Catherine de Lorraine , morte en 1618. 

2. Faremoustier, abbaje de Bénédictines, dans le diocèse deHeaux. Elle 
avait été fondée par sainte Fare , eo 6i7. La correspondance de Bossuet ren- 
ferme cinqHante-trois lettres à Tabbesse ou aux relisieoses de ce couvent. 
On lit dans ane de ces lettres, adressée à H*« de Béringfaen, abbesse 
de Varemoustier : « Je m'en vais pour Toraison fimèbre de M"*« la princesse 
PalaKine , où Faremoustier aura beaucoup de jpart. Je vous prie de me man- 
der si vous comptes, parmi les abbesses qui vous ont précédée, quelques 
princesses on de France ou de quelque autre maison souveraiM. » (Heaux. 
2 aoùtlSSS.) 

S. Saint Baoelt, fondateur du Mont-Cassin (529), mort en S4a. Bossuet 
célèbre cette sainte règle dans le panégyrique qu'il a consacré à la mémoire 
de son auteur. « Cette règle, c'est un précis du christianisme, un docte ei 
mystérieux abrégé de toute la doctrine de TÊvaiigile, de toutes les institu- 
tioBS dea saints Pères, de tous les conseils de perfection. Là paraissent 
avsc émioenee la prudence et. lasimpicité, rhomilité et le courage, la 
sévérité et la douceur, la liberté et la oependanoe. Là, la correction a toute 
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mière de la vie momastique. Dans la solitude de 
sainte Fare, autant éloignée des voies du siècle que sa 
bienheureuse situation la sépare de tout commerce du 
monde; dans cette sainte montagne, que Dieu avait 
choisie depuis mille ans , où les épouses de Jésas-Christ 
faisaient revivre la beauté des anciens jours; où les 
joies de la terre étaient inconnues ; où les vestiges des 
hommes du monde, des curieux et des vagabonds, ne 
paraissaient pas : sous la conduite de la sainte abb^sse, 
qui savait doimer le lait aux enfants aussi bien que U 
pain aux forts, les commencements de la princesse 
Anne étaient heureux. Les mystères lui furent révélés; 
rËcriture lui devint familière : on lui avait appris la 
langue latine S parce que c'était celle de FÉglise ; et 
FofBce divin faisait ses délices. Elle aimait tout dans la 
vie religieuse , jusqu'à ses austérités et à ses humilia- 
tions ; et durant douze ans qu'elle fut dans ce monas- 
tère, on lui voyait tant de modestie et tant de sagesse, 
qu'on ne savait à quoi elle était le plus propre, ou à 
commander ou à obéir. Mais la sage abbesse , qui la 
crut capable de soutenir sa réforme, la destinait au 
gouvernement; ^t déjà on la comptait parmi les prin- 

■a fermeté; lacondescendanoe, tout ton attrait; le commandement, toaie 
savigaenr, et la sujétion, son repos; le silence, sa gravité, et la parole, 
sagrace; la force, son exercice, et la faiblesse, son soutien; et toutefois, 
mes Pères, il l'appelle un commencement, pour vous nourrir toujours dans 
la crainte. » (Bossuet. Panégyrique de saint BenoU, troisième partie. ) 

1. Au XVII* siècle Tétude du latin n^était pas réservée aux hommes seo]»- 
nient. !!'■• de Sévigné, dans sa correspondance , cite Horace et Virgile aoseï 
naturellement qu'elle citerait Corneille et Racine. La grande Danphine, 
M"» de Motteville , M"* de La Fayette, et beaucoup d'autres dames savaient 
le latin , et le style de celles dont on a conservé des lettres ou des mémoires 
doit à ces fortes études l'estime dont il jouit encore ai]^ourd*hui. On trouve 
raème dans une lettre de Bossuet à VL^ d'Albert de Luynes.. religieuae 
de Jouarre, nn plan de travail pour les novices, oti l'étude du latin est 
recommandée : « Vous pouvez apprendre à ces aemoiselles ce que vous 
savez d'arithmétique, de la carte, et de Thistoire : le blason est moins que 
-i ï î -_ . M ^_ . *i haïrais rien 




mcoD' 
originaux ou dans Coëf- 
feteau. Pour le laiin , vous pouvez ajouter aux lettres de saint Jérôme les 
histoires de Sulpice Sévère. Bannissez en toutes manières les chanson* 
d'amour : ne soufi^z pas qu'on prononce ce nom en votre présence; je Toes 
donne toute liberté de vous servir de mon nom pour cela.» (Germigny, 
40 septembre 1695.) 
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cesses qci avaient conduit cette célèbre abbaye , quand y\^, ' 
sa famillav^rop empressée à exécuter ce pieux projet i «0 I \ */ 
le rompit. Noussera-t-il permis dé le dire? la princesse \\. ^/" 
Marie , pleine alors de l'esprit du monde, croyait, se- ^' 
Ion la coutume des grandes maisons « que ses jeunes 
sœurs devaient être sacrifiées à ses grands desseins. 
Qui ne sait où son rare mérite et son éclatante beauté, 
avantage toujours trompeur, lui firent porter ses espé- 
rances*? Et d'ailleurs dans les plus puissantes maisons, 
les partages ne sont-ils pas regardés comme une espèca 
de dissipation , par où elles se détruisent d'elles-mêmes , 
tant le néant y est attaché I La princesse Bénédicte , la 
plus jeune des trois sœurs, fut la première immolée h 
ces intérêts de famille*. On la fit abbesse, sans que 
dans un âge si tendre elle sût ce qu'elle faisait; et la 
marque d'une si grave dignité fut comme un jouet 
entre ses mains. Un sort semblable était destiné à la 

1. « La princesse Marte , flUe da dac de Mantone , «Tait été belle et agréa - 
ble. Hoasiear, frère du fea roi , lorsguHl éiAit présomptif héritier de la 
couronne, ayait TOnIa repenser. La reine, sa mère, Marie de Médicis, gui 
avait d'aatres desseins sor lai , eraignaot les effets de la passion du duc 
d*Orléans, fit mettre la princesse Marie an bois de Vinœnnes, oli elle fut 
quelque temps victime d une louable affection. Cette passion , qui fit beau- 
coup de bruu, et qui sans donte avait fait impression dans le oosur de la 
princesse Mane, ftat de peu de durée dans lame de Monsieur: mais le 
iMuvenir en fut amer à celle qui se rit oubliée.» (M"* de Moiterilie.) Après 
quelques aventures romanesques, la princesse Marie épousa, en i645, Wl*- 
dislas sigismond , roi de Pologne; et en 164S, Jean^Casimir V, frère de Wla- 
dislas. 

2. fiossuet revient souvent sur cette ambition des familles puissantes qui 
sacrifient les dignités deTË^Use à désintérêts humains. «An, Messieurs, 
ie vuus en conjure par la foi aue vous devez à Dieu, par l'attachement in« 
violable que vous devez à r£giise, à qui vous voulez donner des pasteurs 
selon votre cœur, plutôt que selon le cœur de Dieu; et si tout cela ne vous 
louche pas, par le soin que vous devez à votre salut : ah! ne Jetez pas vos 
amis, vos proches, vos propres enfants, vous-mêmes, qui présumez tout 
de votre capacité, sans qu'elle ait jamais été éprouvée , an ! pour Dieu , ne 
Toua jetez pas volontairement dans un péril manifeste. Ne proposez olus à 
Boe jeunesse imprudente les dignités de l*£glise, comme un moven ae pi- 
quer son ambition , ou comme la juste couronne des études de cinq ou six 
ans, qui ne sont qu'un faible commencement de leurs exercices. Qu'ils ap- 
prennent plutôt à fuir, à trembler, et du moins à travailler pour l'Eclise, 
avant que de gouverner l'Église; car voici la règle de saint Paul, règle in- 
faillible, règle invariable, puisque c'est la règle du Saint-Esprit t «Qu'ils 

• soient éprouvés , et puis qu'ils serrent; et encore c'est en servant bien dans 

• les places inférieures qu'on peu s'élever à un plus haut rang; » et cette 
règle est fondée sur la conduite de Jésus-Christ. ( Bossue! , QmiUrnèmê 
»ermùn pour le $ùur de PAgues.) 
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princesse Anne. EUe eût pu renoncer à sa liberté, si 
on lui eût permis de la sentir; et H eût fallu la con- 
duire, et non pas la précipiter dans le bien. C'est ce qui 
renversa tout à coup les desseins de Faremoustier. 
Avenai^ parut avoir un air plus libre, et la prin- 
cesse Bénédicte y présentait à sa sœur une retraite 
agréable. Quelle merveille de la grâce! Malgré une vo- 
cation si peu régulière, la jeune abbesse devint un 
modèle de vertu. Ses douces conversations rétablirent 
dans le cœur de la princesse Anne ce que d'impor- 
tuns empressements en avaient banni. Elle pré tait de 
nouveau Toreille à Dieu qui l'appelait avec tant d'at- 
j traits à la vie religieuse; et l'asile qu'elle avait choisi 
fvg pour défendre sa liberté devint un piège innocent 
i^ -^ pour la captiver. On remarquait dans les deux prin- 
i i^ cesses la même noblesse dans les sentiments, le même 
» ;^ agrément, et si vous me permettez de parler ainsi, les 

\f^. mômes insinuations' dans les entretiens : au dedans 

, ^ . les mômes désirs, au dehors les mômes grâces ; et ja- 

^ mais sœurs ne furent unies par des liens ni si doux ni 

si puissants. Leur vie eût été heureuse dans leur éter- 
nelle union, et la princesse Anne n'aspirait plus qu'au 
bonheur d'ôtre une humble religieuse d'une sœur dont 
-^elle admirait la vertu.' En ce temps le duc de Mantoue' 
\ leur père mourut : les affaires les appelèrent à la cour ; 
la princesse Bénédicte, qui avait son partage dans le 
' xiel, fut jugée propre à concilier les intérêts différents 
dans la famille. Mais, 6 coup funeste pour la prin-- 
cesse Anne ! la pieuse abbesse mourut dans ce beau 
travail, et dans la fleur de son âge. Je n'ai pas besoin 

I. Amenai , oa le Val d'Or, dans le diocèse de Reûns. Ce monastèro lui 
fondé en 650, par sainte Bertbe. 

3. X.M mimeâ inainxkatiom. Intinwition est nureaa ploriel, dans ce sens. 

3. Charles !•» Gonzague, duc de Mantooe, de Hontferrat , de Re- 
vers ^ etc., etc., petitrfils de Frédéric II, régna de 1637 à 1637. Dès 1628, 
f erdinand II, sootenant les prétentions de don Ferdinand, doc de Guastalla, 
avait fait envahir le Hontferrat et le duché de Mantooe. Charles fut chassé! 
malgré le secours de la France. Mais l'inTasion de GusUve-Adolphe rendit 
l'empereur plus traitable, et, le 6 février 1651, il reconnut les droits de 
Chai'les. Ce prince mourut en 1637. 
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de VOUS dire combien le cœur tendre de la princesse 
Anne fut ]|^rofondément blessé par cette mort. Mais ce 
ne fiit pas là sa pins grîUide plaie. Maîtresse de ses dé» 
sirs, elle vit le monde ; elle en fut vue ; bientôt elle sen- 
tit qu'elle plaisait; et vous savez le poison subtil qui 
entre dans un jeune cœur avec ces pensées ^ Ces beaux 
desseins furent oubliés. Pendant que tant de naissance, 
tant de biens, tant de grâces qui l'accompagnaient, 
lui attiraient les regards de toute l'Europe, le 
prince Edouard de Bavière', fils de l'électeur Fré- 
déric V •, comte Palatin du Rhin , et roi de Bohême , 
jeune prince qui s'était réfugié en France durant les 
malheurs de sa maison, la mérita. Elle préféra aux ri- 
chesses les vertus de ce prince , et cette noble alliance , 
où de tous côtés on ne trouvait que des rois. La prin- 
cesse Anne l'invite à se faire instruire : il connut bien- 
tôt les erreurs où les derniers de ses pères, déserteurs 
de l'ancienne foi, l'avaient engagée Heureux présages 
pour la maison Palatine I Sa conversion fut suivie de 
celle de la princesse Louise' sa sœur, dont les vertus 

1. « Doux attraits de la cour, combien aves-YOOs Gorrompa d'innoceots.* 
Cenx qai tous ont goûtés ne peuvent presque goûter autre chose. Combien 
sTons-nons yu de personnes pieases qui se laissaient comme entraîner à la 
cour sans dessein de s'y engager ! Oh non , ils se donneront bien de garde de 
s'y laisser captiver. Enfin , Toccasion s'est présentée belle , le moment fatal 
est venu , la vapeur les a poussés, et les a emportés ainsi que les autres. Ils 
n'étaient venus, disaientrils , que pour être spectateurs de la comédie; à la 
fin, à force de la regarder, ils en ont trouve l'intrigue si belle, qu'ils ont 
voulu Jouer leur personnage; la piété même s'y glisse, souvent elle ouvre 
des entrées favorables , et après que Ton a bu de cette eau , tout le monde le 
dit, les histoires le publient, Tàme est toute changée par une espèce d'en-; 
chantement: tfestuo breuvage charmé qui enivre les plus 8<rf)rea.» (Bos- 
luet, Panégyriauê de 9aintttam/çoù de Paule.) I 

3. Voy. la notice. 

3. «Frédéric V, électeur Palatin, élu roi de Bohème en 1610. défait, 
dépouillé, et proscrit en I62i, et ses £tau, avec sa dignité électorale 
donnés au duc de Bavière; mort en Hollande en cette triste situation, & , 
trente-huit ans , en 1632 , laissant de la fille de Jacques I«, roi de la Grande- 
Bretagne, un grand nonabre d'enfants sans patrimoine. » ( Saint-Simon. ) 

4 Oft J09 dernier» de tes pèree Vawient engagé. Les victoires du landgrave 
de Hesse (154S) avaient favorisé Tintroduction du luthéranisme dans le Pa- 
latinat . maigre le duc de Brunswick ; et bientôt après les ducs de Brunswick 
•ux-mèmes avaient embrassé la foi nouvelle. 

5. « Le prince Edouard et la princesse Palatine sa femme avaient avecenx 
Louise HollandiDe, leeiir d'Edouard, née en 1622, qui se fit catholiaue à 
Port-Royal, où elle fut élevée, et dont elle prit parfaitement l'esprit. Elle 
suivit un détachement qui se fit de ce célèbre monastère, et qui alla rè- 
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font édater par toute l'Église la gloire du saint muna» 
tère de Maubuisson ; e^ces bienheureuses pfrémices ont 
attiré une telle bénédiction sur la maison Palatii;ue, que 
nous la voyons enfin catholique dans son chef ^'^ie ma- 
riage de la princesse Anne fut un heureux commence- 
ment d'un si grand ouvrage. Mais hélas I tout ce qu'elle 
aimait devait être de peu de durée. Le prince son 
époux lui fut ravi, et lui laissa trois princesses*, dont 
les deux qui restent pleurent encore la meilleure mère 
qui fut jamais, et ne trouvent de consolation que dans 
le souvenir de ses vertus. Ce n'est pas encore le temps 
de vous en parler. La princesse Palatine est dans l'état 
le plus dangereux de sa vie. Que le monde voit peu de 
ces veuves dont parle saint Paul, « qui , vraiment vea- 
ves et désolées*, » s'ensevelissent, pour ainsi dire, elles- 
mêmes dans le tombeau de leur époux; y enterrent 
tout amour iAumain avec ces cendres chéries; et délais- 
sées sur la terre , « mettent leur espérance en Dieu , et 
passent les nuits et les jours dans la prière I » Yoilà 
l'état d'une veuve chrétienne, selon les préceptes de 
saint Paul : état oublié parmi nous, où la viduité* 

former celui de Maabalsson ; elle 8*y fit religieuse et en fut nommée abbcsu 
en 1644. «M"** de Maubuisson était sœur du père de Madame et du père de ma- 
dame la Princesse et de ses sœurs , de la mère de Télecteur de Hanoyre , roi 
d'Angleterre , fille de la sœur du roi d'Angleterre Charles !•' , tante des deux 
rois d'Angleterre , ses fils , et grand'tante de Vimpératrice Amélie , femme de 
Tempereur Joseph. Tant d'éclat fut absorbé sous son Toile. Elle ne fut prin- 
cipalement que religieuse , et seulement abbesse pour éclairer et conduire sa 
communauté, dont elle ne souffrit Jamais d'être distinguée en rien. EUene 
connut que sa cellule, le réfectoire, la portion commune. Son humilité avaii 
banni toutes les différences que les moindres abbesees affectent dans leurs 
maisons, et tout air de savoir les moindres choses, encore qu'elle égalât 
beaucoup de vrais savants. Elle avait infiniment d'esprit, aisé, naturel, 
sans songer jamais qu'elle en eût non plus que de science. » (Sainî-Sfanon.) 

1. Charles, petit-fils de Frédéric V, né en 1651, électeur en 1680, mort 
en 1685, Tannée même oh cette oraison fhnèbre fut prononcée. 

2. 7rof« princessetXA princesse de Salm, femme ou prince de Salm, gos- 
veroeur de l'empereur Joseph, et ministre d*£tat de Vemperear Léopold; 
la duchesse de Hanovre, mère de l'impéraurice Amélie, épouse de l'empe- 
reur Joseph , et la princesse de Coudé, belle-fille du grand Condé. La prin- 
cesse de Salm mourut avant ea mère. 

3. Vidnas honora quœ vere Tidu» snnt.... Qusb autem vero vidna est, 
etdesolata, speret inDearn, et instet obsecrationibus et oratliOliSbosiioets 
ac die. (I Thnoth. ▼, S. ) 

4. Où ia tiduité est regardée, Viduité^ mot vieilli« d'un usa^e ass^z f^* 
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est regardée, non plus comme un état de désolation, 
car ces mots ne sjnt plus connus , mais comme un état 
désirable, où, âSranchi de tout joug, on n'a plus à 
contenter que soi-même , sans songer k cette terrible 
sentence de saint Paul : « La veuve qui passe sa vie 
dans les plaisirs^ ; » remarquez qu'il ne dit pas, la veuve ^ 

qui passe sa vie dans les crimes ; il dit : « La veuve qui 1 

la passe dans les plaisirs , elle est morte toute vive ; » J^ 

parce qu'oubliant le deuil étemel et le caractère de dé- ^i.^ ^ 
solation, qui fait le soutien comme la gloire de ^oUja' 
état, elle s'abandonne aux joies du monde. Combien^' 
donc en devrait-on pleurer comme mortes de ces veu- 
ves jeunes et riantes, que le monde trouve si heu- 
reuses! Mais surtout, quand on a connu Jésus-Christ, 
et qu'on a eu part à ses grâces; quand la lumière 
divine s'est découverte, et qu'avec des yeux illuminés 
on se jette dans les voies du siècle; qu'arrive-t-il à une 
âme qui tombe d'un si haut état, qui renouvelle contre 
Jésus-Christ, et encore contre Jésus-Christ connu et 
goûté, tous les outrages des Juife, et le crucifie encorq 
une fois? Vous reconnaissez le langage de saint Paul*. 
Abhevez donc, grand Apôtre, et dites-nous ce qu'il faut 
^liiendre d'une chute si déplorable. « 11 est impossible, 
dit-il, qu'une telle âme soit renouvelée par la péni-xii."^ v^ 
tence*. » Impossible : quelle parole I soit, Messieurs, A . ,? V' 
qu'elle signifie que la conversion de ces âmes, autrefois -: ., 
si favorisées, surpasse toute ]a mesure des dons ordi- ^i 
naires, et demande , pour ainsi parler, le dernier ef- \ 
fort de la puissance divine; soit que l'impossibilité ^ 

queni au temps de Itossnet. « Elle garda sa vtdutt^pendant tonte sa Tie, moins 
par bienséance qoe par le tendre souvenir d'an éponx qa'elle aimait pas- 
siennément. » (MézeraT.)— « Faire Toen de viduiié. » (Mancroiz.) — « Elle eai 
considérable par sa vtdutltf. » (D'Andilly, Vie des hermiteêJ} 

1. Nam qn» in deliciis est, yivens, mortna est. (I Timoth. t, 6.) 

2. Qaum enim luxoriats faerint in Christo, nubere voinnt. Habentes 
danmationem, qnia primamfidonirritam fecerunt. (I Timoth. y, u, 12.) 

2. Impoesibile est enim eos, qni semel sont illaminati, gnataverunt 
atiam donnm CQBleste« ei paitldpes fiuii sant Spiritos Sanco, gnataTemnt 
■ihilominaa boanm Del Terbom, Tirtatesque sacnli yentari, et prolapsi 
BUfA, ntrsw r e uova r i ad pœnitentiam, rursum cmcifigeotfs sibinietipsis 
FiliiuD D«« et osientoi habentes. CÀd Uibrmot^ vi, 4, 5 c.) 
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dont parle saint Paul, yeuille dire qu'en effet il n'y a 
f plus de retour à ces premières douceurs qu'a goûtées 
une &me innocente, quand elle y a renoncé avec con-- 
v^naissance; de sorte quelle ne peut rentrer dans la 
grâce que par des chemins difficiles et avec des peines 
extrêmes. Quoi qu'il en soit, Chrétiens, Tun et l'autre 
s'est vérifié dans la princesse Palatine. Pour la plonger 
entièrement dans Tamour du monde, il fallait ce der- 
nier malheur : quoi? la faveur de la cour. La cour veut 
toujours unir les plaisirs avec les affaires. Par un mé- 
lange étonnant , il n'y a rien de plus sérieux , ni en- 
semble de plus enjoué. Enfoncez, vous trouvez par- 
tout des intérêts cachés, des jalousies délicates qui 
causent une extrême sensibilité, et dans une ardente 
ambition, des soins et un sérieux aussi triste qu il est 
vain. Tout est couvert d'un air gai, et vous diriez qu*on 
ne songe qu'à s'y divertira Le génie de la princesse Pa- 
latine se trouva également propre aux divertissements 
et aux affairés. La cour ne vit jamais rien de plus enga- 
geant; et sans parler de sa pénétration , ni de la ferti- 
lité infinie de ses expédients, tout cédait au charme 
secret de ses entretiens. Que vois-je durant ce temps'? 
Quel trouble ! quel aflSreux spectacle se présente ici à mes 
yeuxl La monarchie ébranlée jusqu'aux fondements*, 

1. Vous diriez qu'on ne eonge qu'à «'y divertir. « n y a an pays oii let 
oies sont yisibles, mais faosses, et les chagrins cachés, mais réels. Qui croi* 
ralt qae l'empressement pour les spectacles, qoe les éclats et les applandiss» 
raents aox th^tres de Molière et d Arlecpin. fes repas^ la chasse, les ballets, 
les carrooscAs , couYrissent tant dinqaiétuaes , de soins , et de divers inté- 
rêts, tant de craintes et d'espérances, des passions si vives, et des aflhires 
si sérleases ? » ( La Brayère , De la cour. ) 

2. Le souvenir des troubles de la Fronde fiiisait alors le désespoir des 
IKinégyristes. Dans l'éloge de Pierre S^^er, Mascaron sesoble ne les rappeler 
qu'avec effroi. •< Je n'ose, Messieurs, vous convier de tounier les yeux d'us 
autre c6té, pour voir un thé&tre bien plus fameux d'une action encore plu 
éclatante et plus fameuse. Epargnez-moi la peine de dire les noms, le temps, 
lelieo, et les acteurs ; n'ayons pour ce temps ftuteste que des larmes ei un si- 
lence profond: Lacrimas civtlibu$ armu eêcretumque damue. Ne regar* 
.ions point la chose comme arrivée ; ne desœndei que de loin et en cassant 
aur les applications odieuses ; permetteMnoi de n*en parler qtt*en énigmes, 
et ne vous effbroex point de gnoe d'en tro«v«r le mot. » Combien le génie 
de Bossuet a plus de hardiesse ei deaineérifté! 

t. Personne n'a dépeint avec plus de vérité que le cardinal de ften nm 
ftommenoements de la Fronde : « Qui eût dit, trois mois avant la oetiu pointe 
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la guerre civile , la guerre étraogère , le feu au dedans 
et au dehors ; les remèdes de tous côtés plus dange- 
reux que les maux; les princes arrêtés avec grand pé- ^ 
ril, et délivrés avec un péril encore plus grand^ : ce, 
prince y que Ton regardait comme le héros de son 
siècle, rendu inutile à sa patrie dont il avait été le 
soutien; et ensuite, je ne sais comment, contre sa 
propre inclination, armé contre elle : un ministre 
persécuté, et devenu nécessaire, non*seulemeut par 
l'importance de ses services, mais encore par ses mal* 
heurs, où l'autorité souveraine était engagée. Que 
dirai-je? £tait-ce là de ces tempêtes par où le ciel a 
besoin de se décharger quelquefois? et le calme profond 
de nos jours devait-il être précédé par de tels orages? 
Ou bien était-ce les derniers efforts d'une liberté re^ 
muante , qui allait céder la place à l'autorité légitime? 
Ou bien était-ce comme un travail de la France prête k 
en&nter le règne miraculeux de Louis? Non, non : 
c'est Dieu, qui voulait montrer qu'il donne la mort, et 
qu'il ressuscite; qu'il plonge jusqu'aux enfers, et qu'il 

des troubles, qoll en eftt pa naître dans nn Etat où la maison royale était 
paifUtement nnie, oti la cour était esclaye da ministre , oh les provlDces et la 





pour 

^ .__ç, , , reles 

d'Etrées et les Senneterrês. Il parait un pea de sentiment, nne'luear ou plntAc 
cne étincelle de yie; ce signe de Tie, dans les commencements presque im- 
perceptible , ne se donne point par Monsieur ; il ne se donne point par M. le 

donne 
notre 

, aurait 

condamné par des arrêts sanglants celle qu'il faisait lui-même , si tout autre 
que lui Teftt commencée. M gronda sur redit du tarif, et aussitôt qu'il eut 
seolement murmuré, tout le monde s'éveilla. On chercha en s*éTeillant , 
• omme à tâtons, les lois: on ne les trouva plus. L'on s'effara, Ton cria, 
l'on se les demanda, et dans cette agitation les questions que leurs ezplica* 
i{Om firent naître, a*obscures qu'elles étaient, et vénérables par leur obscn- 
ntet devinrent problématiques, et de là. à l'éimrd de la moitié du monde, 
odienses. Le peuple entra dans le sanctuaire , ilieva le voile qui doit touioun 
couvrir tout ce que l'on peut dire et tout ce que l'on peut croire du droit des 
peuples et de celui des rois qui ne s'accordent jamais si bien ensemble que 
ws le silence. La salle du Palais profana ces mystères. » (Cardinal dt 
Rcte,l«motr«», LU.) 

t. Lu princM arrStét ùicêc gramd péril, et diUwréi anec un péril encore 
P<«M grand. Le cardinal Matarin, en ouvrint lui-même aux prlnoes ka portes 
00 leur prison , te ooovrit de rUlcole, et porta on coup ftiaeste il'autoritf 
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en retire^; qu'il soooue la terre et la brise» et qu'il 
guérit en un moment toutea ses brisures*. Ce fut là 
que la princesse Palatine signala sa fidélité» et fit pa- 
raître toutes les richesses de son esprit. Je ne dis rien 
qui ne soit connu. Toujours fidèle à TËtat et à la grande 
reine Anne d'Autridie^, on sait qu'avec le secret de 
cette princesse, elle eut encore celui de tous les par- 
tis; tant elle était pénétrante, tant elle s'atlii^it de 
confiance, tant il lui était naturel de gagner les cœurs 1 
Elle déclarait aux chefs des partis jusqu'où elle pouvait 
s'engager ^; et on la croyait incapable ni de tromper ni 
/l'être trompée. Mais son caractère particulier était de 
concilier les intérêts opposés, et en s'élevant au-dessus, 
de trouver le secret endroit, et comme le nœud par où 
en les peut réunir. Que lui servirent ses rares talents? 
que lui servit d'avoir mérité la confiance intime de la 
cour? d'en soutenir le ministre, deux fois éloigné, 
contre sa mauvaise fortune , contre ses propres frayeurs, 
contre la malignité de ses ennemis , et enfin contre ses 

1. Dominns mortiflcat et Tinficat; dedadt ad inferos. {Reg, I, ii, 6J 

Tu ftmppet et guéris; ta perdu et reunscites. 

Âthalie, act. III, se. til 

2. CommoTifltiterram, et contarbasti eam : aanacontriiiones ejaa,qaia 
commota est. (PtaUn,^ ux, 4.) 

3. M Le cardixial connut alors que la princesse Palatioe loi avait dit vrai, 
et qu'il avait eu tort de ne pas la croire. 11 lui écrivit de Saint-Oermain qo^l 
l'avertissait qa*ii allait fiûre sortir les princes, et que, selon cette promesse 

au'il loi fidsait, il lui demandait qu'elle lui tint la parole qu'elle lui avait 
onnée de l'obtijaer en ce qu'elle pourrait^ et de s'attacher à u reine lorsque 
le prince de Condé serait en liberté. Le ministre n'oublia rien pour l'engager 
dans son parti : il lui lit oifirir de dignes récompenses des soins qu'il sou- 
haitait quelle voulût prendre de ses affaires , et particulièrement la chai^ 
de surintendante de la maison de la reine ftiture. La princesse Palatine ac- 
cepta oes avantages. Elle voulut s'établir par la reine, de qui seule elle pov* 
vut recevoir des grftces proportionnées à sa naissance et a sa grandeur. En 
se procurant du bonheur, elle sauva la reine , et lui donna le moyen de sou> 
tenir le cardinal. Cette princesse adroite ei habile, qui avait alors la confi- 
dence entière des desseins des princes et des Frondeurs , se gouverna g 
Judicieusement qu'elle les rompit presque ions. Elle ralentit d'abord Tanleui 
Impétueuse des frondeurs, et lit naître ensuite des dégoûts pour eu> dans 
l'esprit du prince de Condé, qui firent changer tes intérets et les sentiments 
de tous les acteurs. » (M*« de Motteville. ; 

4. « Je ne crois pas que la reine Elisabeth d'Angleterre ait eu plus de ca- 
pacité pour conduire un Etat. Je l'ai vue dans les fictions, je l'ai vue dans le 
cabinet, et je lui ai trouvé partout égidement de la sincérité. » ( Mémoires 
éxt cardinal d$ RêtM.) 
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umis y OU partagés, ou irrésolus, ou infidèles? Que ne 
lui promit-on pas dans ces besoins! Mais quel fruit, \x « 
lui en revint-il , sindn de connaître par expérience le 
faible des grands politiques ; leurs volontés changeantes ^ 
ou leurs paroles trompeuses'; la diverse face des 
temps; les amusements des promesses; Tillusion des 
amitiés de la terre, qui s'en vont avec tes années et les 
intérêts; et la profonde obscurité du cœur de l'homme, 
qui ne sait jamais ce qu'il voudra, qui souvent ne sait 
pas bien ce qu'il veut, et qui n'est pas moins caché m 
moins trompeur % lui-môme qu'aux autres? étemel 
roi des siècles, qui possédez seul l'immortalité, voilà ce 
qu'on vous préfère; voilà ce qui éblouit les âmes qu'on 
appelle grandes! Dans ces déplorables erreurs, la prin- 
cesse Palatine avait les vertus que le monde admire , et 
qui font qu'une âme séduite s'admire elle-même : iné- 
branlable dans ses amitiés, et incapable de manquer 
aux devoirs humains. La reine sa sœur en fit l'épreuve/ 
dans un temps où leurs cœurs étaient désunis. Un nou- 
veau conquérant s'élève en Suède". On y voit un autre 
Gustave non moins fier, ni moins hardi, ou moins bel< 
liqueux que celui dont le nom fait encore trembler 
l'Allemagne. Charles Gustave parut à la Pologne sur- 
prisç et trahie comme un lion qui tient sa proie dans 
ses ongles, tout prêt à la mettre en pièces. Qu'est deve- 
nue cette redoutable cavalerie qu'on voit fondre sur 
l'ennemi avec la vitesse d'un aigle? Où sont ces ftmes 
guerrières, ces marteaux d'armes tant vantés', et ces arcs 

1. Leurt parole» trompetuêi. Le cardinal Hazarin moarant obtint du roi 
qve It princesse Palatine se démettrait de sa charge, et la comtesse de Sois- 
tons, nièce du minisire, s'enrichit de ses dépouilles. 

2* Un nouveau conquérant 9 élève en Suède. Jean Casimir, roi de Pologne, 
«▼ait protesté contre la nomination de Charles-GustaTe comme successeur 
de Christine (1654). En 1S55, Chartes envahit la Pologne, prend YarsoYie, 
Cracorie, et chasse Jeaa Casimir des ses Etats. L'année suivante, la Pologne 
se soulève et rappelle son roi. Charles recommence la lutte au milieu des 
"guenrs de l'hiver. La guerre se prolonge; enfin au mois de juillet 1656 
Ks deux armées se rencontrent auprès de Varsovie; après trois jours de 
combat les Suédois sont vainqueurs, et la Pologne se soumet. 

o.Cea marteaux ffarme» tant vantée, c Marteaux larmes est une arme 
dont se servent les Polonais, qui d'un d'un côté est plate et ronde, et de l'autre 
^t tranchante et faite comme une hache. > (Furetière). 
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qu'on ne vit jamais tendus en vain? Ni les chevaux ne 
sont vitesS ni les hommes ne sont adroits, que pour 
fuir devant ie vainqueur. En même temps la Pologne 
se voit ravagée par le rebelle Cosaque *, par le Mosco- 
vite * infidèle , et plus encore par le Tartare*, qu'elle ap- 
pelle à son secours dans son désespoir. Tout nage dans 
ie sang , et on ne tombe que sur des corps morts. La 
reine n'a plus de retraite; elle a quitté le royaume : 
après de courageux, mais de vains efforts, le roi est 
contraint de la suivre : réfugiés dans la Silésie, où ils 
manquent des choses les plus nécessaires, il ne leur 
reste qu'à considérer de quel côté allait tomber ce 
grand arbre ébranlé par tant de mains, et frappé de 
tant de coups à sa racine , ou qui en enlèverait les ra- 
meaux épars'. Dieu en avait disposé autrement.\La Po- 
logne était nécessaire à son Église, et lui dey^t un 
vengeur*. Il la regarde en pitié. Sa main puissante 
ramène en arrière le Suédois indompté , tout frémis- 
sant qu'il était. Il se venge sur le Danois^, dont la sou- 

i. NiUi ehêvaux ne tant «tlM. Vite, léger, rapide, abréviatioD da Tim&x 
mot latio viwUuê. Vivatut ei vividu» a ponit dicvmtur, a «t magnd, (Fes- 
ius.}« M. le Grand et le maréchal de Bellerood courent lundi dans le bois de 
Boulogne inr des chevaux viUt comme dea éclaira : il 7 a troia mille pistolea 
de pana pour cette course. » (M"« de Sérigné, 36 novembre 1670.) 

La perdrix le raille et lui dit : 
Tu te Tentais d'être si vite. 

La Fonuine, L» lièvre et la perdrio. 

2. Lee Cosaquei de l'Ukraine, qui s'étaient soumis aux Polonais «ers is^o, 
avaient profité des embarras et des désastres de la Pologne pour se sou- 
lever. 

S. Alexis Micbaelowiti avait ftiit des incursions dans les proyinees ané 
doises. On lui céda quelques places, et il consentit à une trêve eo 165S. 

4. Les Tartares inquiétèrent Jean Casimir pendant toute la durée de ao-i 
lègue. 

5. Bossuet s'inspire id du langage des prophètes oour dépeindre les pérfla 
de la Pologne : « Clamavit foniter, et sic ait : Sucdoite arboirem et prascidifea 
ramos ejus : excutite folîa «jus, et dispergite (hictus ejus. (Dan. iv, 11.) — 
Succident eumaiienit et crudelissimi nationum, et projicient enm super mon- 
tes» et in conctis eonvallibus corrueut rami ejus, et confrïogentnr arbusta 
ejus in universis rupibus terr». » (Biech. xxxi, 12.) 

6. Lui devait «n venaeur. lean Sobieski. Bossuet ftiit allusion à Ut lutte 
mémorable que Sobieski soutint contre les Turcs, les Tartares et les Cosa- 
ques qui menaçaient d'envahir l'Europe (167S, 1673, 1674). 

7. En 16S7. Frédéric m avait déclaré la guerre à ChaHes Gustave, qu'il 
croyait épuisé par la guerre de Pologne. Chef les passe en Holstein , peintre 
jusque dans le Jutland, traverse le «rand et le oetit Beit, et parati en zé- 
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daine invasion l'avait rappelé, et déjà il Ta réduit à 
l'extrémité. Mais FEmpire et la Hollande se remuent 
contre un conquérant qui menaçait tout le Nord de la 
servitude. Pendant qu'il rassemble de nouvelles forces 
et médite de nouveaux carnages, Dieu tonne du plus 
haut des cieux : le redouté capitaine tombe au plus 
beau temps de sa vie et la Pologne est délivrée. Mais le 
premier rayon d'espérance vint de la princesse Palatine ; 
honteuse de n'envoyer que cent mille livres au roi et 
à la reine de Pologne , elle les envoie du moins avec 
une incroyable promptitude. Qu'admira-t-on davantage, 
ou de ce que ce secours vint si à propos, ou de ce qu'il 
vint d'une main dont on ne l'attendait pas, ou de ce que , 
sans chercher d'excuse dans le mauvais état où se trou- 
vaient ses affaires, la princesse Palatine s'ôta tout pour 
soulager une sœur qui n^l'aimait pas*? Les deux prin- 
cesses ne furent plus qu'tkî même cœur : la reine pa- 
rut vraiment reine par une bonté et par une magnifi- 
cence dont le bruit a retenti par toute la terre; et la 
princesse Palatine joignit au respect qu'elle avait pour 
une aînée de ce rang et de ce mérite, une éternelle re- 
connaissance, m p.. 
Quel est, Messieurs, cet aveuglement dans une âme qj; 
chrétienne, et qui le pourrait comprendre, d'être inca- 
pable de manquer aux hommes , et de ne craindre pas 
de manquer à Dieu? comme si le culte de Dieu ne te- 
nait aucun rang parmi les devoirs! Contez-nous donc 
maintenant, vous qui les savez, toutes les grandes qua- 
lités de la princesse Palatine; faites-nous voir, si vous 
le pouvez, toutes les grâces de cette douce éloquence 
qui s'insinuait dans les cœurs par des tours si nou- 




iuide. Don loin de Copenhague. Frédéric, épouvanté, signe la paix et aban* 
donne une partie de ion rojaanie (Roichild, 1658). Gharlea rentre one set 
oonde fois en Danemark , assiège Copenhague, et» changeant en blocna le 
siéffo de cette ville, se rend en Suéde pour rassembler de nouvelles forcesi 



Hais la mort le sni^rend à Gothembourg (is Itfvrier iMO). 

1. Une iowr qut ne Vainunt pat, « Quoique la reine de Pologne f&t 
MBur et Vatnée. elle ne la voyait guère, ce qui se remarquait, parce qu*el 
logeaient dans ta même maison. » CM"« de Montpensier.) 
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veaux et si naturels ; dites qu'elle était généralise, libé- 
rale, reconnaissante , fidèle dans ses proniesses, juste : 
vous ne faites que raconter ce qui l'^mchait à elle- 
méme. Je ne vois dans tout ce récit que le pro\ti^e de 
rËvangile S qui veut avoir son partage , qui vent jouir 
de soi-même et des biens que son père lui a donnés ; 
qui s'en va le plus loin qu'il peut de la maison paternelle, 
« dans un pays écarté, » où i) dissipe tant de rares tré- 
sors, et en un mot où il donne au monde tout ce qua 
Dieu voulait avoir. Pendant qu'elle contentait le monde, 
et se contentait elle-même, la princesse Palatine n'était 
pas heureuse , et le vide des choses humaines se &isait 
sétit^ à>N^ cœur. Elle n'était l^jjreuse» ni pour 
avoir avec l'estime du monde, qu'elle avait tant dési- 
rée, celle du roi même ; ni pour avoir l'amitié et la 
confiance de Philippe*, et des deux princesses qui ont 
fait successivement avec lui la seconde lumière de la 
cour : de Philippe, dis-je, ce grand prince, que ni sa 
naissance, ni sa valeur, ni la victoire elle-même, quoi- 
qu'elle se donne à lui avec toh^Ws avantages, ne peu- 
As^vent enfler ; et de ces deux grandes princesses, dont on 
'^ ne peut nommer l'une sans douleur, ni connaître 
i^t/ i'autre sans Tadmirer*. Mais peut-être que le solide 
""établissement de la famille de notre princesse achèvera 
son bonheur. Non , elle n'était heureuse , ni pour ayiir 
placé auprès d'elle la princesse Anne , sa chère fille er 
les délices de son cœur, ni pour l'avoir placée dans 
une maison où tout est grand. Que sert de s'expliquei 
davantage? On dit tout, quand on prononce seulement 
le nom de Louis de Bourbon, prince de Condé, et de 
Henri-Jules de Bourbon, duc d'Enghien. Avec un peu 

1. Et dixit adolesoentlor ex illii patri : Pat«r, da mihi portionem sab- 
gtanti» <iii» m« contlogit... Bt non post nraltos aies, oongre^atiB omnibos, 
adolescentior fllios peregro profectus est in regionem longinqnam, et ibi 
dissipavit snbstantiam suam vivendo luxurlose. ^Luc, xt, 12 et 13.) 

3. Monsieur, dnc d'Orléuis, frère da roi. 

8. Henriette-Anne d'Angleterre, fille de Charles 1*' et de HenrieCte de 
France , morte ie 80 Juin levoi Charlotte-ÊUsabetti de Bavière, nièce de la 
princesse Palatine. 






D'ÀNNB DK GONZAr.ïIR 



185 



plus de vie , elle aurait vu les grands dons S et le pre- 
mier des mortels, touché de ce que le monde admire 
le plus après lui , se plaire à le reconnaître par de dignes 
distinctions. C'est ce qu'elle devait attendre du ma* 
riage de la princesse Anne. Celui de la princesse Bé- 
nédicte ne fut guère moins heureux , puisqu'elle épousa 
Jean Frédéric*, duc de Brunswick et d'Hanovre, sou- 
verain puissant, qui avait joint le savoir avec la valeur, 
la religion catholique avec les vertus de sa maison , et 
pour cbi|fible de joie à notre princesse , le service de 
l'Empire avec les intérêts de la France. Tout était 
grand dans sa famille; et la princesse Marie ^ sa fille, 
n'aurait eu à désirer sur la terre qu'une vie plus longue. 
Que s'il fallait, avec tant d* éclat , la tranquillité et la 
douceur, elle trouvait dans un prince, aussi oiénd d'ail* 
leurs que celui qui honore cette audi^pce, avec les 
grandes qualités, celles qui pouvaient contenter sa dé- 
licatesse ; et dans la Duchesse sa chère fille , un naturel 
tel qu'il le fallait à un cœur comme le sien , un esprit 
qui se fait sentir sans vouloir briller, une vertu qui 
devait bientôt forcer l'estime du monde, et, comme 
une vive lumière, percer tout à coup, avec un grand 
éclat, un beau mais sombre nuage. Cette alliance for- Jl 
tunée lui donnait une perpétuelle et étroite liaison 
avec le prince * qui de tout temps avait le plus ravi son 
estime; prince qu'on admire autant dans la paix que 
dans la guerre , en qui l'univers attentif ne voit plus 
rien à désirer, et s'étonne de trouver enfin toutes les 
vertus en un seul homme. Que fallait-il davantage , et 
que manquait-il au bonheur de notre princesse? Dieu 
qu'elle avait connu; et tout avec lui. Une fois elle lui 
avait rendu son cœur. Les douceurs célestes , qu'elle 

1. Phrase irmgne, dont le sens est ininteUigible anjonrdlitii. 

2. Xwo-Fréderic, duc de Bninswick-Luneboiirg et électeur de HanoTre, 
Ce prince, né en 1635, régna de 166S à 1679. 

S. Marie , princesse de Salm, morte avant sa mère. 

4. « Anne de Gonzague devint jusqu'à sa mort la plna intime et confidente 
amie du célèbre prince de Condé, qu'elle servit plus utilement (^ue per 
tonne, de sorte qu'ils marièrent ensemble leurs enfants. » (Saint-Simon.) 




186 T>>1IAIS0N FUNÈBRE 

avait goûtées soub le^iles de sainte Fare, étaient reve- 
nues dans son esprit. Retirée à la campagne, séquestrée 
du monde, elle s'occupktrois ans entiers à régler sa 
conscience et ses affairos.^n million, qu'elle retira du 
duché de RétheloisS servit à multiplier ses bonnes 
œuvres ; et la première fut d'acquitter ce qu'elle devait, 
avec une scrupuleuse régularité , sans se permettre ces 
compositions si adroitement colorées, qui souvent ne 
sont qu'une injustice couverte d'un nom spédeux. 
Est-ce donc ici cet heureux retour que je vous prohi^ts 
depuis si longtemps? Non, Messieurs, vous ne verrez 
encore à cette fois* qu'un plus déplorable éloignement. 
Ni les conseils de la Providence , ni l'état de la prin- 
cesse ne permettaient qu'elle partageât tant soit peu 
son cœur : une âme comme la sienne ne sou£Ere point 
de tels partages; et il fallait ou tout à &it rompre, ou 
se rengager tout à fait avec le monde. Les affaires Ty 
rappelèrent; sa piété s'y dissipa encore une fois, eUe 
éprouva que Jésus-Christ n'a pas dit en vain : Fiuni 
novissima hominis illius pejora prioribus* : « L'état de 
l'homme qui retombe devient pire que le premier. » 
Tremblez, âmes réconciliées, qui renoncez si souvent 
à la grâce de la pénitence ; tremblez , puisque chaque 
chute creuse sous vos pas de nouveaux abîmes ; trem- 
blez enfin au terrible exemple de la princesse Palatine. 
A. ce coup le Saint-Esprit irrité se retire , les ténèbres 
s'épaississent, la foi s'éteint. Un saint Àbbé\ dont la 
doctrine et la vie sont un ornement de notre siècle, 
nvi d'une conversion aussi admirable et aussi parfaite 

1. Le dncbé de Rbételois, érigé par Henri ni en ISSI, échnt à Aone d 
Gonzague dans le partage de la saccesaion patemeUe. 
3. A cette foi». Voy. la note 6 de la page 45. 

3. Nnnc vadit immandus spiritua et asanmit septem alios spirito» 
aecum neqniores se; et ingressi habitant ibi et fiant ncTiasima faominia 
Ulins pejora prioribns. (Lnc. xi, 36.) 

4. Un taint abbé, Armand-Jean le BonthUIier de Rancé, abbé de la Trappe, 
né à Paris, le 9 janvier 1036. mort le 27 octobre 1700. Boeanet s'honora ton- 
tonrs del'amitiéde œ savant abbé, et, antant de fois qu'il ponvait s'éêbapMr 
de son diocèse on de la cour, il allait se recneiUir auprès de lui, et lai da- 
man dex ses conseils et le secours de ses prières. 
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que celle de notre princesse, lui ordonna de récrire 
pour rédification de FÊgiise. Elle commence ce récit 
en confessant son erreur. Vous, Seigneur, dont la bonté 
infinie n'a rien donné aux hommes de plus efficace 
pour efifacer leurs péchés , que la grâce de les recon- 
ndtre, recevez Thumble confession de votre ser- 
vante ; et en mémoire d'un tel sacrifice, s'il lui reste 
quelque chose à expier après une si longue pénitence, 
faites-^lui sentir aujourd'hui vos miséricordes. Elle con- 
fesse donc, Chrétiens, qu'elle avait tellement perdu les 
lumières de la foi, que lorsqu'on parlait sérieusement 
des tnystères de la religion, elle avait peine à retenir ce 
ris dédaigneux qu'excitent les personnes simples, lors* 
qu'on leur voit croire des choses impossibles : « et , 
poursuit-elle, c'eût été pour moi le plus grand de tous 
les miracles , que de me faire croire fermement le 
christianisme. » Que n'eût-elle pas donné pour obtenir 
ce miracle? Mais l'heure marquée* par la divine Provi- 
dence n'était pas encore venue. C'était le temps où elle 
devait être livrée à elle-même, pour mieux sentir dans 
la suite la merveilleuse victoire de la grâce. Ainsi elle 
gémissait dans son incrédulité, qu'elle n'avait pas la 
force de vaincre. Peu s'en faut qu'elle ne s'emporte 
jusqu'à la dérision , qui est le dernier excès et comme 
le triomphe de l'orgueil ; et qu'elle ne se trouve parmi i ^^ 

« ces moqueurs dont le jugement est si proche, » selon i( * ■ 

^^ T^dxole du S&ge : Parafa sunt derisoribus judiciaK ^^/. | * 

Déplorable aveuglement I Dieu a fait un ouvrage au rfj 
milieu de nous, qui, détaché de toute autre cause, et ^ ^ 
ne tenant qu'à lui seul, remplit tous les temps et tous 
les lieux, et porte par toute la terre avec l'impression /T, ■ '^'^ 
de sa main le caractère de son autorité : c'est Jésus- M i^ 
Christ et son Église'. U a mis dans cette figlise une au- ' 

1. Proterb. XIX , 79. 

2. On retrouve au xyiii* siècle la paraphrase de ce passage si célèbro r 

«liesse < 
nouveantés 
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torilé, seule capable d'abaisser l'orgueil et de relever la 
simplicité; et qui, également propre aux savants et aux 
ignorants, imprime aux uns et aux autres un même 
respect. C'est contre cette autorité que les libertins se 
révoltent avec un air de mépris. Mais qu'ont-îls vu ces 
rares génies, qu'ont-ils vu plus que les autres? Quelle 
ignorance est la leur, et qu'il serait aisé de les confon- 
dre, si, faibles et présomptueux, ils ne craignaient 
d'être instruits I Car pensentr-ils avoir mieux vu les dif- 
ficuités à cause qu'ils y succombent, et que les autres, 
qui les ont vues, les ont méprisées? Us n'ont rien vu, 
ils n'entendent rien : ils n'ont pas même de quoi établir 
le néant auquel ils espèrent après cette vie*; et ce mi- 
sérable partage ne leur est pas assuré. Us ne savent s'ils 
trouveront un Dieu propice ou un Dieu contraire. S*ils 
le font égal au vice et à la vertu*, quelle idole ! Que s'il 

an ouvrage gni anit le ciel à la terre , qm embrasse toas lei temps, qui 
remplit tous les lieux, qui, obntrariant tout, et indépendant de toat, subsiste 

Sar la seule impression de sa main souYoraine. A ces grands caractères, 
[essieurs , vous reconnaissez la religion chrétienne.... Â la laenr de ce 
flambeau, monseigneur le Dauphin ose parcourir cotte mer d'opinions et de 
paradoxes, qui , grossie de nos jours par de nouveaux torrents , semble 
rompre ses aiguës, et insulter les antioues barrières de la religion et de la 
foi. Il examine ces productions trop célèbres dans lesquelles sont proclamés 
avec tant de oonfiaîice les principes qui doivent former tout à la fois des 
heureux et des sages ; et il voit que cette effervescence de raison établit 
moins de nouveautés précieuses par ses recherches, qu'elle n'ofiense de 
vérités utiles par ses entreprises; qu'elle prétend moins instruire qu'éton- 
ner; qu'elle n'élève l'homme que pour ravilir; qu'elle ne lui ôte des en- 
gui le con- 
incertitude, 
espérer, os 

Dieu vengecf qu'il ne veut pas croire, et le misérable espoir du néunt don! 
fl ne peut pas même se saisir. » (Aboé de Boismont, Oraison funèbre du 
Oauphinf prononcée le 6 mars iTM.) 

1. Li néant auqutl iû espirtnt aprèi ettti vte. Construction d'un nsage 
fréquent au xvii* siècle. <« il faut espérer au retour de M. le duc de BourK^- 
gne. » (M*« de Coulanges.) 

N'espérons plus mon àme atuo promesses du monde. 

Malherbe. 

Mais J'espère aua bontés gu'un autre aura pour moi. 

Molière, Tartuf9, act. 11, se. iv. 

On trouve même dans La Fontaine : 

Il lui ftit inutile 
De pleurer aux veneurs à sa mort arrivés. 

Le Cerf et la Vif/m. 

9. S^Us If fcnt égal au vice et à la vertu . « Égal signifie ânes inéifférent : 




f V, 
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ne dédaigne pasde juger ce qu'il a créé, et encore ce quil 
a créé capable d'un bon et d'un mauvais choix, qui 
leur dira ou ce qui lui plaît, ou ce qui Toffense, ou ce 
qui Tapaise? Par où ont-ils deviné que tout ce qu'on 
pense de ce premier être soit indifférent; et que toutes 
les religions qu'on voit sur la terre lui soient également 
bonnes? Parce qu'il y en a de fausses, s'ensuit-il qu'il 
n'y en ait pas une véritable ; ou qu'on ne puisse plus 
connaître l'ami sincère, parce qu'on est environné de 
trompeurs? Est-ce peutr-étre que tous ceux qui errent • 

sont de bonne foi; l'homme ne peut-il pas, selon sa h 

coutume, s'en imposer à lui-même? Hais quel supplice < [|« ^ 

ne méritent pas les obstacles qu'il aura mis par ses . . ' ^ 
préventions à des lumières plus pures? Où a-t-on pris yy |,> 
que la peine et la récompense ne soient que pour les 1 
jugements humains; et qu'il n'y ait pas en Dieu une 
justice, dont celle qui reluit en nous ne soit qu'une 
étincelle? Que s'il est une telle justice, souveraine et 
par conséquent inévitable , divine et par conséquent 
infinie; qui nous dira qu'elle n'agisse jamais selon sa 
nature, et qu'une justice infinie ne s'exerce pas à la fin 
par un supplice infini et éternel? Où en sont donc les 
impies, et quelle assurance ont-ils contre la vengeance 
éternelle dont on les menace? Au défaut d'un meilleur 
:efuge, iront- ils enfin se plonger dans l'abîme de l'a 
théisme, et mettront-ils leur repos dans une fureur qui 
ne trouve presque point de place dans les esprits? Qui 

* qu'on loi donne cfaaad on froid, tout loi est égal.» {Dict, de V Académie 
W. 1694.) 

Et ia n'ose penser qne d'an œil bien égal 
Poljeacte en ces lieox puisse Toir son mal. 

Polyeucttj acL UI, ic. i. 

B^ol 4, ponrdire indiffértnt à, est un latinisme; c'est dans ee sens qu'IIo- 
l'ace a dit : Ttntanltm majora, ftrt prMsentiout mquum. Epist. I, xvii 
24 Corneille a dit do même : 

Égale à tous les deox Jusqu'après la victoire. 
Je prendrai part aux maux sans en prendre à la gloire; 
Et )e garde, au milieu de tant d'âpres rigueurs. 
Mes larmes aux vaincus, et ma baine aux vainqueurs. 

Horace^ act. I, se. I. 
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hur résoudra ces doutes, puisqu'ils veulent les appeler 
de ce nom? Leur raison, qu'ils prennent pour guide, 
ne présente à leur esprit que des conjectures et des 
dmbarras. Les absurdités où ils tombent en niant la re- 
ligion deviennent plus insoutenables que les vérités 
dont la hauteur les étonne; et pour ne vouloir pas 
croire des mystères incompréhensibles, ils suivent, 
l'une après l'autre, d'incompréhensibles erreurs. Qu est- 
ce donc après tout. Messieurs, qu'est-ce que leur mal- 
heureuse incrédulité, sinon une erreur sans fin, une 
témérité qui hasarde tout, un étourdissement volon- 
taire, et, en un mot, un orgueil qui ne peut souffirir son 
remède', c'est-à-dire, qui ne peut souffrir une autorité 
légitime? Ne croyez pas que l'homme ne soit emporté 
que par Tintempérance des sens. L'intempérance de 
l'esprit n'est pas moins flatteuse; comme l'autre, elle 
se fait des plaisirs cachés, et s'irrite par la défense. Ce 
superbe croit s'élever au-dessus de tout et au-dessus 
de lui-même, quand il s'élève, ce lui semble, au-dessus 
de la religion, qu'il a si longtemps révérée ; il se met au 
rang des gens désabusés ; il insulte en son cœur aux fai- 
bles esprits, qui ne font que suivre les autres sans rien 
trouver par eux-mêmes ; et devenu le seul objet de 
ses complaisances, il se fait lui-même son Dieu'. 

1. Un orgueil qui ne peut souffrir ton remède, c^est-à-dire qui ne peut 
souffrir une autorité légitime. Variante : Çn orgueil qui ne peut souffrir son 
remède, c'est-à-dire une autorité légitime (i^ éd.). 

2. 11 est curieux de comparer ici Massillon à Bossaet. Dans le développe- 
ment des mêmes idées, avec an mérite supérieur de part et d'antre, quelle 
difiërence d'inspiration et de langage ! «Car, mes ^res, pour prendre le 
parti étonnant de ne rien croire, et d'être tranquille sur tout ce qu'on noua 
dit d'un ayenir étemel, il faudrait sans doute des raisons bien dédsives ei 
bien convaincantes. Il n'est pas naturel que l'homme hasarde on intér^ 
aussi sérieux que celui de son éternité, sur des preuves légères et frivoles; 

ncore moins naturel qu'il abandonne là-dessus '.es sentiments c<Hnmnns, 
foi de ses pères, la religion de tous les siècles, le consentement de tous 
Jesjpeuples, les préjugés de son éducation, sMl n'y a été comme forcé par 
revldenoe de la vérité; à moins que l'impie ne soit bien sûr que tocu meoit 
avec le corps, rien n'approche de sa fureur et de son extravagance. Or, en 
est-il bien assuré ? Quefies sont les grandes raisons qui l'ont déterminé à 
prendre ce parti affreux? On ne sait, ditril, ce qui se passe dans cet autre 
monde doni on nous parle; le juste meurt comme l'impie, rhonune cornu» 
le bdle, et nnl ne revient pour nous dire lequel des deux avait eu tort. Pres- 
sez encore, et vous serez e&eyô devoir Ui fisiblesse de rincrédeliié: de< 




f 




OANNE DK GONZAGGE. 191 ^^nji/" 

C'est dans cet abînie profond que la princesse Pa- } \j/ 
latine allait se perdre. Il est vrai qu'elle désirait avec ^x 
ardeur de connaître la vérité. Mais où est la vérité 
sans la foi, qui lui paraissait impossible, à moins que 
Dieu rétablît en elle par un miracle? Que lui servait 
d'avoir conservé la connaissance de la Divinité? Les 
esprits même les plus déréglés n'en rejettent pas 
ridée , pour n'avoir point à se reprocher un aveugle- 
ment trop visible. Un Dieu qu'on fait à sa mode, aussi 
patient, aussi insensible que nos passions le demandent, 
n'incommode pas. La liberté qu'on se donne de penser 
tout ce qu'on veut, fait qu'on croit respirer un air \li 
nouveau. On s'imagine jouir de soi-même et de ses dé* « 
sirs ; et dans le droit qu'on pense acquérir de ne se rien 
refuser, on croit tenir tous les biens, et on les goûte 
par avance. 

En cet état, Chrétiens, où la foi même est perdue, 
c'est-à-dire, où le fondement est renversé, que res- 
tait-il à notre princesse? que restait-il à une âme, qui M,/ \ 
par un juste jugement de Dieu était déchue de toutes / 
les grâces, et ne tenait à Jésus-Christ par aucun lien? 
qu'y restait-il, Chrétiens, si ce n'est ce que dit saint 
Augustin ? Il restait la souveraine misère et la souve- 
raine miséricorde : Bestabat magna miseria, et magna 
misericordia^. Il restait ce secret regard d'une provi- 
dence miséricordieuse, qui la voulait rappeler des ex- 
tréaiités de la terre* ; et voici quelle fut la première 

Aiscoura vagues , des doates usés , des incertitudes éternelles , des suppo- 
sitiona chimériques sur lesquelles on ne voudrait pas risquer le malheur ou 
le bonheur d*un seul de ses jours , et sur lesquelles on hasarde une éteinité 
tout entière. Voilà les raisons insurmont&bles que l'impie oppose à la foi de 
tout Tunivers ; voilèi cette évidence qui l'emporte dans son espHt sur tout ce 
qu'il y a de plus évident et de mieux établi sur la terre. On ne sait ce qui se 
pasee dans cet antre monde dont on nous parle ! homme ! ouvrez ici les 
yeux. Un doute seul suffit pour vous rendre impie, et toutes les preuves de 
la religion ne peuvent suffire ponr vous rendre fidèle 1 Voua doutes s'il y • 
an avenir, et vous vivez, par ayance, comme sHl n'y en avait point. Vous 
n^aTeipour fondement de votre opinion que votre inceititudé, et voui» nous 
reprochez notre foi comme une Crédulité populaire. » (Sermon «ùr la vertu 
d'un ae«nir, premidre partie. ) 

t. I*e texte de saint Augustin porte : « Hemoiut/ magna miurta et magn^ 
■^tfarioordta. » {tSnarraU. tn Psal. L, 8.) .^,. 

*. Oui voulait ta rappelvr det extrémiUi de la tivre. Allusion a» texte 
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touche '• Prêtez roreille. Messieurs ; elle a quelque choM 
de miraculeux. Ce fut un songe admirable, de ceux que 
Dieu même fait venir du ciel par le ministère des Anges , 
; dont les images sont si nettes et si démêlées, où l'on 
^. ^ voit je ne sais quoi de céleste. Elle crut, c'est elle-même 
U ' ^qui le raconte au saint Àbbé : écoutez, et prenez garde 
l - i^ jsurtout de n'écouter pas avec mépris Tordre des avertis- 
V^ ' senients divins, et la conduite de la grâce: Elle crut, dis- 
; y t^'^'j®' * que marchant seule dans une forêt, elle y avait ren- 
/ . '^ contré un aveugle dans une petite loge. Elle s'approche 
S J \ pour lui demander s'il était aveugle de naissance, ou s'il 
rj ^ Tétait devenu par quelque accident. U répondit qu'il 
était aveugle-né. Vous ne savez donc pas , reprit-elle , 
ce que c'est que la lumière, qui est si belle et si agréable, 
et le soleil qui a tant d'éciat et de beauté? Je n'ai, dit- 
il , jamais joui de ce bel objet , et je ne m'en puis for- 
mer aucune idée. Je ne laisse pas de croire, continua- 
t-il, qu'il est d'une beauté ravissante. L'aveugle parut 
alors changer de voix et de visage , et prenant un ton 
d'autorité : Mon exemple, dit-il, vous doit apprendre 
qu'il y a des choses très-excellentes et très-admirables 
qui échappent à notre vue, et qui n'en sont ni moins 
vraies ni moins désirables , quoiqu'on ne les puisse n. 
comprendre ni imaginer. » C'est en effet qu'il manque 
un sens aux incrédules , comme à l'aveugle ; et ce sens, 
c'est Dieu qui le donne , selon ce que dit saint Jean : 
« Il nous a donné un sens pour connaître le vrai Dieu, 
et pour être en son vrai fils : » Dédit nobis sensum , ut 
cognoscamus verum Deum, et simus in vero filio ejus *. 

que Bossaet développe dans cette oraison funèbre : A^^préKenai te ab extr^^ 
wi» terra, 

1. Fotct qwUt fut ta première touche. « Touche se dit figurément des 
disgrâces, maladies, pertes de bien, et autres accidenta fâcheux. On lut a 
tignifit une taxe, cest une rude touche. On a donné une rude touche à ce 
partisan. Il est bien changé de ea maladie^ il a eu une rude touche. Sa 
goutte lui a donné une terrible touché, » (Dict. de TAcad., 1694.) 

Voilà pour Totre adresse une assez rude touche. 

Corneille, le Menteur, act. V. s. 

S. Joann. £pt«l. I, v, 20. 
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Notre priaceAse le comprit. En même temps, au milieu 
d'un songe si mystérieux, « elle fit Tapplication de la 
belle comparaison de l'aveugle aux vérités de la reli* 
gion et de l'autre vie : >» ce sont ses mots que je vous 
rapporte. Dieu, qui n'a besoin ni de temps ni d'un 
long circuit de raisonnements pour se faire entendre, 
tout à coup lui ouvrit les yeux. Alors, par une soudaine 
illumination, « elle se sentit si éclairée, » c'est elle- 
même qui continue à vous parler; <« et tellement trans- 
portée de la joie d'avoir trouvé ce qu'elle cherchait 
depuis si longtemps, qu'elle ne put s'empêcher. d'em« 
brasser l'aveugle, dont le discours lui découvrait une 
plus belle lumière que celle dont il était privé : £t, 
dit-elle, il se répandit dans mon cœur une joie si l f 
douce et une foi si sensible, qu'il n'y a point de paroles . l ^ 
capables de l'exprimer. » Vous attendez. Chrétiens, W'' 
quel sera le réveil d'un sommeil si doux et si merveil- 
leux. Écoutez, et reconnaissez que ce songe est vrai- 
ment divin. « Elle s'éveilla là-dessus, dit-elle, et sa 
trouva dans le même état où elle s'était vue dans cet 
admirable songe, c'est-à-dire tellement changée qu'elle 
avait peine à le croire. » Le miracle qu'elle attendait 
est arrivé; elle croit, elle qui jugeait la foi impossible; 
Dieu la change par une lumière soudaine , et par un 
songe qui tient de l'extascvlout suit en elle de la mêm< 
force. « Je me levai, poursuit-elle, avec précipitation, 
mes actions étaient mêlées d'une joie et d'une activité T t^* l 
extraordinaire. » Vous le voyez, cette nouvelle vivacité, ^.<r w* 
qui animait ses actions, se ressent encore dans ses pa- J 1^ V . 
rôles. « Tout ce que je lisais sur la religion me touchait ,. ^ ? ' 
lusqu'à répandre des larnrjes. Je me trouvais à la messe ^f \\ ' 
dans un état bien diflTérent de celui oil j'avais accou- it^'^ V^ 
tumé d'être. » Car c'était de tous les mystères celui qui ^ t 
lui paraissait le plus incroyable. « Mais alors, dit-elle, i > ' \ 
il me semblait sentir la présence réelle de notre Soi- ^i ; : '\.y 
gneur , à peu près comme l'on sent les choses visibles, l ^y 
et dont l'on ne peut douter. » Ainsi elle passa tout à ^ 

1*5 
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doup â'une profotido ôbBcUHté à âne Imnièra mMÛfeste. 
Lès tiUflgèft de soh dspfît sont ditkipét : mirado amft 
étonntttit que oelui où Jésui^Ghrlst fil tomber en un 
instant dds yeux de 8atil converti eette «spôœ d'écaiUf 
dont ils élflient couverts ^ Qui done ne s'étheraît à un 
si soudain changement : k Le doigt de Dieu esi îci*^ • 
La suite ne permet pAs d*en douieri et r&péraiion de 
la grâce se reconnaît dans ses fruité» Depuis oe bien^ 
heureux mottient^ la foi de notre princissse fut in' 
, 4branlable$ et tnéme eette joie sedrible qu'elle «Yiiit k 
efOire, lui Alt eontinuée quelque tempe. Mais au mi** 
lieu de oes eélestei douceurs i la justice diTinè eut toU 
tdUr. L'humble prindesse ne orut pas qu'il lui fût peN 
mis d^appfôcher d'abord des sainUi sacrements. Trois 
mois enilefs furent employée à repassef aved larmes 
ses at)s écoulés parmi uni d'illusions « ei à préparer sa 
confession i Dans rapproche du jour désiré Où eild es» 
Dérait de la faire i elle tomba dans une syneope <{ui ne 
lui laissa ni couleur^ i)i potils^ ni respiration» Revenue 
d'une si longue et si étrange défsillaiiee, elle ie vit r^ 
plongée dans un plus grand mal | et après les affrea de 
la mort*, elle ressentit toutes les faorreUri de l'enfer. 
Digfie eff^t des sacrements de l'Eglise < qui, donnés ou 
différés, font sentir h l'fttne la misérieorde de Dieu ^ ou 
tout le poids de ses vengeances^ Bon confesseur qu'elle 
appelle la trouve sans forceiineepableâ'appliéatiotii et 
prononçant à peine quelques itiôtft efltreeoupéa i il fut 
contraint de remettre la eonfesslM au leudemaiiii Ibis 

. ft Bt«MitAina«ai> 0iim.i0iV1lip domuS, «t )iit|i»nsm U lnknw^éiàit : 
Saule miter, Dominoft misU me Jesua, qui tfppsrtiit ftibi in vim <raa v«. 
nmUi oi ^UeUt M Ittifflilirti Stnriitt SASëU». fi« cSblMUSl OWiéijiaai Êb 
•calia tanqnam «quanue, et f^um receuit, et raroeM Mptiiaius «su iAci. 
àpiit. li , f f «( 18.) 

3. (i Ditfiiat Dei eet biç. » ( Emoê. tiil> tit) 
. Àprh les affrut dt ia mort. — « Affre, s. T.. Va eai long. Brande aear< 
ettfétue ihijeui. li h «M |<ière ert ÉMi<c((|â'itt tXiàfiëi. Site Wm {aMsai 
elles affrtj. W rat dao# des affreg continuelles l^es (t|7l>M de ta nen. U 
HeilKt h (Mtt. di VÀtuutétnië, td. An i6t4.)- » U ifixlëccojunciârS pfèsea 
M»« de Mftinieiion fKiur elle-ni^me. hê» preauivra moniefiifl du vide f^iféine 
qùé laissait la murt de ia naupbine, la aowleur, les affreê d^mi élU était 
nigdMè. NWSJdeSI W r«i tl«Mnc à U imtië. ». (»ffti.ë(ihofc.r 
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fwaâi dmiid cette attente. Qui Itdt si ]è Protidënce fi'fttiiil [ aA ' 
pM anHÂë ici qtielqtie ftniD égarée^ qui doite être UfVt^À I 
diéi^ de eé ^édt? « 11 est, éitHîUey ImpestfMe de l'imti* ^ 
girter 11» étranges peine» de mm ééptit Miiê le» etoi^ 
^rmtvées* l'appr^eildals à oliaque raemetit U fetduir 
àe tm syncope^ c'esl^à^dire^ itia mùti et tna dafnfla^ 
(ton. Invomiê bien que je ti'éUiis pas digne d'urie ftti^ 
sérleorde que j'àfais ai longtemps négligée ; et je diaai^ 
à Dieu dans mon cosât que je 9*mn\à aueun droit de 
me plaindre de sa justice^ tnais ^ti^tifinil ehdge tnstfp^ 
portable I je ne le verrais jamais i qué^ 4raisl éternel'» 
leinentavee ses ennemia, étemètlemenlsVina raimef^ 
éterneltement biîe de lui^ le sentalë tendrè^èint ée dé-^ 
plaisir^ et je le sentais ihème^ comme je éreis, » ce mtii 
aes propres paroles ^ h entièrement dctaebé de^ attti'esf 
peines de ïmfèr, » Letoitt^ mes ehèreâ 8«ËnrâES vôns 
le oêmtài%et^ le veili ee pur ameur^ qtie llièti itti-méme 
répand dans les eoeers atee toutes ées délieatèâi^eâ et 
ctoia toute sa férité. La tdiM eettë érdinfë qui changé 

1. « Les Carmélites de la rue Saiiit-Jaç(|ne8. Presque tootei les periohnes 
êê M èëut éNtifèm des ptarëAlMr darts tkhé ecMniùAàtii^ «t 6ël^^fè par son 
amitéHté. C'éiitii aa]t Carniétiies ^ue itosAuei avait èrèché le 9 se|dei»<bre ^M9i 
devant Anne (TAiiïriche éi la ieOhe reine .na benè-hlle, fe sermon de la prisi 
i'htAm de M«'i* 1)0 DoMiltfii; ïn i(to4 » ut6thu etitwe trax CiirOnéHfdi lé sèi'- 
mofi de la pt\9e d'habii de la comtesse douai^i^re de Kocheioru C'est au pied 
dvcM df#nrès mtiek cfn'il oen^liiisift h ^rtus toucfiahte ^ietfme dé lâ rëtîuîon 
et du repemir. L'aUéaion ^ueBossuet fîbiaail à Fiiibiimii des GorméHtes éudi 
encore eXi-itôe par leti grande exemples de religion et de piété que ce monas- 
tère dulimHi k le Vttncéi Lis pmMhtm te» ptu* dfsUngm^ ^af lè rang et là 
Qaissaqce avaient élevé autour de ses murs des roaispns de retraite pour sa 
IVËiféiilIr àvtRî pldA àà ctfMM éàirit fds péif84>«if de rëlfjgidif , éh pT§déncêde 
tant de fertus. C'est là que Turenne allait souvent déposer sa gloire et ses 
kMtiert 9 c'est la <|te le duelwitte de KdMtMitlVe aHMl etplèt m erreurs 
de tee eMiièi^ améee^ e* le f^rriieeeie ûb CtMCI, « MHtf^tfttMif,- féhit& 
tenir dens le Mdtfcfoe de» vèrtoe eimMemiè» 4»'fllle Mfteire ^ d« M MI>1«S 
ef de et aéeérSa» ieeiIflcdÉ. Bmdeefe^ k le ÉbtlIditeikltdecéMdtfM^*^ 
sessee* ébMii eei fiereiéKMe de» cgefèremei fX9rfilcttlièree, Htki FoMeif 
éMét de todr eeeKqMr.aioeioe'eiiiieHgieme», tae^taiMe^^foinplH^ 
de f oiae» de TtOtM: Il dbneili oes ce a fé iee e ee Ûédê «tf gf M»d jMtfïë» 
eêl «inmivnHieail fo ew eeKl W d j ei eli n'éteit edmlf ^if «é fNNH iferMi^ 
de personeee pprWfIé§iéet. R lee eoeadue Mêeii ^ndidt MU if^êtopmi 
Kft looateiefw eprès le mori de le ptieeesee de Geeii ei de le dsedeise 
de LongveviUej L'ebbé Lediee rap^ione qu'en »#•« et IMT tt aseieie a 
plusieurs de ces otmférenoee^ dl qu'û orcfyeii ee<eAdre sain» iépème Imer-' 
Iféiaiit lee IWrei seeiée eni vierges ei euM veovee cfarétIenBef . v( Bedssdc, 
fkdêÈauuêi.) 
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les OûDun; non point la crainte de Tesdave qui craint 
l'arrivée d*an maître fâcheux, mus la crainte d'une 
chaste épouse qui craint de perdre ce qu'elle aime. 
Ces sentiments tendres, mêlés de larmes et de frayeur, 
ligrissaient son mal jusqu'à la dernière extrémité. Nul 
l'en pénétrait hi cause, et on attribuait ces agitations 
ï la Aèvre dont elle était tourmentée. Dans cet état pi- 
toyable, pendant qu'elle se regardait comme une per- 
sonne réprouvée, et presque sans espérance de salut, 
Dieu, qui fait entendre ses vérités en telle manière et 
nous telles figures qu'il lui plaît, continua de l'instruire, 
-comme il a f^Jçseph et Salomon; et durant Tassou- 
pissement queTaccablement lui causa, il lui mit dans 
l'esprit cette parabole si semblable à celle de l'Evangile^ 
Elle voit paraître ce que Jésus-Christ n'a pas dédaigné 
de nous donner comme l'image de sa tendresse', une 
poule devenue mère, empressée autour des petits 
qu'elle conduisait. Dn d'eux s'étant écarté, notre ma- 
lade le voit englouti par un chien avide. Elle accourt, 
elle lui arrache cet innocent animal. En même temps 
AJ on lui crie d'un autre côté qu'il le fallait rendre au 
\r ravisseur, dont on éteindrait l'ardeur en lui enlevant sa 
proie. « Non, dit-elle, je ne le rendrai jamais. » En ce 
moment elle s'éveilla; et l'application de la figure, qui 
lui avait été montrée, se fit en un instant dans son es- 
prit, comme si on lui eût dit : « Si vous, qui êtes mau- 
vaise', ne pouvez vous résoudre à rendre ce petit ani- 
mal que vous avez sauvé, pourquoi croyez-vous que 

1. « Voyez avec quel art admiralAe Toratear rapproche «ontes ces allégo- 
ries d'une imagination riche et brillante; l'intervention de la DÎTinité , la 
préparation oratoire d'un sommeil mjstérieux, U »<mge de Joteph , celui de 
Salomon^ la parabole de l'Êvangiù. Il tous familiarise d'avanœ avec le 
merveilleux , en vous environnant d*nn horiion qui vous présente de tous les 
c6tés de pareils prodiges; ei par ces ornemenu accessoires, il tous pré- 

Sure, il vous amène à entendre sans surprise les déiaib d'un rêve od il 
'est question que d'une poule , dont il semblait impossible, ou , poar mieux 
'dire , presque ndicnle de parler. » ( Maury, Euai sur e Éloquence, ) 
I 2. Jérusalem, Jei-u»«ieiu, quas oocidis proph«tas, et lapidas eos qui ad 
Me mi^bi suiu, quolies volui coiigregare filios tuos, queniadmodum gallioa 
cougregal pulios suos sub ala, et noluisli. (Matth. xxiii, 37.) 

3. Si ergo vos, quum silis mali, nostis bons data dare iiliis vestris : quanto 
magis patei vestcr, qui in cœlis est, dabit booa petentibu se. (Matth. yu, h.) 
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Dieu, infiniment bon, vous redonnera au démon après 
vous avoir tirée de sa puissance ? Espérez, et prenez 
courage. « A ces mots elle demeura dans un calme et 
dans une joie qu'elle ne pouvait exprimer, « comme si 
un Ange lui eût appris, » ce sont encore ses paroles, 
« que Dieu ne l'abandonnerait pas. » Ainsi tomba tout à 
coup la fureur des vents et des flots à la voix de Jésus- 
Christ qui les menaçait ' ; et il ne fit pas un moindre 
miracle dans Tâme de notre sainte pénitente, lorsque, 
parmi les frayeurs d'une conscience alarmée , et « les 
douleurs de l'enfer', » il lui fit sentir tout à coup par 
une vive confiance, avec la rémission de ses péchés, 
cette M paix qui surpasse toute intelligence'. » Alors une 
joie céleste saisit tous ses sens, et les os humiliés tres- 
saillirent \ Souvenez- vous, ô sacré pontife, quand vous 
tiendrez en vos mains la sainte victime qui ôte les péchés 
du monde, souvenez-vous de ce miracle de sa grâce. St 
vous, saints prêtres, venez ; et vous, saintes filles, et vous. 
Chrétiens ; venez aussi, ô pécheurs : tous ensemble, com- 
mençons d'une même voix le cantique dé la délivrance, 
et ne cessons de répéter avec David : « Que Dieu est 
bon, que sa miséricorde est éternelle'!' 

11 ne faut point manquer à de telles grâces, ni les 
recevoir avec mollesse. La princesse Palatine change en 
un moment toute entière : nulle parure que la simpli- A . , 
cité, nul ornement que la modestie. Elle se montre au (f jv ' 
monde à cette fois ; mais ce fut pour lui déclarer qu'elle 
avait renoncé à ses vanités. Car aussi quelle erreur à 
une chrétienne, et encore à une chrétienne pénitente, 
d'orner ce qui n'est digne que de son mépris; de 
peindre et de parer l'idole du monde; de retenir 

1. Aocedentes autem soscitaverunt enm, dicentef : Prœceptor, perimus 
Ai ille targens Increpavit venium et tempestatem aquse, ei oetMTit, e 
flKU eat tranguillitaB (hue. viii, 24.) 

2. Dolurea inferni circanidederunt me. (Psal, xvii, 6. ) 
S. Pai Dei que exsuperat oronem senBom. ( Ad Phiîipp. ir , T. ) i 

4. Auditui meo dabis gaudium ei iBtitkm; et euaitabiint owa huini- 
liaia. iPtal. l, lO.) 

5. GonfltMninl Domino quoniam bonus, ipiODiam iii «ternam miseri- 
ordia ejus. C Pt^i. cyxt. i.) 
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ton9BM fÊ9 forae, etavae wSMb artifices autant îadigBfii 
qu'intitiles, cm gfàoes qui if^nvolent avec ie temps*! 
Sans s'effrayt^r de ee qu'an lUrait, sans eraiadra comme 
autrefois ce vuin ftiptôme des âmes în^rmef , dont les 
grands sent éif>euvanlés nlus cpie tous les autres, la 
ppîneesse Palatine partit a fa cour si différente d'elle- 
fflônie*; et dès lors elle renonça à tous les divertisse- 
ments, à tous les jeuK, jusqu'aux plus tnnoc^nts; se 
soumettant aux sévères lois de la pénitence chrétienne, 
et ne songeant qu'à restreindre et à punir une liberté 
qui n'avait pu demeurer dans ses bornes. Douce àm 
de persévérance, au milieu des épreuves les plus diffi- 
ciles, l'ont élevée à un émincnt degré de sainteté. L» 
règle qu'elle se fit dès le premier jour (ut imniuaUs; 
toute sa maison y entra : chez elle on ne faisait que 
passer d'un exercice de piété à un autre. Jamais l'heure 
de l'oraison ne fut changée ni interrompue, pas même 
par les maladies. Elle savait que dans ee CQHimefBce sa- 
cré tout consiste à s humilier sous la main de Dieu, et 
moins à donner qu'à recevoir. Ou plutôt, selon le pré- 
cepte de Jésus-Christ*, son oraison fut perpétuelle 
. pour être égale au besoin^ La lecture de rÉvangile et 
O des livres saints en fournissait la matière : si le travail 
^ ^semblait rinterrompre, ce n'était que pour la conti- 
nuer d'une autre sorte.. Par le travail on charmait Ten- 
nui, on ménageait le temps, on guérissait la langueur 
de la paresse , et les pernicieuses rêveries de l'oisiveté. 

Tf/Ui ^ui lui soit plus proclie. Ce corps qui luj es^ uni si éiroitemeniy mtix 
qfli toutefois est d'«M nature st'iiifénétt;y i la sieRne, éfvieiit le' plue ehèr 

^ifik 4» »e? pompjwftiripfie. K^9 WMprff« «pu» «fi» #»»«»# /*« flp cdi^f^; ^ 

néiDdre rayon de t)eauté qu*el1e y aperçoit suffit pour l'arrêter; elle se mire, 

S Dur ainsi parler, 91 se considère eile-inème dans ce corps ; elle croif voir, 
ans U^loeeeurëe ces regards et de ce Visage, la doiioéur d'une faïupeur 
paisible; dans la délicatesse des irai^. la délicatesse dji reepritt^daiis ce 
port et cette mine relevée, 1^ gf^pdeur et la poiitesse ducopra^e. r^iiiie et 
irompeuse imase saps dopte; mais enMn l'a vanité s''en repaH. 7t fl'uoî esta 
rédtnte.âmenufonjiabie?» (Bos^uei, Profession d$ fqiiékadamêdtU 

2. Si difféftnte d'elU-mimê. Incorr^tion. Si ne «*Muloif qim dans «ne 
fhiaseafllnnaifive, ou pour amener là conjonction que,qm oomplHe'fe seas. 
3 Oportfit semper orare et non defioore. CLuc. i;»iii. tj 







I^'eiprit sp rolàobAît, p<»nd^»t qua lei infini , ioduir 
tmxmm^nt oceupéa», s'axf riaient dans dei ouvrages 
dont h piété avfiit donné le dessein ( c'était ou dea liar 
bH& poMP \b^ pauvFfis, ou d^s omemanta pour les auT 
taUt Laa p^aumas avaiont auccadé aux cantiques des 
jpfea du^ «ièala U Tant qu*i] n'était pas néaeasairo de 
p^rlar, la sa^e prineaasa gardait la ailanca : la vanité et 
lefi iD^isanaaa, qui soutiennent tout le eommerca du 
moj^da, lui faiaaient craindra tous les entretien^; fit 
rien ne tui paraissait ni agréable ni sôp que la solitude. 
Quand aile parlait de Dieu, le |[oût intérieur d'où sor<« 
taient toutes ses paroles sa communiquait à eaux qui 
conversaient avec ellej at les nobles expressions qu^on 
remarquait dans sas discours oy dans ses écrits ve^ 
naî^nt de la haute idée qu'elle avait conçue des choses 
divines. 3a foi ne fut pas moins simple que vive : dans 
las fameuses questions qui ont troublé en tant de ma- 
nieras la repos de nos jours ^ elle déclarait hautement 
qu'olla n'avait autre part à y prendre, qye celle d'obéif 
à râglisa. Si elle eût eu la fortune dps duos de Nevei^i 
saa pàraa, alla en aurait surpassé la pieuse magnlfi* 

i. Aux cantiques du joiêi du tièclf. Çaniique est rare au sens profiuie, 
ai^lll en ôlfi nn SïpIQPMi 4e Vciuiiv, il^Qt son épitrf au prinoe de Coudé t 

ifoai enasiona appris vatrs glaire * 

ÉWii^e Ij» ppsiérjj^, 
i consacré votre mémoire 
AV H^fMplQ (je l'éifiFfiitl 
Mais de nos oeuvres magnifiques, 
De nQ|i aira et de nos c4nltf 14M, 
§flîf îïWr, y^uf p'ti«Ml«? n«;p puî. 

r/^cwJénîje n'wraU «If %dffi|i t^ f^n^ p^^fpa ^aps lu H^mi^M M^PR lîS 
son dictionnatve. C'est, du reste, un souveqir du sens laijn : (hi/\ne convt- 
*Jm 9flfP«m cp^dm ttr$nit (Quiiltill^p, 1, 11.) rr CoêUu» qui mi, qui 
Gaéttnna tut^rrat (A^artii||, l|I, li|IIiO 

%. Lu famtuui questions qui ont troubU.,., le repos de nos jours. 
« peux maladies dangereuses ont affligé en nos jours le corps de l'É- 
gtise : U a pris à quelques docteurs une malheureuse et inhumain^ complai 
•MM , HQ6 pUié meortriève qui leur a fait porter des codssins sons leb 
ceti4#é dM p^bcuM , chescher d^ couvertures à leu"s jMuisions /'pour con- 
descendra à lanr irintté, et Satter leur ignoianee affiscttfe Quelque^ ^uires, 
M w^M «ttrémes, Mit tenu les censcienoes (apiives sous iies rigiieur^ 
trèt-iniastet : ils ne peuvent supporter aucune faiblesse, ils traînent toii- 
loani ftofer apsès eux , et ne fulmident que des anathèmes. L'ennemi ae 
notre ealnt se sert également des uns et des autres, emptoyaut la fecilitc de 
ceox-là pour rendre le vice aimable , et U sévérité de ceix-ci pour rendre 
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- ^*^ • >> oence, qaoiqne cent/temples fameux en portent la 
i . gloire jusqu'au ciel , >c et que les églises des saints pu- 
' \ blient leurs aumônes ^ » Le duc son père avait fondé 
. ' i|i i dans ses terres de quoi marier tous les ans soixante 
\ filles : riche oblation, présent agréable. La princesse S9 
^' /' fiile en mariait aussi tous les ans ce qu'elle pouvait, ne 
\ V croyant pas assez honorer les libéralités de ses ancé- 
\ ; v^ / très, si elle ne les i^xiitait. On ne peut retenir ses lar- 
^ '• mes , quand on lui voit épancher son cœur sur de 

vieilles femmes qu'elle nourrissait. Des yeux si délicats 
I firent leurs délices de ces visages ridés, de ces membres 
^ courbés sous les ans. Écoutez ce qu'elle en écrit au 
I fV^ fidèle ministre de ses charités; et dans un même dis- 
t. v cours, apprenez k goûter la simplicité et la charité 

j ; .^ chrétienne. « Je sais ravie, dit-elle, que l'affaire de nos 

i ' bonnes vieilles soit si avancée. Achevons vite , au nom 

de notre Seigneur ; ôtons vitement cette bonne femme 
de l'étable où elle est, et la mettons dans un de ces 
petits lits*. » Quelle nouvelle vivacité succède à celle 
que le monde inspire I Elle poursuit : « Dieu me don- 
nera peut-être de la santé, pour aller servir cette pa- 
ralytique ; au moins je le ferai par mes soins, si les 
forces me manquent; et joignant mes maux aux siens, 
je les- offrirai plus hardiment k Dieu. Handez-moi ce 
qu'il faut pour la nourriture et les ustensiles de ces 
pauvres femmes; peu à peu nous les mettrons à leur 
^ '. aise. » Je me plais k répéter toutes ces paroles, malgré 
les oreilles délicates ; elles effacent les discours les plus 
. ^ ,y magnifiques, et je voudrais ne parler plus que ce lan- 
>l . S^gc* Dans les nécessités extraordinaires , sa charité 
faisait de nouveaux efforts. Le rude hiver des années 
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) ' U Terta odieoM. Qaels excèft terribles* et quelles année oppoeéee l Aveoglei 

( / - . '; enfanië d'Adam, qae le désir de savoir a précipités dfans on abtme d'igno- 

/ rance, ne trouveres-voas jamais la médiocrité, où la Jostice, oti la vé- 

I X / rite , oti la droite raison a posé son trône? m (Bossuet» Oratton fwMtrt di 

}.' \' / Nicolai Comei,) 

1. BleemosjnasUUnsenarrabit omdisecclesiBS'mOonim. (liaciMtasiic. 

XXXI. 11.) 

2. Voy. la note 3 do la page i«. 
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dernières acheva de la déDOuiller de ce qui lui restait 
de superflu : tout devint pauvre dans sa maison et sui 
sa personne; elle voyait disparaître avec une joie sen< 
sible les restes des pompes du monde; et Taumône lui 
apprenait à se retrancher tous les jours quelque chose 
de nouveau. C'est en effet la vraie grâce de Taumône, 
en soulageant les besoins des pauvres , de diminuer en 
nous d'autres besoins; c'est-à-dire, ces besoins hon* 
teux qu'y fait la délicatesse, comme si la nature n'étaif 
pas assez accablée de nécessités ^ Qu'attendez-vous, 
Chrétiens , à vous convertir ; et pourquoi désespérez* 
vous de votre salut? Vous voyez la perfection où s'élève 
Tâme pénitente, quand elle est fidèle k la grâce. Ne 
craignez ni la maladif, ni les dégoûts, ni les tentations, 
ni les peines les plus cruelles. Une personne si sensible 
et si délicate, qui ne pouvait seulement entendre nom- 
mer les maux, a souffert douze ans entiers, et presque 
sans intervalle , ou les plus vives douleurs, ou des lan- 

1. Bossuet se contente d'indiquer ici en passant cette pensée qu'il em- 
prunte à saint Grégoire de Nasianze. Il l'avait déjà développée dans son sen- 
mon Sur flmpéniience /inatoavec une énei^e «t une autorité singulières: 
« Je ne m'en étonne bas. Chrétiens ; d'autres pauvres plus pressants ri 
plus affamés ont gagné les avenues les plus proches, et épuisé les libéralitr» 
a un passace plus secret. Expliquons- nous nettement : Je parle de ces 
pauvres intérieurs qui ne cessent de murmurer, quelque soin qu'on prenne 
de les satisfaire, toujours avides, toujours affamés dans la provision et dans 
Texcès même ; je veux dire vos passions et vos convoitises. C'est en vain, 
6 pauvre lAzare! que tu gémis à la porte; ceux-d sont déjà au cœur; ils ne 
demandent pas, mais ils arrachent. Dieu! quelle violence! représentez- 
Toas, Chrétiens, dans une Sédition , une populace furieuse, qui demande 
irrogamment, toute prête à arracher si on la refuse : ainsi, dans l'àme de 
ce mauvais riche et de ses cruels imitateurs, où la raison a perdu Teoipire, 
od les lois n'ont plus de vigueur, rambition, Tavarice, la déficatesse, toutes 




dévormnie; apporte une somptuosité plus raffinée à ce luxe curieux et dé- 
licat; apporte des plaisirs plus exquis à cet appétit dégoûté par son abon- 
dance. Parmi les cris ftirieux de ces pauvres impudents et insatiables, se 
Eut-il faire que vous entendiez la voix languissante des pauvres qui trem- 
«it devant vous, qui, accoutumés à surmonter leur pauvreté par leur 
travail et par leurs sueurs, se laisRent moarir de faim platôt que de décou* 
vrfr leur mû>ère t C'est poarqaoi iU meureot de faim : oui, Messieurs, ils 
meurent de faim dans, vos lerr«s, dans vos châteaux, dans las villes, dans 
les campagnes, à la porte et aux en Tirons de vos hôtels ; nul ne court à leur 
aide : hélasl ils ne vous demandent que le superfflu|, quelques miettes e 
votre table, quelques restes de votre grande ohèM. » (Bossuet » Str»on tuf 
Xlmpénitence finale, troisième poiat.) 
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giiours tpA époiMMani In eofps et l'68prit; ût ceiiendaat 
durant tout ce tenipi, et da6s las tourments inoqîa de 
sa liemi^ra maladie, où ses maui^ s'augmentèrent jus- 
ques aux dernier^ excès, elle q'a eu à se repentir que 
Vj. d'avoir upe s§uie fois souhaité une mort plus douce. 
;] :^ / Eneore réprima-^t^lie eo Taible désir, en disant aussitôt 
u /' ^près avec Jésu3'Clirist la prière du saoré mystère du 

/ Jardin ' \ c'est sinsi qu'elle appelait la prière de i*ago- 

nie de notre Sauveur ; f> mon père, que votre vploïKé 
soit foitei et mn pas U mienne*, n Ses maladies lui 
ôtèrent la consolatiop qu'elle avait tant désirée d'ao« 
eomplir ses premiers desseins, et de pouvoir aehe- 
ver ses jours sous la dlseipline e( dans Thabit de 
sainte Pare. Son cœur, donné ou plutôt rendu à ce mo- 
nastère, où elle avajt goûté les ppomières grâces, a té- 
moigné son désir ( et sa volonté a été aux yeux de 
. Dieu un sacrifice parfait. C'eût été un soutien sensible 
, à une àme comme la sienne d'açoomplir de grands ou- 
' \. / vrages pour le service de Dieu ; mais elle est ipenée par 

" uRe aiifrp voie, p»r c^W^ m prueifte davantage, qui, 

j^' sans rien laisser entreprendre à un esprit cpur^geux, 

i* ,j- le tient accablé et anéanti sous la rude loi de soûlfriF. 

^ *^^ V Eppprç ç'il çût plu k ÏÏm d§ lui conserver ce goôt sem 

y ^ * / Bible de la piété, nu'il avait renouvelé d^lis spi| çcpur aS 

^V i^ ' eouMPeneentent ae sa pénitence; mais non t tout lui 

V • est OKJ; san§ pesse §lle est travaillée de pejutifs insupr 

^ portables n Seigneur, (li^ajt le mlm homme h\l t 

vous me tourment d'une manière merveilleuse M » 

C>$t que, sans partpr IpI A^ m autres peines, il portail 

, au fond de son eœup une vive P\ continuelle ¥ippré|>eiif 
\ sion de d^plaipe à Dieu, 11 voyait d'un côté sa painta 

f . i \ r •' jwsHc<?, devant laquelle Ipp Anges put peine k soutenir 

leur innoeenee. Il le voyait ^vec ces y(^u^ ét^rqelignifDl 
ouverts obsemev toutes les démarohes, eompter tous les 

1. AUnsion à )*«ffouie dii Sauveur, dapp \^ l||ff}iD ^ Piiv|^. 

2. fticent : raiep, p yis, tnànsrer calicèm UuuQ a me évacuai tausa non 
nea roiunfaa, aed (^ liai. (tue. xx»;* i^^ *^"**^ ■ ^ wa«»»#»W no» 

3. Mirabiliter me crudas. (Jub. x, i«). 
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pas d'un pécheur, ^t « gardiBr iM pédiis «omme spi» 
le «oeftu, » pour lef lut représeatev au deraiâr jouri 
Sigmasti ^uoii i» suamiû dM$îa mea^, D*uf| autre eéiét 
il rassentatt ea qu'il y t (l^eorrompu dana la casur Aa 
riuMqfiid. « Ja craignais, diuil , touibis mes œuvres*. )? 
Que vms-je? le pé^iél le p^obé partout i Et il s'ém'iak 
jour et u«|it c « Seigneur, poùrqfioi n*Mes-vâus pal 
mss péohés'? i> et que ne tranehes^vous une fois cei 
melt^ur^ux jours, oà l'on ne fait que vous ofenser, 
aQn qu'il no soit pas dit « ^uh je sois contraire à la 
parole du Saint ^? » Te} était la fond de ses peines ; et ce 
qui parait de si violent dans ses discours, n'est que la 
délieatesse d'une epnscience qui ^ redoute elle^niénie> 
ou TeKcès d'un amour qui eraint de déplaire, Lq prin" 
eesse falatine souffrit quelque eHose de semblable. 
Quel supplice k une eonscienee timorée! Elle croyait 
voir partout dans ses actions un amour-j^ropre déguisé 
en vertu. Plus lelle était clairv^ante, plus elle était i,» 

tourmentée. Ainsi Dieu l'humiliait par ee qdi a cou* A '^ ^ 
tume de nourrir Torgueil, et lui faisait un remède 4e vv^ 
laeeuse de son mal. Qui pourrait dire par quelles t;- 
terreurs elle arrivait aux délices de la sainte table? Mais 

eite m p^rrimt p»§ la çopfUpçe, p #ofin. » riiMte, 

c'est cf) qu'elle écrit au saint prêtre que Dieu lui avait 
donné pour la soutenir dans 6es pemes : m Enfin je 
suî$ parvenue m divin >?apquiet. J^'nï'éHiis l§yép dès U 
n^atin pour 0tre deyapt le jour $iux portefs du Seîçi^euf ; y ^ 
n)eis lui seul sait îeç eombefts qu'il a fallu nuidre. » ta /Tji 
iriatj»ée jBç pafsdjt 4;iP§ ce crw^l ^xepciciBf % IMs à }? .' 
fin , poursuit-elle , malgré ifU^ fiiible66§f( je me suis 
comniie traînée moi-même aux pedi de NotroT Seigneur: 

1. Th qaidem gresmis neof dinanitraiti, %tà. parce p^ee^tts mefs, 
•ignatU quati tn aàsculo delieta m9|, aed àprasU iqiqttf^atem paeaaif. 
(#ob. iiv. id, if .) . . 

S. Varebar omnia Qperamea, seie^s qaod poQ p%reerea delinquenli. (loi» 
IX, aa.) ' * * 

s. cor non toi^if peceatnm mai^m; et qnarff non apl^ iniqttit$|am}meamf 
(Job. ▼», 71.) '^ ** ^' 

4. Ethfc sitffilhf con8oIatio,ut,affligen8 mp do^ore. non parent, )ii|9çcoà' 
tnuiieaiB aermonibnt Sancti. (lob. vi, 10.) - . r . 






£04 OBAISON FtH^ÈBIlK 

et j'ai connu qu'il fallait, puisquetcmt s'est fait en moi 
par la force de la divine bonté, qu^NJe reçusse encore 
avec une espèce de force ce dernier et sbuverain bien. > 
Dieu lui découvrait dans ses peines Tordre secret de sa 
justice sur ceux qui ont manqué de fidélité aux grâces 
de la pénitence. « Il n'appartient pas, disait-elle, aui 
esclaves fugitifs, qu'il faut aller reprendre par force, 
et les ramener comme malgré eux , de s'asseoir au fes- 
tin avec les enfants et les amis ; et c'est assez qu'il leur 
soit permis de venir recueillir à terre les miettes qui 
tombent de la table de leurs seigneurs. » Ne vous éton- 
nez pas, Chrétiens, si je ne fais plus, faible orateur, 
que de répéter les paroles de la princesse Palatine; 
c'est que j*y ressens la manne cachée, et le goût des 
écritures divines, que ses peines et ses sentiments lui 
faisaient entendre. Malheur à n^i , si dans cette chaire 
j'aime mieux me chercher moi-même que votre salut, 
et si je ne préfère à mes inventions, quand elles pour- 
• 1^ raient vous plaire, les expériences de cette princesse, 
. k} (l qui peuvent vous convertir*! Je n'ai regret qu'à ce 
Pque je laisse et je ne puis vous taire ce qu'elle a 

1. Personne n'a mieux exprimé c|ae Bossnet le véritable caractère de la 
prédication ; personne n'a mieux indiqué les vraies sources de l'éloquence 
chrétienne. U revient souvent sur cette idée avec une élévation de langage 
qu'on ne saurait trop admirer : « C'est pourquoi rapùire saint Paul enseigne 
aux prédicateurs au'iis doivent s'étudier, non à se (kire renommer par leur 
éloquence, « mais a se rendre recommandai)lefl à la conscience des nommes 
« par la manifestation de la vérité; » ot il leur enseigne deux choses; <*n 

3uel lieu, et par quel moyen ils doivent se rendre recommandables. Ot* 
ans les consciences. Comment? par la manifestation de la vérité. Car les 
oreiUi» sont flattées par l'académie et Tarrangement des paroles, l'ima- 
gination réiottie par la délicatesse des pensées, l'esprit gagné quelquefois 
par la vraisemblance du raisonnement : la conscience veut la venté : et 
comme c'est k la oonscieooe que parlent les prédicateurs, ils doivent recher- 
cher non un brillant et un feu u'esprit qui egaye, ni une harmonie qui cM- 
lecte, ni des monvemenu qui chatouillent , mais des éclairs qui percent, 
an tonnerre qui émeuve, un foudre qui brise les cosurs. Et od trooTeront- 
ils toutes ces grandes choses, s'ils ne font luire la vérité et parier Jésas- 
Christ lui-même ? Dieu a les orages en sa inain : il n'appartient qu^à lui de 
faire éclater dans les nues le bruit du tonnerre; il lui appartient beaucoup 
plus d*écDiirer et de tonner dans les consciences , et de fendre les eoeurs 
endurcis par des coups de foudre : et sîl y avait un prédicateur assex témé- 
raire pour attendre ces grands effets de son éloquence, il me semble qos 
Dieu foi dit comme à Job : Ei ti habu brachium ticut Dnu, éi Mi voc» 
timili tonoi : « Si ta crois avoir un bras enmme Dieu, el tonner d^nae vcU 
• semblable, » achève et ftûs le Dieu tout k fiait : « élève-tot dans l«i nues, 
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écrit touchant les tentations d'incrédulité. « D est bien 
croyable, disait-elle, qu'un Dieu qui aime infiniment, 
en donne des preuves proportionnées k l'infinité de 
son amour et à l'infinité de sa puissance ; et ce qui 
est propre à la toute-puissance d un Dieu, passe de 
bien loin la capacité de notre faible raison. C'est, 
ajoute-t-elle, ce que je me dis à moi-même, quand 
les démons tâchent d'étonner ma foi ; et depuis qu'il 
a plu à Dieu de me mettre dans le cœur, » remarquez 
ces belles paroles , « que son amour est la cause de 
tout ce que nous croyons, cette réponse me per^ 
suade plus que tous les livres. » C'est en effet l'abrégé 
de tous les saints livres et de toute la doctrine chré* 
tienne. Sortez, parole étemelle, fils unique du Dieu 
vivant, sortez du bienheureux sein de votre père S et 
venez annoncer aux hommes le secret que vous y voyez . 
Il l'a fait, et durant trois ans il n'a cessé de nous dire 
le secret des conseils de Dieu. Mais tout ce qu'il en a 
dit est renfermé dans ce seul mot de son Évangile : 
« Dieu a ta)Eit aimé le monde , qu'il lui a donné son fils / 
unique •••Ne demandez plus ce qui a uni en Jésus-v/ 
Christ le ciel et la terre, et la croix avec les grandeurs : \ 

« Dieu a tant aimé le monde. » Est-il incroyable que^ y 
Dieu aime, et que la bonté se communique ?H)ue xnéf^^, \ 
&it pas entreprendre aux âmes courageuses l'amour 
de la gloire; aux âmes les plus vulgaires l'amour des V 
richesses; à tous enfin, tout ce qui porte le nom 
d'amour? Rien ne coûte, ni périls, ni travaux, ni 
peines; et voilà les prodiges dont l'homme est capable. 
Que si l'homme, qui n'est que faiblesse, tente l'im- 

« parais en u gloire, reoTerse les superbes en ta fareor, » et dispose k ton 
gré des choses hamaines : (Àrcwfnàa tibi decartm, et m iublime erigert^ 
et esto gloriosus : .... dt«/>erg0 iuperboi in furore tuo. Quoi ! avec cette faible 
▼oix imiter le tonnerre du Dieo Tivantr N'afifectoas pas d'imiter la force 
toute-puissante de la voix de Dieu par notre faible âoquence. » (Bo&suet, 
Sermon tur la parole de Dieu,) 

ft. Unigenitus filius, qui est in sinn patris, ipse enarravit (Joann., i, 18.; 

2. Sic Dens dilexit mondam, ut ûliuro muni unigenitiun daret, (Joaun./ 
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pomiVIêi K9Uf piMBf eouMMr mm mMor, ii^iiéeii- 

tifiNt^tt fton d'ittfiordtatlttrft? DIsoM dM6| poill* umte 
nisMi, d«tift loM lit ittytièrM ; * Him i lâni ihné k 
ftioiidd. « CM kl ctoctMiM ^ tlMftré, èi l« tftteipk 
^IDerHlifflé l*fty»it bl^ «ompriftt. D0 sdfl femp* M Gè 
littibe % «n héréitifqtiê, Ile toiitali pM «roluti qtfm 
Dieu eût pu te Wre bômmè, «l M fair» la vietii»(f des 
pécht^M. QiM lyi répondît c«t dpdfni tki^^, ce prt^ 
phdtir dtt NoutMtt Teslttileitli eet «îgtoi os itiéolliîtet) 
par ««««lleticd; ce éhrus vMllâfd qui n'airtit d^ force que 
pMr prêcher la ehftfité, et poor dire ; é Aimez-ir^uA fes 
aift lesi flutrei en tienne Seigtieët *f * qttê répOfidH^fi 
h tel hét^Uifqiié? Quel êymbolo, quelle fidavelle t(m- 
fes^iolf de foi ôpposà-i-il à êoû hérésie natsslttile? tem- 
tez et admifëi. ^i Notts emymei drft-il, et noMÈ ôontes- 
êcms Yponout que INett â poor nM^ i^ElMà eredidimis 
eafiiàii gUêtm kaèei Dèuê in nohiê *. C'est là ftoufe h 
\^ foi des ehréiiené; e'eM lu eàiiM et l'abrégé de to^t le 
' symbole* C'est NI qbé la prirtees^e Pakilfie a trdtfté la 
' f^ résolittfM de M» anélens dotités. Dieti a aJmé; c'est 
^ ^ ^letft dire. 9*îl a fait^ disatt^lM, de sî grandes i^tom 
potir déclarer son amoCHr dans ribcartiàtkm ; dae 
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ii'aura^t«il pas ferrt, pour le eonsôitimer dans l'Ett^^ha- 
ristîet V^^^ ^ donner, mm pHis en général d la nacutie 
hemtaifie, mais ft charfde fidèle en partréulier ? Croyons 
done aree toint Jean en ramouf d'un Dieu ? la fei noas 

I . Cé#Hif liÉ, coMemfKirtif* de tNus. 6éé MMsteflqiia M««igAtfl# ^M IMk 
étui an bomme, né de Marie et de Joseph comme les antres liommes, maii 
éùtté éToitL mttW» «iitgtfAeîr, cTone sainteté M (rans éé^eine éf iM6rdi- 
Dtliét. Sur cet IwaMBé mHiW 9pelé iéene an tempe ée as uàiiBaacc, éfsil 
descendu, ouand il fut baptisé oaAs ïe Jourdain, sous la rorme de colombe, 
le Christ, c est->à-d)re une tfrtu ou un esprit que lui envoyait le D.ett sou- 
verain et iniri8ible. Après avoir employé son ministère pour éclairer notre 
%rK»ftM#4 XêOiim S««i« ébanéofifié Jéias M «««toff déi léiMbi>«^0i dts 
Htttm^ tfKiféff éMiNvétMMiéd'M tféfitt f«M. eâfMMie pmàtn, MbiH le 

fîpx^fm» au citriti, éi Nttigfm ds fèië déi orHlénatré», d'êptêi ieèoé 

téÀu9-€hfm tfoh féaneiP SKfNr tfM flM It Mifm. ttafvpafSMrl, êodntttf SinioA, 
Vétttodi-e » meoM ft FéèéJ» d«l OMeatftfeé. Siéttt ?ttrfe, êÊÊmfmm^ ÉtSai 
Paul et saint J u de jeomt auirenl ses erreur*. 

2. GanMnfat OTIMMRHW fWweflri (j0Mfn*,° eff. If wWj ^»f 
9; at M# tfV(IMHMH éÉffftail WÊ9tlt nÊaHH MMH^ ift Ai^HS. f JCRfi&ft., e^ji. 1. 
IT 16.) 
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paraîtra dobcd^ M Id pfdnftHft ))&t M eûitm ri iéfldre 
Maift n'y drôyofié ptts à demi, d Ift miMëri de» béfâ- 

tlciueë, dont r«iri ëtl fétranèbe une «boëè, midutfe 
ime àutrô; Tufi le niy!iterë d6 llûcàrfiflltot), et l'autre 
ôeiiii de l'EUchfiriMie; diaèun (;e Cfui Iti) déplttlt - M- 

|j|(56 eéprlië, ôii bluiôt oœnn étfoîté et et)ifâllléj{ l'e^i- 

«errétisS que Itt ml éi là charité n*ônt pfté àâsei dildlée^: 

pour comprendre toute 1 étendue de ramour d'ud Dieu. 
Pour tiduâ, croyotib ts^M téiGtve, et prêtions le remède 
efitier^ quôl qu'il en coûte ft notre raison. Pourouoi 
veut-on que lés prodige« eoûtent tant ft Dieu? Il n y a 
plue qu'un leul prodige que J'annoneé aujourd'hui au 
monde. del| 6 terre, étonneii^yous à té prodige non- 
f edu t C'est que, parmi tant de témoignagôè de l'aniôur 
divin^ il y ait tant d incréduieë et tant d'insensibles. 
N'en au^mente^ pas lé nombre qui va erolèéânt tous 
leé jours. N'alléguez plus totre malheuretise inérédu- 
Uté| et ne faites pas une èxeusè de votre erbiiè. Dieu a 
des remèdes pdur vous guérir^ et 11 ne reste qu'à les 
obtenir par des vtôuit continuels^ Il a su prendre la 
sainte princesse dont nous parlons, par le may^n qu'il 
lui a pitt; H en a d'autres pour vous jusqu'à rinflni{ et 
vous n'avez rien ft craindre , que de désespérer de ses 
bontési Vous 0862 nommer vos ennuis ^ après les' 
peines terribles où vous l'avèM vuel Cependant ^ si 
quelquefois elle désirait d'en être un peu soulagée, elle 
siKie reprochait à elle-même i « iè eommenee, disait^ 
elle, à m'ftpercevoir que Je éherche le paradis terrestre 
à la suite de Jésus-Christ^ au Uèu dé enerchor la thon^ 
tagne des Olives et le Calvaire^ par oft il est entré dans 
sa gloire* • Voila ce qu'il lui servit de méditer T Svan^ 
file nuit et jour^ et de se nourrir de la parole de vie» 
C'est encore oe qui lui fit dire cette admirable parole t 
« Qu'elle aimait mieux vivre et mourir sans consolation 
que d'en ohercber bors de Dietti ^ Elle a porté ees sen^ 

I. Cor noitrom dilttàtitlh etl . knkûêWàlAM àhrm ha tlMërUmi f6stris. 
(C0rtfilS.,Vl4il.l«.) 
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timentft Jusqu'à Tagonie ; et prête à rendre rftme , on 
entendit qu'elle disût d'une yoix mourante : « Je m'en 
vais voir comment Dieu me traitera ; mais j*espère en 
ses miséricordes. » Cette parole de confiance emporta 
son âme sainte au séjour des justes. Arrêtons îd, 
Chrétiens; et vous, Seigneur, imposez silence à cet in- 
digne ministre, qui ne fait qu'affaiblir votre parole. 
Parlez dans les coeurs, prédicateur invisible, et faites 
que chacun se parle à soi-même. Parlez, mes frères, 
parlez : je ne suis ici que pour aider vos réflexions. 
Elle viendra cette heure deitiière : elle approche, nous 
V touchons, la voilà venue. 11 faut dire avec Anne de 
Gonzague : Il n'y a plus ni princesse, ni Palatine; ces 
grands noms, dont on s'étourdit, ne subsistent plus. Il 
faut dire avec elle : je m'en vais, je suis emporté par 
une force inévitable; tout fuit, tout diminue, tout 
disparaît à mes yeux. Il ne reste plus à l'homme que 
le néant et le péché; pour tout fonds, le néant; pour 
toute acquisition, le péché. Le reste, qu'on croyait te- 
nir, échappe : semblable à de l'eau gelée, dont le 
vil cristal se fond envre les mains qui le serrent, et ne 
fait que les salir. Mais voici ce qui glacera le cœur, ce 
qui achèvera d'éteindre la voix, ce qui répandra la 
frayeur dans toutes les veines : « Je m'en vais voir 
comment Dieu me traitera; » dans un moment, je se- 
rai entre ses mains , dont saint Paul écrit en tremblant : 
« Ne vous y trompez pas, on ne se moque pas dp 
Dieu* : » et encore , « c'est une chose horrible de tom* 
ber entre les mains du Dieu vivant* : » entre ces mains, 
où tout est action, où tout est vie, rien ne s'affaiblit, 
ni ne se relâche, ni ne se ralentit jamais. Je m'en vais 
t roir si ces mains toutes-puissantes me seront favorables 
^ ou rigoureuses; si je serai éternellement, ou parmi 
l *?j fleurs dons, ou sous leurs coups. Voilà ce qu'il faudra 
V V' ^ ^^^^ nécessairement avec notre princesse^ Mais pour- 

' W^ " 1. Noliie errare : Dens non inridetor. (GalaL, n, 7. 



ï. Horreudom eit Incidero in maniu Dei viTCBtl». (Bêbr., x, Si.) 
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rons-nous ajouter avec une conscience aussi tranquille : 
« J'espère en sa miséricorde? » Car, qu'aurons-nous 
fait pour la fléchir? Quand aurons-nous écoulé • la 
voix de celui qui crie dans le désert : Préparez les 
voies du Seigneur*? » Comment? par la pénitence. 
Mais serons-nous fort contents d'une pénitence com- 
mencée à l'agonie, qui n'aura jamais été éprouvée, 
lont jamais on n aura vu aucun fruit; d'une pénilcnci-. 
imparfaite, d'une pénitence nulle; douteuse, si vous le 
voulez; sans forces, sans réflexion , sans loisir pour en 
réparer les défauts? N'en est-ce pas assez pour élre 
pénétré de crainte jusque dans la moelle des os? Pour 
celle dont nous parlons, ah! mes frères , toutes les ver- 
tus qu'elle a pratiquées se ramassent dans cette dernière 
parole, dans ce dernier acte de sa vie ; la foi , le cou* 
rage , l'abandon à Dieu, la crainte de ses jugements, et 
cet amour plein de confiance, qui seul eflace tous les 
péchés. Je ne m'étonne donc pas, si le saint pasteur* 
qui l'assista dans sa dernière maladie, et qui recueillit 
ses derniers soupirs, pénétré de tant de vertus, les 
porta jusque dans la chaire, et ne put s'empêcher de 
les célébrer dans l'assemblée des fidèles. Siècle vaine* 
ment subtil, où l'on veut pécher avec raison, où la 
faiblesse veut s'autoriser par des maximes, où tant 
d'âmes insensées cherchent leur repos dans le naufrage 
de la foi, et ne font d'effort contre elles-mêmes que 
pour vaincre, au lieu de leurs passions, les remords de 
leur conscience : la princesse Palatine t'est donnée 
« comme un signe et un prodige : » in signum et in 
portentum*. Tu la verras au dernier jour, comme je 
t*en ai menacé, confondre ton impénitence et tes 

1. Vox damaotto In deierto : Panta Tiam Domini... Fadte ergo fnicius 
pœnitentis. (Lac, m, 4, 8.) 

2. Clmnde Botta de La Barmondière, coré de Saint-Solpice. qui aisista 
cette princesse à ses derniers moments, et fot longtemps le dépositaire et 
le ministre de ses bonnes œuvres. 

3. Rooe ego et pnerl mel, qnos dedlt miU Dominos in lignum et fn por- 
lentom Israël a Domino exorcitoam, qui habitat in monte Sioc. (Is&I.. 
fiu, Jl.) j^ 
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vaines excuses. Tu la yerras se joindre à oes aaintei 
Biles, et à toute la troupe dessdnts : et qui pourra sou- 
tenir leurs redoutables clameurs? Hais que sera-ee 
quand Jésus-Christ paraîtra lui-même à ces malheu- 
reux; quai)d ils verront celui qu41s auront pereé, 
comme dit le Prophète*; dont ils auront rouvert toutes 
. les plaies; et qu'il leur dira d'une voix terrible : 
LT^^ « Pourquoi me déphirez-vous p|ir vos blasphèmes, ^ 
\^ S/ialion impie f Me configiiis^ gens iota*. Ou si vous ne 
\\K / '^ faisiez pas par vos paroles, pp\)rquoi le feisiez-vous 
*^ ' par YQS œuvres? Ou pourquoi avez-vous marché dans 
mes voies d'un pas incertain , conime si mon autorité 
étciit douteuse? Race infidèle, me connaissez-vous à 
cette fqis? 3u|s-je votre roi, suis-je votre juge, suis-je 
votre Dieu? Apprenez-le par Yolre supplicei Là com- 
mencera ce pleur éternel', là ce grincement de dents 
qui n'aura jamais de fin^ Pendant que les orgueilleux 

1. Adspicienl ^d me qasiii eonfixenint. (Kach., xii, is.> 
3. £t iq pep^ni yof iyu^le4icti itaiii, f ( ute voi fQoPaius ni|f HkW C9I»' 
laçn.. III, ».) ''1 

'3. 14 cMutuMifitra et plmr éiêrf^l % IM ent fle^m 9\ ntn^w ipn^a^. » 
(Matth.f viji. 19.) pleur est ipusit^ an fipgulier. Du reste, il est êmplojre ici 
tioh nan« lékèna de larrima^ mais dans cèlni de ptoratuê. Furatièrâ indique 

SB "^n§ * " f H^F«f»if op «t^iail w!'\\ I avilit HO fl|ii(f ^% aqf ffiftison ro|u- 
ireanprauddtttW.» -^ • ^ « ^ ivi^ . 

H^las il me tat trop roel|lenr 
Que je i^uBBa SnUr ntn ))|«i*r / 

Alalo C|iarUer. 

* ÇW IwrtifP»! ^e KnWijSe; g«i tenant squTeiit 1^ finit«tei)r|b ^^ pjtrftiMeDi 
dans leurs ecnts qu une singularité^ridicale. * * ^ 

il 9»h^ «Qn aflmlF^ble germai) luf ^f Pf<}< fnpmbrê dtt $lut,, M&asiUoii 
nous rail assister au même specucle : « Et c<est pour cela que ie m'arrête à 
vous, mes frères , qui êtes ici asscqiblës : je ne pnf le plus do reste det 
faommeti, ip youi rf^^^Ç PQIpme si voup é\m «eqls sur la |erre, c| rpici la 
pensée qui m'occupe et dni m'é|K)uvaiité. Je suppose que c*est ici votre der 
fi*^® Vi^^^ ^^ ^^ ^^ ^^ l'Upivpr^^ qiip I.q9 Pjçu» vont g*QWYfir sur yps têtes 
«^esus-Chnsi paruttre dans sa gloire au milieu de ce temple, et que vous n',' 
êtes assemblés que pour l'attendre, et comme des criminels tren.blanu ï 
m l'on T9 pronppcer p^ i^pp ^ntenç^ df grftce pq qn #rr^l ^ iqon éier- 
deile Car vous avez beau vous flatter, vous mourrf)z tels que vqu^ ê(es M* 
|9ur4'Mj,toM fiM désirs if chi^ngenDflpi qi{i fflii^ fUQUsent, vpu» npiqse- 
fpnt mf^^ ^^ \\\ 4^ |a mprij çre#( l'exp^riSPce ^ tous (ps ii^jeff ; toi)t c^ 
que voas t 

que ron» 

presque d^ _ 

« Or, je vp^ demande** et je vous Vdcmande frappé de terreur, nesépa- 





fmfont wnfem^m , voua , fidèl^ , n qni tremblas à m 
papôl9\ c 6i| quelque endppit que vous soyez de cet au< 
ditQÎFfi , pep connus des hommps et connus de Dieu , 
yops fiommencepes à lever la ^te^ Si, touchés des 
saints exemples qu^ je vous propose, vous lajssez atr 
tenfimp v^ cœurs; si Dieu a béni le travail par lequel 
je t^eba (|e vous enfanter en Jésus-Christ.; et qup, trop 
indigpe nninistre de sqs conseils, je n^y ai^ pas été moi- 
même un ûbstaele, vqus bénires la bonté divine, qui 
vous aura conduits à la pompa ftinèbre de cette pieuse 
princesse, oà vous aurei peut-étpe trouvé le Gommen<f 
çemeBt de la véritable vie. ^ ^ J 

fit vous. Prince', qui l'aves tant honevée pendant 
qu'elle était ai) monde; qui, fevorable ipteppràte de 
ses moindres désirs, continuez votre protection et vos 
soins à tout oe qui lui f\it cher; et qui lui donnez les 
dernières marques de piété avee tant de magnilicence 
et tant de zèle : vous, Princesse^, qui gémissez en loi 

Tant pas en ce point mon tor^ do vdtrp, et me mettant danji la même diapd-. 
•Hion oh je souhaite que vous entriez: Je tous demande donc : si Jèsùs- 
Christ paraissait dans ce temple, ao milieu de cette assemblée, la plus au- 

Suaie a« l'Univers, pour nous juger, pour faire le terrible discernement 
68 boucs et des brebis. croyes>vous que le plus grand nombre de tout ce 
que nous sommes ici fût placé à la droite? Croyez-vous que les choses du 
moins fussent égales* Croyes-vous au'il s'y trouvât seulement dix justes, 

Îoe le Seigneur ne put trouver autrerois en cinq villes entièrw f Je vous le 
emande : vous Ti^noi-ez, je l'ignore moi-même ; vous seul , ê mon Dieu ! 
connaissez ceux qui vous appartiennent. Mais si nous ne connaissons pas 
ceai qui loi appartiennent, nous savons du moins que les pécheurs ne lui 
appartiennent pas. Or, qui sont les fidMes ici assemblés ? Le» titres et les 
dittnités ne doivent être comptés pour rien ; vous en serez dépouillés devant 
Joau9-Christ. Qui sonfr-ils ? Beaucoup de pécheurs qui ne veulent pas se 
convertir; encore plus qui le voudraient, mais qui diffèrent leur inver- 
sion; plusieurs autres qui ne se convertissent jamais que pour retomber; 
enfin, un grand nombre qui croient n'avoir pas besoin de conversion : voilà 
Je parti des réprouvés. Retranchez ces quatre sortes de oécheurs de cette 
nsseiablée sainte, car ils en seront reirsnchés au grana jour; paraisses 
maintenant, justes : oh êves-vous? Restes dUsracl, oassez à la droite; fro- 
ment de Jésus-Christ, démêlez-vous de cette paille destinée au feu. Dieu! 
o^ sont vos élus, et que resie-t-il pour votre partage?» 

1. Ad qnem aniem respiciam nisi ad pauperculum et contritum spiritis, et 
trementem sermoues meos?... Audite verbom Domini qui tremitis ad verbum 
ejus. (isaî., Lxvi, s.) 

. 2 Respieiie et levate eapiu vestra; quoniam appropmqaat redemptio. 
vestra. \ Luc, xxi, 28.) 

3. Le duc d'Knghien. 

4< « MF* la prineesse était la contbaiieUe victime de son mari.... Elle était 
raide, bossue, ira pëtitMië et sani esprit, mais douée de beaucoup de vertu* 
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rendant ce triste devoir, et qui avez espéré de la vov 
revivre dans ce discours : que vous dirai-je pour vom 
'V)nsoler? Comment pourrai-je, Madame, arrêter ce 
torrent de larmes, que le temps n'a pas épuisé, que 
tant de justes sujets de joie n'ont pas tari? Reconnais- 
sez ici le monde; reconnaissez ses maux toujours plos 
réels que ses biens, et ses douleurs par conséquent plu5 
vives et plus pénétrantes que ses joies. Vous avez perda 
ces heureux moments où vous jouissiez des tendresses 
d'une mère qui n'eut jamais son égale; vous ave» 
perdu cette source inépuisable de sages conseils ; vous 
avez perdu ces consolations, qui, par un charme secret, 
faisaient oublier les maux dont la vie humaine n'est 
jamais exempte. Mais il vous reste ce qu'il y a de plus 
précieux , l'espérance de la rejoindre dans le jour de 
l'éternité, et en attendant, sur la terre, le souvenir de 
ses instructions, l'image de ses vertus, et les exemples 
de sa vie^ 

fl s piété et de doaœar.^ont eHe eut à faire an pénible et emitfiiiiel nm^t 
taat que son mnriage dura, ce qui fat plus de quarante-cinq ans. • (Saùi* 
SijioaJ 

V 
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UIGHËL LE TELLIER, 

GflANCELISR BB FRANGE. 



Michel Le Tel lier, né le 49 avril 4603 , n'avait que sept ane 
lorsque Louis XIII monta sur le trône. Son grand-père avait 
été correcteur des comptes ; et son père, qui possédait la sei- 
gneurie do Châ ville près Paris , était conseiller à la cour des 
comptes. En 4624 , Micbel Le Teiiier obtint, par exception , à 
rage de vingt et un ans, une charge de conseiller au grand 
Conseil ; quelques années après, il fut fait procureur du roi au 
Châtelet, et, en 4630, on le nomma maître des requêtes. 

Il exerçait cette charge depuis neuf ans avec une fermeté 
et une vigueur peu communes, quand les paysans de basse 
Normandie , révoltés de Ténormité des impôts , et surtout de 
la solidarité de la taille, se soulevèrent sous le nom de Fo- 
nihpieds. Gassion, envoyé contre eux, les cerna dans Âvran- 
ches et les détruisit ; mais cette expiation ne suffisait* pas à 
Richelieu : le chancelier Séguier et Talon , conseiller d*Élat, 
86 rendirent à Rouen, avec ordre de supprimer tous les privi- 
lèges de la province et de venger Tautorité royale par des 
châtiments exemplaires. Le Tellier accompagna ces deux ma- 
gistrats dans leur mission , et se distingua par sa droiture et 
son habileté. 

On rapporte à cette époque le mariage de Le Tellier avec 
Elisabeth Turpin, Bile de JeanTurpin , seigneur de Yauvre- 
don, et conseiller d*Ëtat. Trois enfants naquirent de ce ma- 
riage : François-Michel Le Tellier, marquis de Louvois, si ce- 
'èbre comme ministre de Louis XIV ; Charles-Maurice Le 
Tellier, mort archevêque de Reims, et Madeleine Fare ^^ 
Tellier, première épouse de Louis-Marie, duc d'Aumont. 
En 4?49, Le Tellier était intendant de l'armée de Piémont , 
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quand les devoirs de sa charge le mirent en rapport a^ec Ib- 
Earin, alors chargé des affaires de France. Mazarin, appelé à 
Paris et élevé au cardindiâl, se IddVint de Le Tellier, et le 
proposa au roi pour remplir les fonctions de secrétaire d'État 
lors de la retraite de Desno^ëfs. A la mort de Louis XllI, 
Mazarin , premier ministre , maintint Le Tellier dans cette 
. charge importante» et {Pendant Ids trôUblëé de la Fronde qui 
éclatèrent cinq ans après, il put apprécier la prudence et la 
fermeté de son caractère: Le traité de Ruel, qui parut un mo- 
ment apaiser et réunir les esprits, fut en partie l'ouvrage de 
Le Tellier. Quand les cris et les menaces des Frondeurs tôt- 
cèrent par deux fois Mazarin à quitter la cour, Thabileté du 
secrétaire d'Ëtat suppléa le génie du ministre absent; et après 
ÉWïti eotnnlé lui, eédé d'àbbrd fi Tarage, it ^èpit^lit biént^ 
êiiptèi de ÏA rëinè, et sbUUiit râUtdriié fbjrtflè âVêé aùldtitde 

itàmm f\m d'fadfëssg. mtàm , fèhtfe iHoihphâht m ïm- 

Vfë, H*5bblià pSâ les iëMeëd dé LéïëlIIêr ; il llii fit ddhtléi' Il 
ch^l^édë li'ésdHer de» ôrdl^s du l^i; êi ëd 4664, la âuf¥lVjlHcd 
dé ëëtté thàf^ë Alt ëësufëë à soft Bis à\hêi le ttiSfquis de Ltfu- 
vëiâi qui fl'âVfiil ëlëfè ^uë tl^iiie flfls; 

A la rtiôH dû éafdinàl mUM , Louis tt^ fëtiilt Lé tétlier 
aUi^ëS de êk fëfiofinë ël Idi dëflhd tOuië ëâ éeftflMiicë. Cdhfi- 
dëët des àëcrats leë pm IHlinlëë dé la fàiHille f6yalè, fiiëdià- 
leur ëhtrë le rdi et la daed'OHéëhSf etiti-è la relAé ttiO^ë M 
Hehriëttëi sa bellë-Olle^ ëiëëblëUr tëëtalHëtttaira d'Aftfté 

d'Autf'icfae I Le Tellier mdntfà dirië ëëite «tuatiën mieàtè 
Une grdttdë discfétieri^ UnëcapëëK&ët Uh jdgëtfiëfilëtf^etiia. 
mh lërit de ifëvaut et d*é|)r«ilVëâ avaiëftt êliilidé ses fttfëëi; 

Il ataitd'ëiiiebfs soiiante^tM» atisj ëft 46ea, il reniiiaa ahfirg» 

à ëoii filS) et eoniëfta Seulëiflëfll, aVeé lëë liëilBduH altiSMi 
an miliiëiôfë', le âfëUd^aëslàiéi' au oonëëil. 

Le îeUiei* vivait dêjd âëpuiS dhsë ans dàdë là fè|Mlëi é( U 
avait atteint sa soixante-quatorzième année , lors(}id éfi lëtf 
Louis XiV le fëVètit de ta digrtité de ëbaatwilef é( de gahlëdes 
séëëùi, Vëcailtë pàf la MdH de M. d*Aligi^. BH Pëmërëiaili lé 
Tdl, il lui dit ^ fnot dëVënu tëiebfe ! « fii^ë, ¥o!ii a¥ei vdtiitt 
bëndfe^ tnë fahilllë ëtëbiirodhë^ riidh tofnbéàd. à 

Les huit attnëeê pëdddut lesquelles Le tëlliëf eiahça ëM 
bautes fonctions fUrëht marqiiéëë pëf des iëtës d tftte ^l^ndè 
imporianre : dotti suKout mëHtént d'èli'ë fiigrialêa : la déela- 
ration des 4ualre ai^tielëd f«itë pw l« «terf^ê ê6 Ptéaà^éA léë). 
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et ia révocation de l'édit de Neiites en 4685; Michel Le Tel^ 
lier^ après avoir eeurotiné son minislèfë par ée dernier acte^ 
Diounit à l'âgé de qua(re-vingl'ti*eis ans avee une fëHneili 
d'âme que ses ennemis eœi-inèmes adsiirèreilt (2a dcl: 40êB)i 
ff Un amour^propre asseï naturel faisait vivement dAsiror 1 
rarehévèque de Reims que ThOmme le pluâ élequenl de sdn 
siècle fût rhisterien et le panégyriste de soti père« Bdàsoet ne 
pùi refuser à Tamitié et à la rfeconnaissdhce «il téinoignag 
qu'on lui demandait comme une gl'àee^ et qui lui pdrut un de 
voir. L'archevêque de Reims ne fut irotfipé h\ ddKa ses ëonjee» 
tureSi ni dans ses espérances ) et le ebancelier Le TfeUier est* 
resté p!us connu par Teraison filnèbre de Bossuet que par soh 
ministère} » (bé Bau^sel, //isfetre dé Boênmiy \mé VIIL) 

La vie et les actes du ehaneelier Le Telhër ont été jtigés 

fort diversement s il est certain ({uè les méhidires du lempà 

lui sont peu tavorables( en Taccuse d'avoir poursuivi FëQ« 

guet dans sa didgrftcO) et aggf-avé ion inalbeur en poussant 

ie roi à commuer le bannissement du sunnteddant en tine 

détention perpétuelle ; la révocation de Tédit dé Nanles » et 

les rigueurs qui Tavaient précédée , sont Impuléee ausëi fl sa 

mémoire. « il me semble voir une fouihe qui tient d'^érger 

des poulets et lèche son museau plein de aang, > dbail ùil 

grand seigneur en voyant Le Teilier soHir du cabinet de 

Louis Xiy. Sans discuter tous ces témoignages, nous êtterons 

le portrait que nous â laissé de lui un èdhtempdraiii ; le bien 

et le mal, tout s'y trouve : ' 

« Michel Le Teilier avait reçu de la nature toutes les grâces 
de l'extérieur : un visage agréable, les yeux brillants, les cou- 
ieursdu teint vives, un sourire spirituel qui prévenait en sa 
faveur. Il avait tous les dehors d'un honnête homme, l'esprit 
doux, facile, insinuant; il parlait avec tant de circonspection 
qu'on le croyait toujours plus habile qu'il n'étaii; et souvent 
on attribuait à sa sagesse ce qui ne venait que d'ignoranco. 
Modeste sans affectation , cachant sa faveur avec autant de 
soin que son bien, la fortune la plus éclatante et la première 
charge de l'État ne lui firent point oublier que son grand-père 
avait été conseiller à la cour des aides. Il ne fit jamais vanité 
d'une belle et fausse généalogie; et il faut rendre cette justice 
à ses enfants, ils ont imité sa sagesse et sa modestie sur ce 
point-là, et n'ont point endossé un ridicule fort ordinaire aux 
gens de nouvelle fabrique. Mais aussi se donna-t-il par là l'ex 
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clusion à la (Niirie, lorsqu'il dit au roi, à l'occasion du cbance 
lier Séguier, qui voulait être duc de ViUemor, que ces grandes 
dignité ne convenaient point à des gens de robe, et qu'il était 1 
de la politique de ne les accorder qu'à la vertu militaire Son 
fils aîné, Louvois, par tous ses services, qui ont brillé longtemps 
et presque jusqu'à sa mort, n'a jamais pu effacer de l'esprit de 
son maître ce petit mot que son père avait lâché » sans songer 
aux conséquences. Il promettait beaucoup et tenait peu ; timide I 
dans les affaires de sa famille, courageux et même entrepre- 
nant dans celles de l'État; g^e médiocre, vues bornées, pea 
'propre à tenir les premières places, où il payait souvent de 
discrétion ; mais assez ferme à suivre *un plan, quand une fois 
il avait aidé à le former; incapable d'en être détourné par ses 
passions, dont il était toujours le maître; régulier et civil dans 
le commerce de la vie, où il ne jetait jamais que des fleurs 
(c'était aussi tout ce qu'on pouvait espérer de son amitié), mais 
ennemi dangereux, cherchant l'occasion de frapper sur celui 
qui l'avait offensé, et frappant toujours en secret, par la peur 
de se faire des ennemis, qu'il ne méprisait pas, quelque petits 
qu'ils fussent. Il ne laissait pas de sentir les obligations de sod 
emploi, et les devoirs de sa religion, auxquels il a toujours été 
fidèle, il s'écria du fond du cœur et avec sincérité, peu de joon 
avant que de mourir, qu'il n'avait point de regret de la vie, 
puisqu'il se voyait assez heureux pour sceller la révocation dv 
redit de Nantes. » (Mémoires de l'abbé de Choisy.) 
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PiMside sapientlam . icqUire prndeDtiam ; 
arripe illatn, ei exaUabit te : glorificaberia 
ab ea, quam eam fueris ainplcxatug. 

Postédez la taatuB^ et acquéres la nru- 
dence : si vous ta chereiiex avec arâewr, 
elle vous élèvera: et vous remplira de 
gloire f qiumd vous Vaurex embrassée, 
Prov. c IV, V, T el S. 



M&SSEIGNEURS', 



En louant Thomme incomparable dont cette illustre «/ i^. \, 
assemblée célèbre les funérailles et honore les vertus, t? ^ / \ 
Je louerai la sagesse même': et la sagesse que je dois ^ / f . 

1 . « Sur les dix heores, M. l'Évôqne de Troyee commença la messe en hi^ y U^ 
Mts pontificaux, et, après l'offrande qui fut présentée par trois gentilshom m es, {k1 
M. rÊ^èqpe de Heaox prononça l'oraison fonèbre en présence de H. le V^ 
Nonce du pape, d'un grand nombre d'archevêques, d'évéques, ducs, marc- 
(diaux de France^ présidents aux mortiers^ conseillers d'État, maîtres de» 
requêtes et conseillers de la cour, outre toute la famille de M. le chancelier; 
de sorte que l'on peut dire qu'il y avait très-longtemps qu'on avait vu une 
fi grande assemblée de tous ordres. Une espèce d'amphithéâtre avait été 
pratiquée dans la croisée qui regardait la chaire du prédicateur; ce ftit oh 
l'on plaça ceux qui ne purent approcher de la nef ou des croisées voisines. 
Les dames furent placées au chœur de l'église, qu'on avait orné comme la - 
Def, et après l'offrande, M"*« de Louvoie et les plus qualifiées montèrent dans 
•es tribunes qui sont à la face du Jubé, où elles entendirent fort commode* 
ment l'oraison funèbre. 11 y avait der^ère la représentation quantité de bancf 
pour les officiers de H. le chancelwr et de sa Cunille. » (Mercure galemtf 
mars 16S6.) 

3. Les évèqu^ qui étaient présents en habit. 

3. La même idée se retrouve dan« Texorde de Foraf son fiinèbredi car- 
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louer dans ce discours, n'est pas celle qui élève les 
hommes et qui agrandit les maisons; ni celle qui gou- 
verne les ënipii^s^ Qui fèglë kl p^it et la guerre, et 
enfm qui dicte les lois, et qui dispense les grâces. Car 
encore que ce gfâhd itilbisti^e, dhoisi par la divine 
providence pour présider aux conseils du plus sage de 
tous \ei Tùié, ait été le di^ë iri^tHimënt d^ deftseins 
les mieux concertés que l'Europe ait jamais vus ; en- 
core que Ift ftflgeséè, Après Tavoil^ gôbVet'ilé dès son 
enfance, lait porté aux plus grands honneurs et aa 
ôdmble des félicitée hutriàiries : sa fin nous a fait pa 
raitre que ce n'était pas pour ces avantages qu'il en 
écoutait les conseils. Ce que nous, lui avons vu quitter 
sans peine, n'était pas Tobjet de son amour. 11 a conna 
la sagesse que le monde ne connaît pas ; cette sagesse 
« qui vient d'en haUt^ qui descend du Père des lu- 
mières^) • et qui fait marcher les hommes dans les 
éefitiefê de la juslicêi C'est elle dont la prévoyance s'é- 
' tend aux siècles futufs, et enferme danis ses desseins 
l'éternité tout entière. Touché de ses immortels et in- 

} dinal de Fleury par le père de Neuville ; on seht <|tf6 le contenir de fiossoet 
\ a inspiré l'oraieur ; mais combien les temps sont changés! Quelle diBcrenoe 
ie lant^Hge et de ton ! « Mais un autre dessein m'anime; je viens moins pour 
f louer oue pour instruire : ou plutôt je vien^ joindre l'iilitruction à TéldUe, ei 
fàtm fonittigèé dliMtfe, ktinA btnrtér â t àiriotir dtf la sHgèssè. J'eiitends 
~ tie sagesse véritahle. qui propof-tiunne les vmM, tei 6ioiiv6nieiiU, IM dé- 
arches, à la vari<$té des conjonctures, à l'imjiortancc des emplois, k la dillft 
dbe dès litdàilb<M, I fi i»diii|Jlicitd UéieÙilgiitiOH». J^én tend. < cette «dgefia 
ui ne oonnali ni les talents déplacés, ni'Ies projets vastes, ni les vertus en- 
trées; cette sagesse qui impriiDe à ibute U etfHdttlie ee esrtelère d'ordre^ de 
décence* de bienééance* sans lequel les trilentft dèviennem drt dêAittit ^ \H 

Jrertus ne sont soavepl que des nées « les ti^es ^ le* dinniitti ,- y h on u fé li tpi^ 
'homme < l'homine déshonore lee dignités et les titres. Lei temiites ^ h» iei- 
demies^ retentissent enaque jour des lefons prdprès à Peiiselgdir, èetie 
sagesse; quils sopt rites tes exemples capables de It ffffhSMdfr ! IM fntfi^ 
dence nous en a fourni «m modèle eecompiidani la personMe éê tfè»3kSnt 
et très-puisaiint eèifliiettr André Hercule d« Flenry^ adcieh dtêlfiM de Pf^at, 
précepteur da roi^ cardinal de la saime Eglise roiiiaiiie, iitiRiktM drifi. 
Arrôtons-notts à cette idée: laissolis le peuple vain et ineônsidéré îÉMdr d'oa 
ministre par les événenteats d'an ttilnistère^ décider da nérttè et dm Miemft 
pÊLf la lortaBe et par la sneeM. Btadioiis rbMMM ians THeririÉè riiêtft; 
oublions ce qu'il a fa**, pour lé bien dt phur VavaAta^é d« l'fitil. Qt» Ûi^jëf 
8(iBvenona-noBs que Ich grands^ (|ue lès iitipôrtaitti, naë Ï9ê dUSMMèla itt< 
▼ieei qu'il rertdit à l'filati cunsistent dans lèt disibplès HIHHtfrufM àë U 
sagesse, de sa prudence et de sa modéraUon.» (P. de NeavUtoi HfMtlm 
(vùnibf du cardxiuU de Fleurit ) 
I» flantemia desBtsaili éesetaderis. (Jae. BpiHt Caêh, fil ,- 1 s.> 
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ri^Ues attraits^ il ru fèchéfCbée ftVOô ftfdèuf» «elotl le 
précepte du Sage; << Là i^a^esse ?ouà âlèvefa^ dit B«I0- 
oioti, et TOUS dorin&fd de lA gloire quand tbus Taurei 
enibftieeééa » Maî& ce éët^ utie AJolfè (|ue lé iehs liu^ 
main fid |)eut coi1lj)fei}dfe> Coirrate ce sëgé et pililh 
«ht initiifitre a^plt^it à dette §^oirei ii Ta pféMrée à 
œlle ddlit il M voyait ënvlrgtiné sur Ia terre. CAat 
poiirqtiol sd iiied^titidfi Ta toujours mis au-^desetts de 
se fortune. liief«|Ablé d^élfe ébloui dei grAhdeurs hu- 
iiiainee, bomttie il y peratt satid Dstetitâtion« il y eat va 
sans envie; et nous remarquons dans sa conduite ces 
trois caractères de la vériidble sagesse t qu*élevé sens 
èîtiflrësêc^itiëht ailx prerhiers hofineurs^ il a v^oU adsai 

nmdeâtë que gratid; que ddfls âëâ Itiiporthftis emplois, 

soit qu^ii nous paraisse^ oonmie clianoelier, ehargé de 
la principale Adiiiinistratioii dé là justice, ôU que nous 
le eotisidérioilâ d^n^ les aUtfëà oceUMtlOhS d'un IdUg 
minisière^ supérieur à ses Intérêts^ il n a regitrdé que 
le bien publia ; et qu'enfin, dans Uhê heUfeuso vieil- 

lesse^ prêt à rendre avëd s» grande ftme le §&erâ dôpdt « 

de Tautorité si bien ednfié à ses âoins, il a vU dl8|9a- 
rattre tdùlë sa grandeur avec sa vie, sans qu'il lui en 
ait coûté un §eul soupir: (ahl II âVUll nilâ en lieu heut 
et inaccessible à la mort don ccdUr et ses espc^rances. 
Dé soitë qu'il nôUà pùrâiti selon la promesse du Sage^ 

dans ii une gloire imniortelië, h pour â*étre soumid dut 

lois de la véritable sagesse, et pour Avoir fait céder à 
la Thodestië l'éclat amoitieux des grandeurs humaines, 

i*intérèt particulier à râmôur du bien publie, et lA tie 

même au désir des biens éternels i ë'est la gloire du'a H^ 

rcttiportéè trës-tiàut ei puissant seigneur mësslre m\* / 
cflEL Le TilLlËft, CnÉVAUfeR, çÔAÎICÉLttA d8 FAaW*. 

Le grand caïUinal de itielieJiëu atiievait son tflorimilc •' .^ 
niiniâ^i|b^ et hni^^ii i^'ut ensemble une vie pleine de -'^ . '^^^ 

nierveHfes. Sôus MA ferme et prévoyante ^kiuduita, la a ^ : ' 

I. U ctrâinai de kicbetleu m»mui U i ëééeubre I6n* 
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puissance d'Autriche cessait d'ôtre redoutée , et la 
France, sortie enfin des guerres civiles*, cooimençait 
à donner le branle aux affaires de l'Europe '. On avait 
une attention particulière à celles dltalie, et sans par- 
ler des autres raisons , Louis XllI , de glorieuse et 
triomphante mémoire, devait sa protection à la du- 
chesse de Savoie, sa sœur*, et à ses enfants. Jules Ma- 
zarin, dont le nom devait être si grand dans notre 
histoire, employé par la cour de Rome en diverses 
négociations , s'était donné à la France * ; et propre . 

1. La puissance d'Autriche cessait dTitrê redoutée, A l'époqoe où Richelieu 
entra ao eonseil , la [niissance de la maicwn d'Aatriche éuit devenue un 
danger pour TKarope: Philippe IV, roi d'Eapa|;ne, pdaaédaii toaia la péoia- 
suFe eapacnole, le Portugal compris; lea Baléares, la Sardaigne, la Sicile; 
il tenait l'Italie comme asservie par le rovaume de Naples et le Milanais - 
enfln, sans compter ses possessions en Amérique et dans les Indes , Il veuait 
d'acquérir la Valteline, et mettait ainsi ses Êtau en commanication avec 
Tautre monarchie de la branche cadette d'Autriche. De son côté, Ferdi- 
nand Il possédait les six archidachés autrichiens, la Bohème ei la Hon- 
grie; et par la oouquéic récente da PaUtinat, il joignait les Pays-Bas que 
gouvernait alors l'archiduchesse Isabelle. Pour ruiner cette puissance me- 
naçante. Richelieu arme Gusuve^AdoIphe contre TEmpire ( 1632); il ravoni^e 
les révoltes du Portugal et de la Caulogne(i640); enfln une armée française, 
sous les ordres du maréchal de Guébriant, continue la guerre au nom de 
la France ; la mort seule du ministre sauve l'Empire et l'Espagne d'une ruice 
«mpiète. 

2. La Francs sortit snfin des guerres civiles. Allusion à la lotte de Riche- 
lieu contre les protestants, et aux révoltes de la noblesse contre le pouvoir 
royal. 

3. A donner le branle auai affaires de l'Europe, « On dit aussi figurémcoi 
donner le branle, pour dire commencer une aflfaire. et |)ar son exerople 
obliger les autres à suivre. Il a donné un gratui branle à cette a/f.iir«. » 
(Dtcl. de VAcad.f 1694.) — « Ce sont eux qui donnent le branle à la répaïa- 
tion dans Paris.» < Molière, Précieuses ridicules, se. x.)* C'est ia cause 
secrète qui donne le branle à tous ces grands mouvements, i» ( Pascal.) 

4. La ducheue de Savoie^ sa sesur. Christine, veuve de Victor-Amédée I*', 
et régente pour son flls Charles- Emmanuel II. Ses deux beaux-frères, le car- 
dinal Maurice et Thomas, prince de Carignan, lui disputaient la régence. 
Louis XIII vint à son secours (1639). 

5. « Jules Mazarin , néàKome^ originsire de Sicile, était d'une naissancv» 
aaseï obscure , quMI ne se soucia jamais de relever par des chimères gé- 
néalogiques. Il avait fait ses premières études à Rome, et son cours de 
philosophie, de théologie et de droit canon, à Salamanque, en Espagne. 
Il orit a'abord la profession des armes, et devint capitaine d'infanterie dars 
l'Etat de Milan. On fit la trêve de la Valteline, fiendant laquelle il acquu 
aisément la familiarité des ffénéraox français et espagnols. Également esiinié 
des uns et des autres, il m amitié depuis avec M. I.e Tellier, intendant de 
l'armée de France, qui lui prêta dix mille écua. Cet argent rendit au cen- 
tuple. M. de Caumartin, intendant des finances, m*a conté qu'il avait ou: 
M. Le Tellier, depuis q[u*il était chancelier, plaisanter sa femme sur ces 
dix mille écus qunl avait prêtés à M. Mazarin , contre son avis , et qu'elle 
avait cru longtemps fort aventurés. Mazarin quitta l'épée quelque temps 
après, prit l'babit ecclésiastique, et se trouvant auprès de Pancirole, noncs 
tiu oav», il se rendit fort agréable aux Français, en persuadant aux Ripa- 
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par son génie et par ses correspondances, à ménager 
les esprits de sa nation, il avait fait prendre un cours 
si heureux aux conseils du cardinal de Richelieu, que 
ce ministre se crut obligé de Télever à la pourpre*. ^ ^J ^ 
Par là il sembla montrer son successeur à la France, L<>'^^.r' 
et le cardinal Mazarin s'avançait secrètement à la prc-iuju ,. '^^ 
mière place/ En ces temps, Michel Le Tellier, encore p Z,^" 
maître des requêtes, était intendant de justice en Pié* ^'* i^^ 
mont. Mazarin, que ses négociations attiraient souvent f f^ 
à Turin, fut ravi d*y trouver un homme d'une si 9\,^ 
grande capacité et d'une conduite si sûre dans les af- 1 i ^ 
faires : car les ordres de la cour obligeaient l'ambassa* ^^ y^ 
deur à concerter toutes choses avec l'intendant, à qui ^>) 

la divine Providence faisait faire ce léger apprentissage jiJf^ 
des affaires d'Ëtat. 11 ne fallait qu'en ouvrir l'entrée à {« a 
an génie si perçant, pour l'introduire bien avant dans yi ' < 
les secrets de la politique. Mais son esprit modéré ne {. 
se perdait pas dans ces vastes pensées ; et renfermé, à 
Texeraple de ses pères, dans les modestes emplois de 
la robe, il ne jetait pas seulement les yeux sur les en- 
gagements éclatants, mais périlleux, de la cour. Ce 
n est pas qu'il ne parût toujours supérieur à ses em- ^ r 
plois. Dès sa première jeunesse, tout cédait aux lu- . , •;' '^> 
mières de son esprit, aussi pénétrant et aussi net qu'il v ?. v/^ 
était grave et sérieux. ^Poussé par ses amis , il avait JÔ^ 
passé du grand Conseil , sage compagnie où sa réputa- 
tion vit encore, à l'importante charge de procureur du 
roi. Cette grande ville se souvient de l'avoir vu, quoique 
jeune, avec toutes les qualités d'un grand magistrat, 
opposé non-seulement aux brigues et aux partial! ter 
qui corrompent l'intégrité de la justice, et aux pré- 
ventions qui en obscurcissent les lumières, mais ert 
core aux voies irrégulières et extraordinaires où elk 

gnols de leyer te efége de Cassai. Apr^ Taffiiire de Cassai, il fut Tice-légai 
d'Avignoa , et nonce en France , ob le cardinal de Richeliea lui trouvant im 
beso génie, quoique fort au-dessous du sien, le fit cardinal. » (if^otrc^ 
<<e l'abbé de Choiry.) 
1. Mazario reçut le cbaoeaii de cardinal en 164 1. 



p^f4 IWq sj) p(^Uae^ If| vénMibl» autorité 4a ses jur 
genf^çn^. Qh y vit ppfiR tout I*e«prit et les m^sîmes 
â'\ui J4g^, qui, attufih^ è I^ règle, ne perte pas dans le 
tribunal §6$ prqpires pensô^» ni ^ des adouoissementE 
QU 4^|s rigiipur-Ç^ i|rbitfAÎP^$, et qui veut que les lois 
gPMv^rpenl* ^\ wn jm \^ hommes. Telle est Tidée 
qu'il ^vîfit i\q Ift mflgiltrAturo* Il apporta ea même 
^pn( (l§i)9 1§ Çpqs^il, ^Ù i-ftUtorité du prinee, qu'on 
y ^xçixç% ^y^ç up pouvoir plU9 absolu , senable ouvrir 
un pl^ifîp plufi librjp à û justice] et toujours sembbible 
à lu^rnôRI^, il y aiU'yit dès Ipp^ h même règle qu'il y s 
\ é\^h\\^ depuis, quand il en a été le chef. 
^|î| çertpjppment, )4egsipuP^i je puis dire avee con- 
I \X! A^^Ç^ ^IW l'an^our 4q Ift justioe était eomme né avec 
*lj / ce gfftve m^gi§tF?ti et qU'il croissait avec lui dès son 
^^ ^ cnfanpg. Ç'e^t ^V^\ A^ eette h^upeqse paissanc^i que 
^ n)Qde^tie se fU un rempart' epntre les louanges 
! qu-pi) dunn^jt à i^pu intégrité; et Tamoup qu'il avait 
; \/ pouf {9 ju§^if^ ne I^ii pa^ut pas «{éritep le iiem de 
r ; . vertu, parpfi qu'il le partait, disaitril, ep quelque ma- 
I i ^ ;• Qîère dijin^ le §$ing, M^is Dieu, qui Tavalt prédestiné à 
c étr^ uu exQ^iple de justice dans un si beau règne et 
j ^* d^\\s Iji premiôrfi change d-uq si grancj royaume, lui 

f^v^jt fait regarder le devoir de juge, pà il était appelé, 
cpinmp le moyen particulier qu'il lui donnait pour ac- 
complir l*^uvre de §on salut. C'était la sainte pensée 
qu'il ^vait toujours dans le cœur; c-était la belle parole 
qu il avait toujours è la bouobe; et par là il gisait assez 
connaître combien il avait pris le goût véritable de la 
pioté chrétienne. Saint Paul en a mis rexei^cioe, non 
pa^ dans ces pratiques particulières que chacun se fait 
k son gré, plus attaché à ces lois qu'à celles de Dieu, 
mais à se sanctifier dans son état, et k chacun dans les 
emplois de sa vocation : » Unusquisque in qna voca-- 






reuit naiiêanep contre 



ne porl« p9« tu proprn'péiuéêi dam U ttibuAàL ntelc 
!t. La mod9*h9jqui h fait un rtmfort d'un9 neuretu 



du louariqtt. Stylée vague et sans précision. 
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timu veuffiê $$t^. Mais si, selon la dealrina de o^ 
gmod Àpétrp, en tppuve la sainteté dans les emplois les 
plus bas, et qu'un esclave s^élève à la perfection* dans 
le service d*un maître mortel, pourvu qu*il y sache re- ^ 

garder l'ordre de^Dieu , à quelle perfection Fàme chré- ^, 

tienne ne peut-eùe pas aspirer dans Tauguste et saint ^ v 
miBistère de la justice, puisque, selon rficritpre, « l*on I 

y exerce le jqgement, non des honmies, mais du Bei^ ' ^^ 
gneuF méme^f » Ouvres les yeux, Olu^iens; oontem-U ^ 
'plei ces augustes tribunaux où la justice rend sesX', ^ 
eraoles : vous y verres, avec David , « les dieux de la fr ^^ 
terre, qui meurenl à la vérité comme des hommes*, » f 
mais qui, cependant, doivent juger comme des dieux, 
sans crainte, sans passion, sans intérêt; le Dieu dos 
dieux à leur tête, comme le chante ce grand roi d'un 
ton si sublime dans ee divin psaume : « Dieu assiste , 
dit-il, à l'assemblée des dieux, et au milieu il juge les 
dieux *. • juges, (|uelle majesté de vos séances I quel 
président de vos assemblées I mais çiussi quel censeur 
de vos jugements I Sous ces yeux redoutables, notre 

sQgç magistrat éçeuteit égalepfi^îDt ,^ rjcbe ^t le pau- 
vre; d'autant plus p^ir et d'au^nt plus ferme ^ans Tad- 

ministration de la justice, que sans porter ses regards 
s^v |e§ liaqt^S p|8cç§, 4onl tpq|. 1§ Rîpndp le jugeait 
' digne , il mettait son élévation eqipme soq (itudiei à se 
rendre parfait dans son ^tat. Non, non, ne le croyez 
pas, qm i» justice imVH^ imm 4ans le§ ftn^es qù Ym- 
bition domine. Toute âme inquiète et ^mbitieusp est 
incapable de règle. L'ambition a fait trouver ces dan^ 

gerpux e3^pé(lipnts pù, gpmblal^ifi à un sépulcre h\m^ 

t. Unnsquwquji m qaâ vocuUppe yoc^^HS fl?t- i^Wfl-.t h Connift., v^, 20^ 

P Un «jc/ac'e «V%» d (ci p^rfeclion. paql, q^. ÇorirU^. y\\^ gi , 23 
t serrus yqcatus es? a »p 9\\ tibi cur?p :8e4 etsj pftfw fi«rl lîper, fçagis ntera 
-- Qpi çnim in paminQ vocafus ps^ 5jîf m?, liber^ est Doojlm : slmilitii 
gunibervoc^^u? est, seryugestClïfi^ti. » .,.»',. x 

3. Noncnira hqnilïiig^xerce^isjuJiciHm, sed poimni.in,f <»r<ij[tfî. jïx, 16.; 

4: ïgQ njxi': f pu esti§.,., vq8 ^te^n sipftl ftpnùnes motitta\^^ (n<»f«, 
LXXZI, 6, 7.> 

5. Peu» diju4icat îq synagoga P«ormn; \n mniio au^m IteQ» dijudicat. 
{Psa.f Lxsxi, ï.) 
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chi ^ un juge artificieux ne garde que les apparences de 
la justice. Ne parlons pas des corruptions qu*on a honte 
d'avoir à se reprocher. Parlons de la lâcheté ou de la 
licence d'une justice arbitraire, qui, sans règle et sans 
maxime, se tourne au gré de l'ami puissant. Parlons de 
la complaisance, qui ne veut jamais ni trouver le fil, ni 
tirréter le progrès d'une procédure malicieuse, ^ue 



} *dirai-je du dangereux artifice qui fait prononcer à la 

^ Y^ justice, comme autrefois aux démons, des oracles am- 

^V^/ bigus et captieux? Que dirai-je des difficultés qu'on 

1 y \ -^ suscite dans l'exécution, lorsau'on n*a nu refuser la 
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y * suscite dans l'exécution , lorsqu'on n'a pu refuser la 
^ ' justice à un droit trop clair? « La loi est déchirée, 

VvXi^ i comme disait le Prophète, et le jugement n'arrive ja- 
^ r{^ mais à sa perfection : » Non pervenit usqtte ad finem 
\^ fudicium*. Lorsque le juge veut s'agrandir, et qu'il 

\>* |K change en une souplesse de cour le rigide et inexo- 
rable ministère de la justice, il fait naufrage contre ces 
\«^ — écueils. On ne voit dans ses jugements qu'une justice 
imparfaite , semolable, je ne craindrai pas de le dire, à 
^^ la justice de Pilate' : justice qui fait semblant d'être vi- 

\\' , 
" / I. SMibloCi/* d un «êpu{cr« btoncAi. Expression emra*antée aux livreft 

N^ saints. On Ut dans saint ftlattbiea, c xxiii. ▼. 37 : Ym votis Scrihm et Pho" 

risMi hypocritm : quiasimikê 99tts sejmlckris dêalbatit, qum a forts patent 
komintbui specioiap intut vtro pl«na «uni ouibut marmorum s< omm 
• êpurcitia. 

2. Propter hoc laoerata est lex , et non penrenit asque ad fineno jodi- 
ciam : quia iropins praevalet advenns Jastom, propterea egreditur jadiciam 
perversum. (Habacuc, i, 4.) 

3. Semblable à la )U9tic$ de Pilate. « Quvm erco vidissent enm pontiflcei 
et ministri, clamabant, dicentes ; Crudfige, cradOge eum. Dicit ei» Pilatus: 
Accipiie eum vos, et crudfigiie: eco enim non invenio in eo causant. Re- 
sponderunt ei Jndnei : Nos legem hsîoemtts, et secnndum legem débet mon, 
quia filium Dei se fecit. — Quum autem audisset Pilatus hanc sermonea , 
Diagis timaiu -> Bt exinde qnsrebat PilatUH dimittere eum. Judiei autem 
clamabant dicentes : Si hune dimittia» non es amicos Caesaiis Omnis eoioi 

2ui se regem faeityContiadidt Oesari. Tune ergo tradiditeis illum nt cruci* 
geretur. » (Joann. xix, 6, 7, 8, 12, 13.) Bobsuel avait déjà développé Ja 
même idée dans on de ses sermons sur la Paesion : c Mais reprenons U 
lii de notre discours, et admirons ici, Chréliens, en Pilaie la honleuss 
et misérable faiblesse d'une vertu mondaine et politique. Pilale avait 
quelque probité et quelque justice : il avait même quelque force et quelque 
vigueur; il était capable de résister aux persuasions des pontifes et aus 
avis d'un peuple mutiné. Combien s'admire la vertu mondame quand eils 



même, quelque forte qu'elle nous paraisse, n'est pas digne de porter ce 
nom jusqu'à ce qu'elle soit capable de toute sorte d'épreuves. C'était beau- 
coup, ce me seiuble, k Pilate d'avoir résisté i un ici concours et à uoe 
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goureuse, à cause qu'elle résiste aux tentations médio- 
rxes, et peut-être aux clameurs d'un peuple irrité ; 
mais qni tombe et disparaît tout à coup, lorsqu'on al* 
lègue, sans ordre même et mal à propos, le nom de 
César. Que dis-je, le nom de César ? Ces âmes prosti- ^}%f ♦ 

tuées à l'ambition ne se mettent pas à si haut prix : \ J^, 
tout ce qui parle, tout ce qui approche, ou les gagne, jçùr^y' y 
ou les intimide, et la justice se retire d'avec elles. Que v ,/ j[ « 
si elle s'est construit un sanctuaire éternel et incorrup- ^" IN Jj^ 
tible dans le cœur du sage Michel Le Tdiier, c'est que, yw ; ^ 
libre des empressements de l'ambition, il se voit élevé \^!i^ 
aux plus grandes places, non par ses propres efforts, r^ y 
mais par la douce impulsion d'un vent favorable; ou m? 

plutôt, comme l'événement l'a justifié, par un choix J .i t ^' 
particulier de la divine Providence. Le cardinal de Ri- V.\^^ 
chelieu était mort, peu regretté de son maître qui \\ 
craignit de lui devoir trop. Le gouvernement passé fut 
odieux : ainsi, de tous les ministres, le cardinal Maza- 
rin, plus nécessaire et plus important', fut le seul dont 
le crédit se soutint ; et le secrétaire d'Ëtat chargé des 
ordres de la guerre', ou rebuté d'un traitement qui ne 

telle obstination de t»ote la nation judaïque, et d*avoir pénétré lear envie 
cachée, malgré toua lears beaux prétextes; mais parce qu*il n'est pas ca- 

rble Je soutenir le nom de César, qui n'y pense pas, et qu'on oppose mal 
propos au deroir de sa conscience, tout l'amour de la justice lui est 
inutUe; sa faiblesse a le même eBet qa aurait la malice ; elle lui fait flageU 
1er, elle lui fait condamner, elle lui fait crucifier l'innocence même. 04 
qu'aurait pu faire de plus une iniquité déclarée, la crainte le fait entre- 
prendre à un homme qui paraît juste. Telles sont lesvertu.s du monde: 
elles se soutiennent Tigoureusemenl jusqu'à ce qu'il s'agisse d'un grand in* 
lérêt; mais elles ne craignent point de se relâcher pour faire un coup d'im- 
portance. O vertus indignes d'un nom si auguste! 6 vertus qui n'avez rien 
par-dessas les vices, qu'une faible et misérable apparence ! » 

1. Le cardinal Mazarin plus nécetsaire et plxtt important. «T.a reine 
n'avait aucune expérience quand tout le faix des affaires lui tomba sur 
les bras , et qu'elle s'en voulut décharger sur Tévéque de Beauvais, qui 
B en étiût pas capable; et comme elle avait de l'esprit, elle le reconnut 
bientôt, car elle voyait qu'il ne savait que répondre à toutes les dépêches 
qui lui venaient de tous c6tés; tellement qu'elle se trouvait contrainte d'en 
mmander avis au cardinal Mazarin, qui lui réoolvait les affaires aussitôt. 
Cela l'aocootuma, dans les affaires épineuses, à le consulter plutôt que lui, 
m ainsi la créance du cardinal augmenta Insensiblement auprès d'elle, et 
ceUe de l'évèque diminua. » (Mont^lat, 1643.) 

2. Le eecretaire é'EkU charge dee wdree de la guerre, « Desnoyers, 
intendant des inances , avait suooédé à Senrien en 1636 , oomme secré- 
taire d*Etai poar la cuerre. Le roi (Louis X1TI) le consultait fort en toutes 

15 
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répondait pas à son attente, ou déçu par la dooeeut 
apparente du repos qu'il crut trouver Àins la solitude, 
ou flatté d*une secrète espérance de se voir plus avan- 
tageusement rappelé par la nécessité de ses services 
ou agité de ces je ne suis quelles inquiétudes dont les 
hommes ne savent pas se rendre raison à eux-mêmes» 
se résolut tout à coup à quitter cette grande charge. 
Le temps était arrivé que notre sage ministre devait 
être montré à son prince et à sa patrie. Son mérite le 
fît chercher à Turin , sans qu'il y pensât. Le cardinal 
Mazarin, plus heureux, comme vous verrez, de l'avoir 
trouvé, qu'il ne le conçut alors, rappela au roi ses 
agréables services ; et le rapide moment d'une con- 
joncture imprévue, loin de donner lieu aux sollici- 
tations, n'en laissa pas même aux désirs ^ Louis ÎIII 
rendit au ciel son âme juste et pieuse; et il parut que 
notre ministre était réservé au roi son fils. Tel était 
l'ordre de la Providence, et je vois ici quelque chose 
de ce qu'on lit dans Isaîe. La sentence partit d'en 
haut, et il fut dit à Sobna*, chargé d'un ministère prin- 

ses affaires, n g'enfennait ayec lui tons les soirs pour lire le brériaire, 
.où ils se répondaient l'un à l'autre en psalmodiant. Mais on joor, sur ce 
iqae Desnoyers assura quelque chose que le roi ne croyait pas yéri table, 
'il lui répondit ; m Est-ce ainsi que tous m'en donnes à carder, petit bon- 
liomme ? » Ces mots le piquèrent tellement qu'il ne pot s'empêcher de dire 
que s'il le croyait on donneur de bourdes, il ne devait pas se servir de loi, 
et qu'il le pnait de lui donner son congé. Il fut aussitôt pris an m(X 
et eut ordre de se retirer dans sa maison de Oangut Le roi le pilla es 
môme temps devant tout le monde, comme il avait accoutumé de faire tons 
ceux qui tombaient dans sa disgrftce. Mazarin et Chavigny, victorieox dV 
voir atterré leur compétiteur, firent mettre en sa place Le Téllier (i643). 
Après la mort du roi. Desnoyers voulut rentrer dans sa charge (194S), on 
tout au moins vendre sa démission qu'il n'avait pas donnée. On convint de 
cent mille écos, dont la reine donna cent mille livres à Le Tellier pour lui 
aider à faire le surplus. Mais comme Desnoyen demandait en outre os 
archevôché, l'affaire ne put se conclure. Desnoyers retourna chei lui saot 
donner sa démission. Mais peu de Jours après il mourut de maladie, et 
Le 
reine 




au désir, 

2. Et expeHam te de statione tna, et de miiilfterio too deponam te. R 
erti in die illa : vocabo servum meum Bliadm filiam Hetci». Et mduamillura 
(unica tna« et cinculo tuo oonfortabo eum. et ootestatem tnam dabo in mu» 
eius ; et erit quasi pater habitantibus Jérusalem, et domui Juda. Et dabi 
elavem domus David super humerum ejus : et aperlet, et non erit qui chu« 
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cîpal ! « Je t*dterai de ton podte, et je te déposerai de 
ton ministère : » Expellam te de statiane tua, et de mi* 
nisterio tuo deponam te. « Kn ce temps j'appellerai mon 
serviteur Eiiakîm, et je le revêtirai de ta puissance. » 
Msds un plus grand honneur lui est destiné : le temps 
viendra, que, par Tadministration de la justice, «il 
sera le père des habitants de Jérusalem et de la maison 
de Juda : » Erit pater hahitantibus Jérusalem. « La 
clef de la maison de David, » c'est-à-dire de la maison 
régnante , « sera attachée à ses épaules : il ouvrira, et 
personne ne pourra fermer ; il fermera , et personne 
ne pourra ouvrir ; » il aura la souveraine dispensation ,.n 
de la j ustice et des grâces. ^ t * r 

Parmi ces glorieux emplois ^ notre ministre a fait A ^t^' 
voir à toute la France que sa modération, durant qua- /1 Y 
rante ans, était le fruit d'une sagesse consommée 
Dans les fortunes médiocres, l'ambition encore trem- "^n ( ^ 
blante se tient si cachée qu'à peine se connatt-elle p' 
elle-même. Lorsqu'on se voit tout d'un coup élevé 
aux places les plus importantes, et que je ne sais quoi 
nous dit dans le cœur qu'on mérite d'autant plus de si 
grands honneurs, qu'ils sont venus à nous comme 
d'eux-mêmes, on ne se possède plus; et si vous me per- 
mettez de vous dire une pensée de saint Chrysostôme, 
c'est aux hommes vuliçaires un trop grand effort que 

dat t et clandet, et non erit qui aperiat. ClMle, xiii, 19, 20, 2i, 33.) —Soin» 
exerçait la charge de secrétaire sous le roi Ëzécfaias. 

I. Parmi ces glorieux emplois, m Parmt, disent aujourd'hui les gram- 
mairiens les plus compétents, ne s'emploie qu'avec un nom pluriel indéfini, 
indéterminé, qui signifie plus de deux, ou avec un singulier collectif. » C'est 
suAsi l'arrêt de l'Académie. An xvii* siècle on était moins rigoureux. ^ Or 
employait parmi avec un nom singulier : 

Parmi ce grand amour que j'ayafs pour Sévère. 

Goroeille, Polyeucte, act. I, se. m. 

Mais parmi ce plaisir quel chagrin me dévore? 

Racine, BritannictUf act. H, se. vt. 

m fx parmi cette grande gloire et ces longuet prospérités que le ciel promet 
k votre nmon.» (Molière, (et Amants magm^ffuês^ act IV. se. vu.) A la 
nème époque les exemples de parmi avec on nom pluriel défini ei déter- 
miné abondent ehei les meillears écrivaint ; cependant roaage a donné rai 
son aux grammairiens. 
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celui de se refuser à cette éclatante beauté qui se donne 
à eux. Mais notre sage ministre ne s'y laissa pas em- 
porter. Qud autre parut d'abord plus capable des 
grandes aiïaires? Qui connaissait mieux les hommes et 
les temps? Qui prévoyait de plus loin, et qui donnait 
des moyens plus sûrs pour éviter les incouTénients 
dont les grandes entreprises sont environnées? Mais, 
dans une si haute capacité et dans une si belle réputa. 
tion, qui jamais a remarqué ou sur son visage un air 
dédaigneux, ou la moindre vanité dans ses paroles? 
Toujours libre dans la conversation, toujours grave 
dans les affaires, et toujours aussi modéré que fort et 
insinuant dans ses discours, il prenait sur les esprits 
un ascendant que la seule raison lui donnait. On voyait 
et dans sa maison et dans sa conduite, avec des mœurs 
sans reproche, tout également éloigné des extrémités, 
tout enfin mesuré par la sagesse. S'il sut soutenir le 
poids des affaires, il sut aussi les quitter, et reprendre 
son premier repos. Poussé par la cabale, Châville le vit 
tranquille ^durant plusieurs mois, au milieu de lagita- 
tion de toute la France. La cour le rappelle en vain : 
il persiste dans sa paisible retraite, tant que Tétat des 
affaires le put souffrir, encore qu'il nVn<>f^^ P^ ^^ 
qu'on machinait contre lui durant son absence ; et il ne 
' parut pas moins grand en demeurant sans action, qu'il 
l'avait paru en se soutenant au milieu des mouvements 
' ^i^es plus hasardeux. Mais, dans le plus grand calme de 
j \ V r£tat, aussitôt qu'il lui fut permis de se reposer des 

y ^ I. Pousse par la oahaU, Châville le vit tranquille, 165 1. « La reine ba- 

V -|^ luçait entre le oui et le noD;elle ne savaii s'il fallait chasser sescrés- 

nres ou les maintenir... Elle se résolut de les éloigner et de donner cette 

\ marque à toute la France, de Tanioar qu'elle avait pour la paix et pour le 

^ repos de TÊtat... l.e Teilier s'en alla avec une espérance certaine de retour. 

> La reine avait beaucoup de bonne volonté jK>ur lui. Il était brouillé avec 

' ', ' M. le prince, mais bien aimé du cardinal : si bien qu'il n'avait rien à craindre 

que l^absence, qui peut toujours être dangereuse à ceux qui ont des en- 

' • f iimx, et par conséquent des ennemis ; mais il emportait avec lui la saus- 

factiun d avoir eu une conduite sans reproche et uniforme dans le bien, et 

d'être le seul des trois (Le Teilier, Lionne et Servien) dont lajiroUlé ne fbt 

pas eoopçoonée. Ils emmenèrent avec eux leurs fenmaes et lears enftata» et 

B'en allèrort dans leurs nudsopa. » CM"« de Motterille.) 
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occupations' de sa charge sur un fils qu'il n'çût jamais 
donné au roi, s'il ne l'eût senti capable de le bien ser- 
vir; après qu'il eut reconnu que le nouveau Secrétaire 
d'État^ savait, aveb une ferme et continuelle action , , 
suivre les desseins et exécuter les ordres d'un msdtre 
si entendu dans Tart de la guerre : ni la hauteur des 
entreprises' ne sui^passait sa capacité, ni les soins infinis 
de l'exécution n'étaient au-dessus de sa vigilance; tout . 
était prêt aux lieux destinés; l'ennemi également me- 
nacé dans toutes ses places ; les troupes, aussi vigou- 
reuses que disciplinées, n'attendaient que les derniers 
ordres du grand capitaine, et Tardeur que ses yeux 
inspirent; tout tombe sous ses coups, et il se voit l'ar- 
bitre du monde : alors le zélé ministre, dans une en- 




toujours a trompé ceux qu'elle flattait de Tèspérance 
du repos. Celui-ci fut d'un caractère plus ferme/Les •] ; 
conseils où il assistait lui laissaient presque tout son 1 
temps; et, après cette grafi^ie foule d'hommes et d'af- 
faires qui l'environnait, il s'était lui-môme réduit à une 
espèce d'oisiveté et de solitude : mais il la sut soutenir. 
Les heures qu'il avait libres furent remplies de bonnes 
lectures, et ce qui passe toutes les lectures, de sé- 
rieuses réflexions sur les erreurs de la vie humaine, et 
sur les vains travaux des politiques, dont il avait tant 

« 

t. L$ iio«««ai* seerëlairê dîÊtai. Le marqais de Loavois, né k Paria I e 
i I taoTier I64i. Le TelHer. mécontent de la Icgèreté de son flis, le menaça 
de faire donner à un autre la survivance de sa cnarge. Il pria le roi lui-même 
dlnterrenir. I<onvols se corrigea, et devint capable de remplir les grandes 
charges oui l'attendaient. 

2. Ni \a hauUuT des «n(r«prtm, etc. « Cette longue phrase est remar- 

uaMe par son irrégularité. Bossuei s'y permet une hardiesse contre U syo- 

uxe elle-même : ii interrompt sa reraarçiue par un récit, puis il hi re- 

Jirend. Je ne prétends pas louer cet^e licence plus qu'oratoire ; mais je 
èrai remarquer que dans ce désordre il ne s'embarrasse pas no moment, 
il court toujours ; il mêle le récit des grandes Qualités du fils à Topinion 
qu'en avait le père t nuis se retrouvant tout a'un coup, il reprend la 
marche de sa phrase abandonnée : alors l« sélé ministre, $te. » (L'abIJé 
de Vauieelles.) 
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d'expérience. L'éternité se présentait à ses yeux, 
comme le digne objet du cœur de Thomme. Parmi ces 
sages pensées, et renfermé dans un doux commerce 
wec ses amis aussi modestes que lui, car il savait les 
choisir de ce caractère', et il leur apprenait à le conse^ 
ver dans les emplois les plus importants et de la plus 
haute confiance, il goûtait un véritable repos dans h 
maison de ses pères, qu'il avait accommod<^ peu à peu 
à sa fortune piésente, sans lui faire perdre les traces 
de Tancienne simplicité, jouissant en sujet kidèle des 
prospérités de TËtat et de la gloire de son maître. La 
charge de chancelier vaquai et toute la France la des- 
tinait à un ministre si zélé pour la justice. Mais, comme 
dit le Sage, « autant que le ciel s'élève et que la terre 
s'incline au-dessous de lui', autant le cœur des rois est 
impénétrable'.» Enfin, le moment du prmce. n'était 
pas encore arrivé; et le tranquille ministre, qui con- 
naissait lés dangereuses jalousies des cours, et les sages 
tempéraments des conseils dos rois, sut encore lever 
les yeux vers la divine Providence, dont les décrets 
éternels règlent tous ces mouvements. Lorsque après 
de longues années il se vit élevé à cette grande chaîne , 
encore qu'elle reçût un nouvel édat en sa personne, 
où elle était jointe à la confiance du prince, sans s'en 
laisser éblouir, le modeste ministre disait seulement 
que le roi, pour couronner plutôt la longueur que 
l'utiUté de ses services, voulait donner un titre à sou 
tombeau, et un ornement à sa famille. Tout le reste de 
sa conduite répondit à de si beaux commencements^ 

1. En 1672 le chancelier Ségnler monrat D'Aligre )ni luocéda, et ooMervi 
<a charge Jusqu'en 1677, époque de sa mort. Le Tellier fut alora choiii par 
te roi. 

2. Au'dtuous d» lui. L'in-4* aYait : au-dêitoui. 

S. CtJBluoi aursum, et terra deoraum : et cor regum inscmtabile. » (Prov , 
XXV, 3.) 

4. T<yut 1$ rt*te de ta conduite^ etc., etc. « Von^ savex eue le roi a hii 
M. Le Tellier chancelier, et que cela a plu à tout le monae. Il ne manaue 
rien à ce ministre pour être digne de celte place. L'autre iour Bernier loi 
yint ftùre compliment à la tète des secrétaires du roi. M. le ehancelier lui 
répondit : « Monsieur Berryer, je vous remercie et votre compagnie; nuùi, 
• monsieur Berryer, ooint de finesse», peint de friponneries s adiea» 



If 
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Notre siècle, qui n'avait point va de cbaneelier si auto-* 
n'séS vit en celui-ci autant de modération et de douceur 
que de dignité et de force, pendant qu'il ne cessait de 
se regarder comme devant bientôt rendre compte à 
Dieu d*une si grande administration. Ses fréquentes 
maladies le mirent souvent aux prises avec la mort : 
exercé par tant de combats, il en sortait toujours plus 
fort et plus résigné à la volonté divine. La pensée de la 
mort ne rendit pas sa vieillesse moins tranquille ni 
moins agréable. Dans la même vivacité on lui vit faire ^^ 
seulement de plus graves réflexions sur la caducité de ^ 
son âge, et sur le désordre extrême que causerait dans v^ 
TÉtat une si grande autorité dans des mains trop fai' A't ^^ 
bles. Ce qu'il avait vu arriver à tant de sages vieillards', ; '^ 

« njonsieur Berryer. » Cette réponse donne de grandes espérances de -*• ^ 
l'exacie justice; cela Adt plaisir aux gêna de bien. » (11** de Sévigoé, S no- ^ *^ 
Tembre i677.) 

1. N'avait point vu di ehancêUer ti atUoriti, « Aatoriser eat aussi neutre 
paee., et signifie acquérir de rauiorité. Cet homme là s'est bien autariti dans 
sa charge. Les coutumes t'aulorî««nl par le temset acquièrent force de loi. » 
(Dtd. de r^cad., 1694.) — Bossuet oit encore ailleurs : « Jésus^Cbrist, plus 
grand aue les patriarches, plus autorité que Molset »— « Akibas, le plus aU' 
torisé de tous les rabbins. » — On Ut de même dans Pascal : « Si saint Au- 
gustin Tenait aulourd'hei et qu'il fût aussi peu autorité que ses défenseurs, 
n ne ferait rien. » 

X C$ 9u'il avait tu arriver à tant de taget vivillardt. Soixante et dix ans 
aaparayant (2 ianvier 1611), le père Cotton, prononçant Téloge de M. de Vil- 
lerây, traçait de U Tieillesse un ubleau qu'il est curieux de comparer à ce- 
lui que présente ici Bossuet ; « Selon les astrologues, il est notoire que Tune 
des esteilles qui sont dessous l'Equateur fait à chasque heure du iour vingt 
et un million, cent et nonante neuf mille, deux cens et quarante liefles. Ce 
que considère, quel Bspreuier, quel Ger&ut, quel Sacre, à tire d'aile alla 
lamais si viste? quelle bouche de canon enuova iamais sa balle auce tant do 
roidenr! moissonneuse de nos ioursl 6 faucheuse de nos vies I flère et im- 
Blacable Mégère, qui croiroit iamais qu'un bras deschamé, comme le tien, 
nist d'une si grande force ! Et iusqnes à quand, 6 félonne Bellonne, feras-tu 
brandir si furteusement ton cimeterre sur nos testes? Manger touiours et 
lottioars estre affamée! Boire touiours et touiours estre altérée! Déuorer 
louionrs et touiours estre en toy descharnée et sur nous acharnée l ne 
UMKe pas des prodiges? Que si tu te cootentois du moins d'agir contre 
»Ni8|»ir voye de nos ennemis, tes violences seroyent plus supportables, et 
U y aoroit quelque ordre en ton déwrdre i mais tu te sers (iralstresse) de 
nous contre nous; tu «n loyes la chaleur naturelle pour consKmer l'humi- 
dité radicale qui nous soustient, et ceste mosme cnaleur est chasque iour 
diminuée par la réaction de l'aliment qui nous denroit seroir do nourriture; 
de là nos rides, de U le poil chenu, de là l'incurable vieillesse : 

Inde senills hiems tremnio ^enit horrida passu; 

vieillesse qui nous faict payer les rigoufeuses-usures et les cruels intérests 
de tonte la vie passées car c'est lors que le cerneau distille, le oonr s'Use- 
gcurit, le front et les soarcfls s affisissfssent, la veoe s'affoibllt, l'oreille s'en- 
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qui sembliieQt n'être plus rien que l^u» ombre propre 

le rendait continuellement attentif à lui-même. Sou- 
vent il se disait en son cœur que le plus malheureux 
effet de cette faiblesse de Tàge était de se cacher à ses 
propres yeux ; de sorte que tout à coup on se trouve 
plongé dans l'abîme, sans avoir pu remarquer le fetal 
moment d'un insensible déclin : et il conjurait ses en- 
fants, par toute la tendresse qu'il avait pour eux, et 
|Mir toute leur reconnaissance, qui faisait sa consolation 
dans ce court reste de vie, de l'avertir de bonne heur«> 
quand ils verraient sa mémoire vaciller ou son juge* 
ment s'affaiblir, afin que, par un reste de force, il pût 
garantir le public et sa propre conscience des maux 
dont les menaçait l'infirmité de son âge. Et lors même 
qu'il sentait son esprit entier, il prononçait la même 
sentence, si le corps abattu n'y répondait pas'; car 
c'était' la résolution qu'il avait prise dans sa dernière 
maladie : et plutôt que de voir languir les affaires avec 
lui, si ses forces ne lui revenaient, il se condamnait, en 
rendant les sceaux, à rentrer dans la vie privée, dont 
aussi jamais il n'avait perdu le goût , au hasard de s'en- 
sevelir tout vivant, et de vivre peut-être assez pour se 
voir longtemps traversé' par la dignité qu'il aurait quit- 
tée : tant il était au-dessus de sa propre élévation et de 
toutes les grandeurs humaines ! ^ 

âurdt, l'haleine dénient paante, les yeax chueieax et le dos Toaté; les Iomà 
pendillent, la teste branle, les dieuenx tombent, les dents pooirisseot. 
les pieds et les mains se noflent, les iambes trémoussent, la poictrine 
M glace, bref toute la personne tient plus de simulachre et de l'anatomie 
que de l'homme. » Il n'est pas inatile de remarquer que ces détails repoas- 
sanu sont décrits avec une certaine recherche de style. L'orateur nse à 
l'effet. 

1. If y répondait pas. Phrase obscare. Le sens est i Ne répondait pat 
«ttx forcés encore entiiru d» son esprit. 

2. Car c'était. L'in-4« arait ; car c'est, 

8. Traversé par la dignili qu'il aurait quittée. Traverséf tronblé: ce sot 
est assez commun dans ve seiiii au xvii* siècle : « Vous traoerai^je Ici ia trism 
Image d'une niinorité et d'une régence traversées? • (Fléchier.) «.Les impies 
trouvent le sort des bèies plus heureux que celui de l'homme, parce que riee 
ne trafteree leur instina bruial.» (Massillon.) On lit encore dans Uadue: 

Et si la mort bientèt ne me vient traverser. 
Mille obstacles divers m'ont même tre^trei, 
roubliai mon amonr oer le sien trofeeree. 
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Mais ce qui rend sa modération plus digne de nos r^> 
fouanges, c'est la force de son génie né pourTaction , 1 ç^^^'X 
et la vigueur qui durant cinq ans lui fit dévouer sa ^^ j^ 
tête aux fureurs civiles. Si aujourd'hui je me vois con- IVf^ 
traint^ de retracer Timage de nos malheurs, je n'en ferai 
point d'excuse à mon auditoire, où, de quelque côté 
que je me tourne, tout ce qui frappe mes yeux me 
montre une fidélité irréprochable, ou peut-être une 
courte erreur réparée par de longs services. Dans ces 
litales conjonctures , il fallait à un ministre étranger 
m homme d'un ferme génie et d'une égale sûreté , qui, 
nourri dans les compagnies', connût les ordres du 
royaume' et l'esprit de la nation.» Pendant que la ma- 
gnanime et intrépide régente^ était obligée à montrer 
le roi enfant aux provinces, pour dissiper les troubles 

1. Si aujourd'hui ft mi voit eontrainL etc., etc. Botsnet nomme lei ac- 
tears et les juge: Plecliier, moins hardi, édiappe aux difficultés du sujet par 
des généralités : « Ne crai|[iiez pas, Messieurs, que je vous fasse un triaie ré- 
cit de nos divisions domestiques, et que je parle ici de rétablissenients^t d^é- 
loignements, de prisons et de liberté, de réconciliations eide ruptures. A Dieu 
pe plaise que, pour la gloire de mon suiet, je révèle la honte de ma patrie, que 
ie rouvre des |)laies que le temps a déjà fermées, et que je trouble le plaisir 
de nos consiantet et glorieuses prospérités par le funeste souvenir ne nos 
misères passées. Que dirai-je cionc? Dieu permit aux vents et à la mer de 
(fonder et de s*émonvoir, et la tempête s'éleva; un air empoisonné de fac- 
tions et de révolter gagpa le cœur de l'Etat, et se répandit dans tes parties 
les plus éloignées. Les passions, que nos péchés avaient allumées, rom- 
pirent les digues de la justice et de la raison ; et les plus sages mémos, 
entraînés par le malheur des engagements et des conjonctures contre leur 
propre inclination . se trouvèrent sans j penser hors des bornes de leur 
devoir L'inquiéiuae naturelle de Tesprit humain, l'ignorance ob l'on est 
des véritables intérêts de l'État, la confiance qu'inspirent la naissance, la 
capacité, les services, les mouvements de l'ambition, et plus encore la 
nsin do Seigneur qui s'appesantit quand il veut, et se sert pour la punition 
des hommes de leurs propres dérèglement, (tarent les causes des partis 
^rméf , et de l'autorité souveraine blessée enfin en la personne du premier 
ministre. » (Fléchier, Oraiion funèbre de Le Tellier^ 2* partie.) 

3. Nourri dont lee compagnies. « Compagnie signifie aussi an corps on 
une assemblée de personnes établies pour de certains emplois, et principa- 
lement un corps de magistrats. Lee compagniee supérieuret.... Les Compa- 
'initê ont harangué le roi.... Compagnie religieuee. Ha eu toue iês tuffra' 
/«« de la Compagnie. » {Dict. de lUcad., 1S94.) 

J. Le» ordres du royaume, « Ordre se dit aussi des cor^s qm composent 
on Etat : /( y avait a Rome t Ordre des sénateurs, l'Ordre des hhevaliers 
i Ordre ol&titen. En France, les États sont composés de trois Ordres ; VOrdre 
^cUsiastique^ l'Ordre de la noblesse et le tiers état Dans u clergé il y a 
Mux Ordres: on appelle les évéaues le premier Ordre, et ms outrée ecclê* 
«««(louw Is tecond Ordre. » iDtct. de VAcad., i694.) 

4. Pendant que la magnanime régente, etc. De i6S0à 1S&2, la réfenta est 
presqoa toujours absente de Paris. Après l'arrestation des princes elle part 
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qu'on y excitait de toutes parts, Paris et le cœur du 
royaume demandaient un homme capable de profit» 
des moments, sans attendre de nouveaux ordres, et 
sans troubler le concert de l'État. Mais le ministre lui- 
même, souvent éloigné de la cour, au milieu de tant 
de conseils que l'obscurité des affaires, l'incertitude 
des événements, et les différents intérêts faisaient ha- 
sarder, n'avait-il pas besoin d'un homme que la ré- 
gente pût croire? Enfin il fallait un homme, qui, pour 
ne pas irriter la haine publique déclarée contre le mi- 
nistère, sût se conserver de la créance dans tous les 
partis, et ménager les restes de l'autorité. Cet honune 
si nécejsaire au jeune roi, à la régente, à l'État, au mi- 
nistre, aux cabales mêmes, pour ne les précipiter pas 
aux dernières extrémités par le désespoir, vous me 
prévenez, Messieurs, c'est celui dont nous parlons. 
C'est donc ici qu'il parut comme un génie principal. 
Alors nous le vîmes s'oublier lui-niéme, et comme un 
sage pilote, sans s'étonner ni des vignes, ni des orages, 
ni de son propre péril , aller droit, comme au terme 
ujHque d'une si périlleuse navigation, à la conservation 
du corps de l'État, et au rétablissement de Tautorité 
royale. Pendant que la cour réduisait Bordeaux ^ et 
que Gaston, laissé à Paris' pour le maintenir dans le 
devoir, était environné de mauvais conseils , Le Tellier 

pour la NonBAodie, et raprend Roueo et la Havre à la dncheiae de Longae- 
vHle (1610, du i** (evrier aa 12 ffivrier). Quinze ioart aprèa elle a^atance en 
Boargogne aveo ane armée et réduit Dijon (ou s mart au 3 mai^. An mois 
de jullet le loulèvement de Bordeaux aui te déclare pour les Princes force 
Anne d'Autriche k se rendre en Guyenne, et pendant cina mois la oour esi 
k cent Cinquante lieues de Paris (du 4 juillet au is noveniure). Enfin, quand 
le prince oe Condé, tiré ée sa prison, reprend les armes contre le rui, la 
cour quitte encore une fois Parts, et tour a tour Bourges, Poitiers, Saumur, 
Orléans, Saint-Germain reçoivent Louis XiV chassé de sa capitale (du 
97 septembre i6Si au 21 octobre i6S2). 

i . Pendant oim la cour réduisait Bordeaux, Bordeaux , aprèa quelque 
hésiution/ avait ouvert ses portes à Madame de Condé (Claire-Clémence de 
Maillé-Brésé, nièce de Richelieu), et le parlement de Guyenne avait pris soo 
parti contre la cour (uso;. Mais bleut6t Bordeaux fit sa naix avec Anne 
l'Autriche, et •iNV*«toiuia lea Prin<VM 

S. Battou, laitté é Parité « Monsieur demeurii m Pan» aveo Is oom^aQ(li>< 
ment; la ooor lui laissa H. Le Tellier pour surveillant. » (Cardinal de 
Rets, livre III.) 3foas oonii||»«AS p«tout aveo aoin le téatoicnage des oeot«R»- 
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fut le Chusal qui les confondit ' , et qui assura la vie* 
toire à FOint du Seigneur. Fallut-il éventer les con- 
seils d'Espagne', et découvrir le secret d'une paix 
trompeuse que l'on proposait afin d'exciter la sédition 
pour peu qu'on l'eût difiérée? Le Tellier en fit d'abord 
accepter les offres : notre plénipotentiaire partit; et 
l'Archiduc, forcé d'avouer qu'il n'avait pas de pouvoir, 
fit connaître lui-même au peuple ému, si toutefois un 
peuple ému connaît quelque chose , qu'on ne fidsait 
qu'abuser de sa crédulité. Mais s'il y eut jamais une 
conjoncture où il fallût montrer de la prévoyance et un , \ vv 
courage intrépide, ce fut lorsqu'il s'agit d'assurer la - ; . 
garde des trois illustres captifs'.v Quelle cause les fit 
arrêter : si ce fut ou des soupçons, ou des vérités, ou '\ \ 

poraios. Lt Téradté de BoMotl ici comiM ailleorfl «t «n de lee titres de \; • ï^ 

Sloire. 11 connaît à fond l'hliioire de ion tempe, et son langage est déjà cela] ;^ - 

e U poetérité. j ^\^ ' 

1. L9 Têllitr fut U Chwat qui Ui confondit. Absalon, fils de Darid, s'éuit ' * * ' 
rérolté contre son père. Achitophel Ini offrit de réunir douze mille hommes * 

et d'aller surprendre David qail s'engageait à toer : Perculiam eum deto- ^ ' 
latum, Cbasai d'Arach, cbargSé nar David de snrveiller Absalon, et de déjouer ^ 
les projets d'Achitopbel, conseula au jeune prince de ne pas compromettre t ' • 

le ancccs de la guerre par une attaque imprudente, et d'attendre, pour mar- 
cher contre son père, que to«t Israël fût assemblé depuis Dar jusqu'à Ber- '• { ^ 
sabée. Son avis prévalut. Cependant David, prévenu par Sadoc et Abiathar, , 
profita des lenteurs de son flu et se mit en sûreté derrière le Jourdain. {Livre 
des Rois, chap. xv, XYi, ZYii.)Getle aUnsion à iu fût peu conna était-elle asseï 
claire pour 1 auditoire? 

2. tallut-il itfÊnttr lu eomeilM ^Rtpagnê, élc. « Pendant ce trouble uni- 
versel, il arriva uii trompette de FArchiduc, qui paraissait envoyé par lui au 
dnc d'Orléans, et qui disait s'adresser à tons les bons Prançiis. Ce prince al- 
lemand lui témoignait déairer la paix et offrait d'y travailler avec lui , en lut 
Ikisant espérer ce bonheur à des conditions raisonnables. Le duc d'Orléans 
répondit à l'Archiduc en des termes de grande civilité, et envoya aussitôt à la 
cour pour demander le pouvoir de traiter de la paix avec ce prince. Mazarin 
lui aoressa les pouvoirs nécessaires. Le comte a'Avaux s'en mêla; il flit avec 
le nonce àSoissons pour s'aboucher avec les députés d'Espagne; mais ils 
ne s'y trouvèrent point. Il vint ensuite à Paris un certain Gabriel de Toledo 
qui fut longtemps logé à Isay. Il fitisait espérer de la part de l'Archiduc de 
grandes choses. Le peuple, par ces Taibles apparences, aimait déjà ce prince 
d'Auuriche, et dans les rues on lui donnait de continuelles bénédictions... 
Bnfin toutes ces illusions s'évanouirent; et ce qui en resta fut la boote 
q'ie devaient avoir ceux qui les avaient reçues comme des vérités. >• 
(M"« de Motteville.) Le cardinal de Retz, dont le récit est trop long poui 
être cité, montre sans cesie I>e Tellier au premier rang, à côté du duc d'Or- 
léans, dans ces négodstions délicates. 

S. la gardé dêt trois illwtret eaptift. Le grand Gondé, le prince ae 
Gooti son frère , et le duc de Longueville son beau-trère, arrêtés par Gui tant 
et Gommiiwee, le it janvier leso, an Palaia-Royal. « Voilà un beau coup 
de fliet, swia OmImi quand on lui apprit cette nouvelle: on vient de 
prendra nn hou, on ninfeet un renard. » 
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de vrines terreurs, ou de vrais périls, et dans un pas 

si glissant^ des précautions nécessaires, qui le pourra 
dire à la postérité? Quoi qu'il en soit, Toncle du roi est 
persuadé : on croit pouvoir s'assurer des autres prin- 
ces, et on en fait des coupables, en les traitant comme 
tels. Mais où garder des lions toujours prêts à romprp 
leurs chaînes , pendant que chacun s'efforce de les avoir 
en sa main , pour les retenir ou les lâcher au gré de son 
ambition ou de ses vengeances? Gaston, que la coiir 
avait attiré 'dans ses sentiments, était-il inaccessible 
aux factieux ? Ne vois-je pas au contraire autour de 
lui des âmes hautaines, qui, pour faire servir les prin- 
ces à leurs intérêts cachés, ne cessaient de lui inspirer 
qu'il devait s'en rendre le maître*? De quelle impor- 
tance, de quel éclat, de quelle réputation au dedans et 
au dehors d'être le mattre du sort du prince de Condé? 
Ne craignons point de le nommer, puisqu'enfin tout 
est surmonté par la gloire de son grand nom et de ses 
actions immortelles. L'avoir entre ses mains, c'était y 
avoir la victoire même qui le suit éternellement dans 
les combats. Mais il était juste que ce précieux dépôt 
de l'État demeurât entre les mains du roi, et il lui ap- 
partenait de garder une si noble partie de son sang. 
Pendant donc que notre ministre travaillait à ce glo- 
rieux ouvrage, où il y allait de la royauté et du salut 
de l'État, il fut seul en butte aux factieux. Lui seul, 
disaient-ils, savait dire et taire ce qu'il fallait. Seul il 

r 

1. Qu'il detfaii t'en rmdr» U malW9. « Le duc d'Orléans, oni Hx qii« 
\e Ticomte de Tarenne, avec ses troupes, pouvait venir jusqu'an boisds 
Vincennes enlever M. le Prince, repnt de nouvelles inquiétudes, et les 
Frondeurs se servirent de cette occasion pour lui conseiller de le faire ame- 
Dcr à la Bastille , de sa seule autorité. Il en parla à Le Tellier, secréiaire 




stdela Marne, attendant que la reine en ordonnât à sa volonté. Madame, 
dans ces occurrences, conseilla à Monsieur de mettre letrince de Guudé 
en liberté, et de marier sou fiis, le jeune duc d'Engluen, à une de s<i 
lilles il n'approuva point alor? celle pi-oposltion.il n'était pas d'humeur à si 
résoudre si facilement, et il fallait qu'il atiendU quelque temps et que ses 
conducteurs le forçassent d'y penser » (M*** de Uolteviile.) 
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savait épancher et retenir son discours : impénétrable, 
il pénétrait tout; et pendant qu'il tirait le secret des 
cœurs, il ne disait, maître de lui-même, que ce qu'il V 

voulait. 11 perçait dans tous les secrets, démêlait toutes ^ /» ^^ 
les intrigues, découvrait les entreprises les plus cachées \^ ' * 
et les plus sourdes machinations. C'était ce Sage dont il ^y 
est écrit: «Les conseils se recèlent dans le cœur de il y-/ ^ 
l'homme à la manière d'un profond abîme, sous une \/ ^y ^' 
eau dormante : mais Thomme sage les épuise ; » il en ^ « '^ ^ i 
découvre le fond : Sicut aquaprofunda, sic consilium }.Y- 
in corde viri : vir sapiens exhauriet illud ^ Lui seul 
réunissait les gens de bien, rompait les liaisons des 
factieux, en déconcertait les desseins, et allait recueillir 
dans les égarés ce qu'il y restait quelquefois de bonnes 
intentions. Gaston, ne croyait que lui, et lui Seul savait 
profiter des heureux moments' et des bonnes disposi- 
tions d*un si grand prince. «Venez, venez; faisons 
contre lui de secrètes menées : » Veniie^ et cogitemus 
adversus eum cogitationes *. Unissons-nous pour le dé- 
créditer ; tous ensemble, « frappons-le de notre langue, 
et ne souffrons plus qu'on écoute tous ses beaux dis- 
cours : » Percutiamus eum lingua , neque atiendamus 
ad universos sermones ejus. Mais on faisait contre lui 

1. Sicot aqua profnnda, sic consiliom in corde Tin ; sad homo sapiens 
CfKhaariet illud. {Prov,^ xx. S.) 

2. r 
avait i 

homme; mais comme il n'avait rien de ce qui . 
homme, il ne trouvait rien dans lui-même qui pût suppléer ni même sou- 
tenir sa foiblesse. Comme elle régnait dans son cœur par la frayeur, et dans 
■on esprit oar Tirrésolaiion, elle salit iDut le coora de sa vie. 11 entra dans 
tontes MB affaires , parce qu'il n'avait pas la force de résister à ceux mêmes 
qai Vj entraînaient par leur intérêt; mais il n'en sortit jamais qu'avec honte, 
parce qn'il n'avait pas le courage de les soutenir. Cet ombrage amortit dès sa 
{eunease en lui les couleurs les plus vives et les plus gaies qui devaient 
hrfller naturellement dans un esprit beau et éclairé, dans un enjouement 
ftimable, d<uis une intention très-bonne , dans un désintéressement complet, 
et dans une facilité de mœurs incroyable... La faveur de M. le doc «i^Or - 
léana ne s'acquérait pas, mais elle se conquérait. 11 savait au'll était toujours 

foovemé, et il affectait toujours d'éviter de l'être, on plutôt de paraître 
éviter ; et jusqu'à ce qu'il fût dompté, pour ainsi parler, a ruait et donnait 
doi saccadas. » {Mémotret du cardinal de Rêtx,) 

s. Venite et oogitenuis adversus tnm eogitationea (Jëfénie, xyhi, U). 
Le texte Dorte t c<mtra Jenmionn. 
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de plus funestes copfiplots. Combien reçuUil d'avis se- 
crets que sa vie n'était pas en sûreté? Et il connùssait 
dans le parti de ces fiers courages dont la force mal- 
heureuse et Tesprit extrême ose tout, et sait trouvei 
des exécuteurs. Mais sa vie ne lui fut pas précieuse, 
pourvu qu'il fût fidèle à son ministère. Pouvait-il faire 
à Dieu un plus beau sacrifice , que de lui offrir une 
àme pure de Finiquité de son siècle, et dévouée à soa 
^ . wprince et à sa patrie? Jésus nous en a montré Texem- 
ï l' pie : les Juifs mômes le reconnaissaient pour un si bon 
citoyen , qu'ils crurent ne pouvoir donner auprès de 
lui une meilleure recommandation à ce centenier, 
qu'en disant à notre Sauveur : « 11 aime notre nation '. • 
IV ,. « Jérémie a-t-il plus versé de larmes que lui sur les 
' \ ruines dé sa patrie? Que n'a pas fait ce Sauveur misé- 
^ , "^ ricordieux pour prévenir les malheurs de ses citoyens'? 
Fidèle au prince comme à son pays , il n'a pas craint 
d'irriter l'envie des Pharisiens en défendant les droits 
de César* : et lorsqu'il est mort pour nous sur le Cal- 
vaire, victime de l'univers, il a voulu que le plus chéri 
de ses Ëvangélistes remarquât qu'il mourait spéciale- 
ment « pour sa nation : »• quia moriturus eratpro gente^. 
Si notre zélé ministre, touché de ces vérités, exposa sa 
vie, craindrait-il de hasarder sa fortune? Ne sait-on pas 
qu'il fallait souvent s'opposer aux inclinations du car- 
dinal son bienfaiteur? Deux fois, en grand politique, 
ce judicieux favori sut céder au temps, et s'éloigner de 
la cour. Mais il le faut dire, toujours il y voulait re- 
venir trop tôt '. Le Tellier s'opposait à ses impatiences 

1. Dlligtt enim gentein noitram. (Lac, ?ii, 9.) 

2. CiVoyem, dans le sens de conct/oyeiw. Latinisme. 
S. VoT. saint Mauliiea, xxii, 31. 

4. Quia moriiurus erat uro gente. (Joann., xi, 61.) 

5. Tbvjotf rt il y voulait revenir trop tôt. « T^ duchcsiia de Nava\Ue8 m^t 
depuis conté qu'étant un jour avec la reine, et la prcssaut de foire reveotr 
le cardinnl, cette princesse lui dit ces mêmes paroles : «« Je connais la fid/<- 
• liié de M. le cardinal et combien le roi et moi avons besoin d'un ministre 
«qui soit u>ut à nous, afin de Taire cesser les intrigues de la coar, et de 
« ceux qui se veulent meure à sa nlace. Je sais que Tinsolenoe da Parlement 
> <e Pafts doit être punie, ec qu'^elle ne le saurait mieux ^Ire que par son 
« raionr; mais U flnl wrowtr, lui dit-elle, que Je crains le malheur &àU. le 
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jusqu'à se rendre suspect; et sans craindre nî ses en- 
vieux, ni les défiances d'un ministre également soup- 
çonneux et ennuyé de son état, il aLait d'un pas in- 
trépide où la raison d'État le déterminait. Ilsut suivre 
ce qu!il conseillait. Quand Téloignement de ce grand 
ministre eut attiré celui' de ses confidents, supérieur 
par cet endroit au ministre même, dont il admirait 
d'ailleurs les profonds conseils, nous Tavons vu retiré 
dans sa maison, où il conserva sa tranquillité parmi 
les incertitudes des émotions populaires et d'une cour 
agitée, et résigné à la Providence, il vit sans inquié- 
tude frémir à Tentour les flots irrités; et parce qu'iJ 
souhaitait le rétablissement du ministre, comme un 
soutien nécessaire de la réputation et de l'autorité de 
la régence, et non pas, comme plusieurs autres, pour 
son intérêt, que le poste qu'il occupait^ lui donnait \ S ^ x 
assez de moyens de ménager d'ailleurs, aucun mau- .^%^ ^ 
vais traitement ne le rebutait.'^Un beau-frère*, sacrifié ^\ } 
malgré ses services, lui montrait ce qu'il pouvait crain- \ 
dre. Il savait, crime irrémissible dans les cours, qu'on 
écoutait des propositions contre lui-même, et peut-être ^ 

que sa place eût été donnée, si on eût pu la remplir / ^ ^^ 
d'un homme aussi sûr. Mais il n'en tenait pas moins la^p l^ ,- 
balance droite. Les uns donnaient au ministre des es- u / 
pérances trompeuses , les autres lui inspiraient de vaines ' 
terreurs, et en s'empressant beaucoup ils faisaient les 
zélés et les importants. Le Tellier lui montrait la vé- 
rité, quoique souvent importune*; et industrieux à se 

m cardinal, et que son retour trop précipité n'empire noi tlTairei; c*est 
« poarqnoi j'ai de la peine à me déterminer là-deuna. m (H** de MotteTiIle.j 

1 . Le potie qu'il occupait. Comme intendant dea finances et de la guerre, 
Le Tellier était sans cesse en rapport avec la reine. 

2. Un beau-frirt sacrifié, Gabriel de Cossagnet, éloigné de la cour ea 
1642, à répoqae de la conspiration de Cinq-Mars. 

3. La vérité, quoique souvent importune. Si on en croit Tabbé de Cboisy 
Mazarin ne l'avait pas oublié. Aussi ordonna-t-il en mourant « qu on cbas 
sàt Le Tellier, intendant des finances, et qu'on donnât sa charge à Colber . 
pour deux cent mille francs; mais le Surintendant ayant trouve que dans la i 
[ostice il fallait six cent mille francs pour rembourser Le Tellier, et l'argent 
étant nure* il propoea m ité de créer une mtoiènt charge dlntendant pour 

Gdibert» 
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cacher dans les actions éclatantes^ il en r^ivoyidt la 
gloire au ministre, sans craindre, dans le môme temps, 
de se charger des refus que l'intérêt de TÊtat rendait 
nécessaires. Et c'est de là qu'il est arrivé qu'en mépri- 
sant par raison la haine de ceux dont il lui fallait com- 
battre les prétentions, il en acquérait l'estime, et 
souvent même l'amitié et la confiance. L'histoire en ra- 
contera de fameux exemples : je n'ai pas besoin de les 
rapporter, et content de remarquer des actions de 
vertu dont les sages auditeurs puissent profiter, ma 
voix n'est pas destinée à satisfaire les politiques ni les 
curieux. Mais puis-je oublier celui que je vois partout 
dans le récit de nos malheurs? Cet homme si fidèle 
aux particuliers, si redoutable à l'Ëtat, d'un caractère 
si haut qu'on ne pouvait ni l'estimer, ni le craindre, ni 
l'aimer, ni le haïr à demi, ferme génie que nous avons 
vu, en ébranlant l'univers, s'attirer une dignité qu'à la 
fin il voulut quitter comme trop chèrement achetée, 
amsi qu'il eut le courage de le reconnaître dans le lieu 
f le plus éminent de la chrétienté, et enfin comme peu 
\ f ^ s capable de contenter ses désirs : tant il connut son er- 
\ ^/ V reur, et le vide des grandeurs humaines. Mais pendant 
qu'il voulait acquérir ce qu'il devait un jour mépriser, 
il remua tout par de secrets et puissants ressorts ; et 
après que tous les partis furent abattus, il sembla en- 
core se soutenir seul, et seul encore menacer le favori 
victorieux de ses tristes et intrépides regards. La reli* 
gion s'intéresse dans ses infortunes^; la ville royale 

1. La vligion s'intérttse dam iêi infortunei. Le cardinal de Rets, arrêté 
au LouYre le i9 décembre 1652, dans 1 aniicbambre de la reine, avait été 
conduit à VinceDoes. Ni les réclamations da chapitre, qui ordonna les 
prières de quarante heures pour la liberté du cardinal avec l'expoaitiun do 
Saint Sacrement pendant trois jours, ni les instances des curés, ni les me- 
naces du Nonce ne parent le tirer de sa prison. 11 y était depuis trois mois 
quand la mort de son oncle, Jean-François de Gondy , archevêque de Paris 
(71 mars 1653), vint lui donner de nouveaux droits et une position consi- 
dérable. « Mon oncle, dit le cardinal de Reti, mourut à quatre heures da 
Batin : à cinq Ton prit possession de rarchevèché en mon nom. av<*c une 
procuration de mol tn très-bonne fonne, et IL LeTelUer, qjû vintà eiiK 
et un quart dana l'église pour s'y opposer de la part da roi, j eut la salis, 
faction d'entendre que Ton fulminait mes bulles dans le Jnbe. Toat ce qoi 
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s'émeut, et Rome même menace ^ Quoi donc, n'est-ce 
pas assez que nous soyons attaqués au dedans et au 
dehors par toutes les puissances temporelles? Faut-il 
que la religion se môle dans nos malheurs, et qu'elle 
semble nous opposer de près et de loin une autorité 
jacrée? Mais par les soins du sage Michel Le Tellier^ 
Rome n'eut point à reprocher au cardinal Mazarin 
d'avoir terni l'éclat de la pourpre dont il était revêtu'; 
les a&ires ecclésiastiques prirent une forme réglée: 
ainsi le calme fut rendu à TËtat ; on revoit dans sa 
première vigueur l'autorité affaiblie : Paris et tout le 
royaume, avec un fidèle et admirable empressement, 
reconnaît son roi gardé par la Providence, et réservé à 
ses grands ouvrages ; le zèle des compagnies, que de 
tristes expériences avaient éclairées, est inébranlable'; 

est surprenant émeot lot peuples. Cette scène l'étaU aa dernier point, n'y 
ayant nen de plus extraordinaire que l'assemblage de tontes les lormalités 
nécessaires à une action de cette nature, dans un temps où Ton ne croyait 
pas qa*il fût possible d'en obsenrer ace seule. Les curés s'échauffèrent 
encore plus qu'à l'ordinaire; mes amis soufflaient le feu; les peuples ne 
▼oyaient plus leur archevêque; le nonce, qiii croyait avoir été doublement 
joué par la cour, parlait fort haut, et menaçait de censures. Un petit livre fut 
mis à jour qui prouvait quMi fallait fermer les églises. M. le cardinal eut 
peur, et comme ses peurs allaient toujours à néc^ocier, il négocia. » (Cardi- 
nal de lietz, Mémoires, livre IV.) 

1. Rome même menace, « L'abbé Ctaarier, qui partit pour Rome dès le len- 
demain que je fus arrêté, y trouva le paue Innocent irrité jusqu'à la fureur, 
et sur le point de lancer les foudres sur les auteurs d'une action sur la<}uelle 
les exemples des carainaux de Guise et autres marquaient ses devoirs. Il 
s'en expliqua avec un très-grand ressentiment à rauilmssadeur de Frtince. 
n envoya Monsignor Marini , archevêque d'Avignon, en qualité de nonce 
extraordinaire pour ma liberté. Le roi prit de son coté l'afTaire avec hau- 
teur. Il défendit à Monsignor Marii)i de passer Lyon. Le pape craignit d'ex- 
poser son autorité et celle de TËglise à la fureur d'un insensé. Il usa de ce 
mot en parlant à l'abbé Charter, et en lui ajoutant: « Donnez-moi une armée» 
et je vous donnerai un légat. » (Mémoires du cardinal de Retz, livre IV.; 

2. Les affaires ecclésiastiques prirent une forme réglée. Mazarin avait 
chargé l'ambassadeur de Lionne ae demander des *uges an pape pour ikire 
le procès au cardinal de Rets. La congrégation chargée d examiner cette 
affaire répondit qu'avant tout le cardinal devait être réintégré dans sa okthé- 
drale. De son côte le pape proposa de nommer un suffragant; il expédia mëmf 
on bref à cette intention ; mais l'assemblée du çler([é s'y opposa avec tant de 
chaleur. 




an 

mort . . 

était his de l'exil; Le Tellier lui offrit l'atbaye de Saint-Denis en échange de 
rarchevècbé de Paris ; le cardinal signa sa démission et rentra en France. 

3. Le Mêle des eomftagnies est inébranlable. Louis XIV leur avait (Ul 
sentf r qu'il était le maître. « En 16SS, après Textinction des guerres ci nies, 
apièa sa première campagne et son sacrc^ le prrlemeni voulut eocoie s'as- 

16 
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les pertes de TÉtat sont réparées; le cardinal fait la 
paix avec avantage ' ; au plus haut point de sa gloire, 
sa joie est troublée par la triste apparition de la mort; 
intrépide, il domine jusqu'entre ses bras' et au milictt 
de son ombre : il semble qu'il ait entrepris de mon- 
trer à toute l'Europe que sa faveur, attaquée par tant 
d'endroits, est si hautement rétablie que tout devient 
faible contre elle, jusqu'à une mort prochaine et lente. 
11 meurt avec cette triste consolation ; et nous voyons 
commencer ces belles années, dont on ne peut assez 
admirer le cours glorieux. Cependant, la grande et 
pieuse Anne d'Autriche rendait un perpétuel témoi- 
gnage à l'inviolable fidélité ae notre ministre, où, 
parmi tant de divers mouvements', elle n'avait jamais 
remarqué un pas douteux. Le roi, qui dès son en- 
fance l'avait vu toujours attentif au bien de l'État eH 
tendrement attaché à sa personne sacrée, prenait con- 
fiance en ses conseils; et le ministre conservait sa mo- 
dération, soigneux surtout de cacher l'important ser- 
vice qu'il rendait continuellement à l'Ëtat, en (aisant 
connaître les hommes capables de remplir les grandes 
places*, et en leur rendant à propos des offices qu'ils 

«embler aa tii)6t da qoelqoei ëdiu : le roi partit de Vincennes eo hâtait de 
chaste, siiiTt de toute aa coar, entra aa parlement en grosses bottes, te 
fooec à la main, et prononça ces propres mou : « On sait les noaUieiirt 
« qn'ont produits tos assemblées; j'ordonne qu'on cesse celles qui sont omb- 
« menoées sur mes édits. Monsieur le premier président, je tous défends de 
« souffHr des assemblées, et à pas un de tous de les demander. » Sa uîUe 
déjà majestueiise, la noblesse de ses traits, le ton et Tair de niattre dont il 
piirla, imposèrent plus que l'autorité de son rang, qu'un avait iasqae>là pea 
respectée. » (Voltaire, Sièclt de Louis XIV, cbap. xxv.) 

1. Le cardinal fait la paia avec avantage. La paix des Pyrénées fut oon- 
due par Uaxarin et don Louis de Haro, le 7 novembre 1659. 

2. H domine juigv^entre eet bras. « Ce ministre montra beaucoup de fer- 
'^^ et de tranquillité d'esprit dans ses derniers jours : il travailla avec La 




..,...- t peut aspirer u-._ 

gloire de l'avoir regardée avec une intrépidité pareille à celle dea plus 
grands hommes. » (H»* de Motteville.) 

S. Tant de divers mouvemenU. Mouvements est pris ici dans lê — — da 
latin motus, émotion, agitation. 

4. As faissMt eonnattre les hommes capables dé remplir Ue arwmdss 
places, Boasaet pent être eité parmi ceu que le chancelier avait désignés à 
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ne savaient pas. Car que peut faire de plus utile un 
zélé ministre, puisque le prince, quelque grand qu'il 
soit, ne connaît sa force qu'à demi, s'il ne connaît les 
grands hommes que la Providence fait naître en son 
temps pour le seconder? Ne parlons pas des vivants^ 
dont les vertus, non plus que les louanges, ne sont ja«' 
mais sûres dans le variable état de cette vie* Mais je 
veux ici nommer par honneur le sage, le docte et le 
pieux Lamoignon ', que notre ministre proposait tou- 
jours comme digne de prononcer les oracles de la jus- 
tice dans le plus majestueux de ses tribunaux. La 
îustice, leur commune amie, les avait unis; et mainte- 
nant ces deux âmes pieuses, touchées sur la terre du 
même désir de faire régner les lois, contemplent en* 
semble à découvert les lois éternelles d'où les nôtres 
sont dérivées; et si quelque légère trace de nos faibles 
distinctions parait encore dans une si simple et si 
claire vision, elles adorent Dieu en qualité de justice i 
et de règle. r^ 

Ecce in justitia regnabit rex, et principes in judicto L, 
prxerunt K « Le roi régnera selon la justice, et les juges ' j ! 
présideront en jugement. » La justice passe du prince 
dans les magistrats, et du trône elle se répand sur les 
tribunaux. C'est dans le règne d'Êzéchias^, le modèle 

Pattention de Lonis XIV. « Sans Bortir de m circonspection naturelle. Le 
Tellier avait accoutumé de bonne heure l'oreille du roi à entendre le nom de 
Bossuet comme celai de l'un des ecclésiastiaues de son royaume qui devait le 
plus honorer le discernement et le choix d'un monarque digue d'appi'écier 
■on géaie et ses talents. » ( Bausset , Kt> de Bosstiet,) 

t. Nt parloni pas des vivante. Bossuet échappe à on compliment banal 
par une gninde pensée. 

9*H*amoignott , né en 1617, conseiller au parlement de Paris, en 1636, 
Baiti-e des requ(Hes en 1644, et premier président en 1658. Le roi, en lui 
annonçant cette dernière nomination , lai adressa ces paroles qui depuis ont 
été tant répétées : « Si j'avais connu on plus homme de bien , et un plat 
digne sujet, le l'aurais choisi » La conduite de Lamoignon , dans le procès 
de Pooquet, fit le plas grand honneur k son courage Ce magistrat aima les 
lettres , et fut an des prouicteors do Boileau , qui le peint dans le Luirir^ 
aous le nom d'Àritte. il mourut en 1677, et Fléchier pronon^^ son oraison 
fcnèbre, le 18 février 1679 

3. Eooe in jnstitia regnabit rez, et principes in jndkio pneeront. ( Isale, 

ÂXXII, 1.) 

4 «Éséchlas , le plus pieu et le plue juste de tooa les rois , après David , 
nqgnaii en Jadée (7t4>707;; Scnnacbérfb, fils et Muu^esseur Ue Salmanaaar, 
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de nos jours. Un prince zélé pour la justice nomme un 
principal et universel magistrat capable de contenter 
ses désirs. L'infatigable ministre ouvre des yeux atten- 
tifs sur tous les tribunaux : animé des ordres du prince 
il y établit la règle, la discipline, ie concert, l'esprit de 
^justice. Il sait que si la prudence du souverain magis- 
trat est obligée quelquefois, dans les cas extraordi- 
naires, de suppléer à la prévoyance des lois, c'est tou- 
jours en prenant leur esprit; et enfm qu'on ne doit 
sortir de la règle qu'en suivant un iil qui tienne, pour 
ainsi dire, à la règle même. Consulté de toutes parts, 
il donne des réponses courtes, mais décisives, aussi 
pleines de sagesse que de dignité; et le langage des 
lois est dans sou discours. Par toute l'étendue du 
royaume, chacun peut faire ses plaintes, assuré de la 
protection du prince, et la justice ne fut jamais ni si 
éclairée ni si secourable. Vous voyez comme ce sage 
magistrat mVière tout le corps de la justice^. Voulez- 
vous voir ce qu'il fait dans la sphère où il est attaché ^ 
et qu'il doit mouvoir par lui-môme? Combien de fois 
s'est-on plaint que les affaires n'avaient ni de règle ni 
de fin'; que la force des choses jugées n'était presque 
plus connue; que la compagnie où l'on renversait avec 
tant de facilité les jugements de toutes les autres, ne 
respectait pas davantage les siens ; enfin, que ie nom 
du prince était employé à rendre tout incertain, et que 
souvent l'iniquité sortait du lieu d'où elle devait être 

rasmégea dana Jérusatem , avec une armée immense ; eUe périt en une noii 
par la main d'un ange. Ëzéchias, délivré d'une manière ai admirable , ter- 
Tit Oiea avec toui son peuple plus fldèlemeni que jamais. » (Bosauet, HUutirt 
univertelle» première partie. ) 

1. Comme cê tagt rmigisirat modère tout le corps de la jttstiee, Modirtr, 
'SI rare avec ait subsianlif concret; il est pris ici dans le vrai sens du latia 
mofierari : » Mens divins ooelum versans, terram tuens, maria «noderavu.» 
H^icéroii, De \atura Deorum, 111, xxxix.) MCausisafoseterno^mporefloea» 

libus ratio n^jusque moderatur.» (CifiéroUf Ad Quintum fratrem, I, i, iS > 

2. Mouvoir une sphère à laquelle on est attaché. Phrase pénible, imaoi 
jonfube. 

3. Que les affaires n*avaient ni de règle ni de fin, m he père Bonhoors. 
iiai)8 son livre des doutes, reprend très-bien un de superflu dana ceae 
phrase : Il donna soin de ses revenus à des personnes oui navaienl ni ie 
cupidité pour lu aceroUre^ ni dofoaricê pour en faire des tréeon, Hetf 
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foudroyée? Sous le sage Michel Le Tellier, le Conseil 
fît sa v<^ritable fonctioD, et Tautorité de ses arrèls, 
semblable à un juste contre-poids, tenait partout le 
royaume la balance égale. Les juges, que leurs coups 
îiardis et leurs artifices faisaient redouter, furent sans 
a*édit; leur nom ne servit qu'à rendre la justice plus 
^tentive. Au Conseil comme au Sceau, la multitude, la 
variété, la difficulté des affaires n*étonnërcnt jamais ce 
grand magistrat; il n*y avait rien de plus difficile, ni 
aussi de plus hasardeux, que de le surprendre; et dès 
le commencement de son ministère, cette irrévocable 
sentence sortit de sa bouche, que le crime de le trom- 
per serait le moins pardonnable. De quelque belle ap- 
parence que l'iniquité se couvrit, il en pénétrait les 
détours; et d'abord il savait connaître, môme sous les 
fleurs, la marche tortueuse de ce serpent. Sans châli- 
ment, sans rigueur, il couvrait l'injustice de confusion, 
en lui faisant seulement sentir qu'il la connaissait; et 
l'exemple de son inflexible régularité fut l'inévitable 
censure de tous les mauvais desseins. Ce fut donc par ' 
cet exemple admirable, plus encore que par ses dis- 
cours et par ses ordres, qu'il établit dans le Conseil 
une pureté et un zèle de la justice qui attire la vénéra- 
tion des peuples, assure la fortune des particuliers, 
affermit l'ordre public, et fait la gloire de ce règne. Sa 
justice n'était pas moins prompte qu'elle était exacte. 
Sans qu'il fallût le presser, les gémissements des mal- 
heureux plaideurs, qu'il croyait entendre nuit et jour, 
étaient pour lui une perpétuelle et vive sollicitation. 
Ne dites pas à ce zélé magistrat qu'il travaille plus que 
son grand âge ne le peut souffrir, vous irriterez le 
plus patient de tous les hommes. Est-on, disait-il, dans 
les places pour se reposer et pour vivre? Ne doit-on 

uruûn qu'il faat dire qui n'avaient ni cupidité ni avarictt ^- V^^. ^^ deux 
4iC sunt superflus. U rapporte un autre exemple, qui est de M. de Balzac : J$ 
« avait nt de toix dintincte^ ni d« parole articulée. M de Balzac est d'un* . 
^-grande autorité dans noire langue; mais il est aisé de TOir que ces 
«eux de sont encore superflus. » (Yaugelas, Remarqwu iur la langvn fra n- 
faiee,) 
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pas sa vie à Dieu, au prince et à l'Ëtat? Sacrés autels, 
vous m'êtes témoins que ce n'est pas aujourd'hui, par 
ces artificieuses fictions de Téloquence, que je lui mets 
en la bouche ces fortes paroles I Sache la postérité, si 
le nom d'un si grand ministre fait aller mon discours 
jusqu'à elle, que j'ai moi-même souvent entendu ces 
saintes réponses J|r Après de grandes maladies causées 
par de grands travaux, on voyait revivre cet ardent 
désir de reprendre ses exercices ordinaires, au hasard 
de retomber dans les mêmes maux; et, tout sensible 
qu'il était aux tendresses de sa &mille, il l'accoutumait 
à ces courageux sentiments. C'est, comme nous Tavons 
dit, qu'il faisait consister avec son salut le service par- 
ticulier qu'il devait à Dieu dans une sainte administra- 
tion de la justice. Il en faisait son culte perpétuel, son 
sacrifice du matin et du soir, selon cette parole du 
Sage : « La justice vaut mieux devant Dieu que de lui 
offrir des victimes^ » Car quelle plus sainte hostie, 
quel encens plus doux, quelle prière plus agréable, 
que de faire entrer devant soi la cause de la veuve, 
que d'essuyer les larmes du pauvre oppressé', et de 
faire taire l'iniquité par toute la terre? Combien le 
pieux ministre était touché de ces vérités, ses paisibles 
audiences le faisaient paraître. Dans les audiences vul- 
gaires, l'un, toujours précipité, vous trouble l'esprit; 
l'autre, avec un visage mquiet et des regards incer- 
tains, vous ferme le cœur; celui-là se présenta à vous 
par coutume ou par bienséance, et il laisse vaguer ses 
pensées sans que vos discours arrêtent son esprit dis- 
trait; celui-ci, plus cruel encore, a les oreilles bou- 

1. Fftcere misericordiom et jadicinro magfs placet Deo qnam Tictima 
(Proverbes, xxi , S. ) 

2. Etfuyer lu larmet du pauvre oppresté. Dans la première édiUon Hé 
son dictionnaire, l'Académie arait reléquë oppresser parmi les additiooK. 
Farelière n'en accordait l'usaçe qu'aux médeclnB. Cependant Roudseao a 
cm pooToir dire : «Oppressée du ftuids de la vie ; » et Boileaa : « Oppressée 
de douleur. » Nais l'emploi du participe au sens figuré et sans complénoeai 
estasses rare. On lit toutefois dans Racine : 

II entendra gémir one reine oppressés. 



r 
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ehées par ses préventions» et incapable de donner en- 
trée aux raisons des autres, il n'écoute que ce qu'il a 
dans son cœur. A la facile audience de ce sage niagis- 
. trat, et par la tranquillité de son favorable visage, une 
àme agitée se calmait. C'est là qu'on trouvait « ces 
douces réponses qui apaisent la colère S » et « ces pa« 
'rôles qu'on préfère aux dons : » Verbum tnelius quam 
Satum*. Il connaissait les deux visages de la justice; 
-l'un facile dans le premier abord» l'autre sévère et im- 
pitoyable quand il faut conclure. Là, elle veut plaire 
aux hommes, et également contenter les deux partis ; 
ici, elle ne craint ni d'offenser le puissant, ni d'affliger 
le pauvre et le faiblira. Ce charitable magistrat était ravi 
d'avoir à commencei par la douceur ; et dans toute 
l'administration de h^ justice, il nous paraissait un 
homme que sa natunt avait fait bienfaisant, et que la 
raison rendait inflexible C'est par où il avait gagné Ici 
cœurs. Tout le royaume faisait des vœux pour la pro- 
longation de ses jours; on se reposait sur sa pré- 
voyance; ses longues expériences* étaient pour l'État 
on trésor inépuisable de sages conseik, et sa justice, 
sa prudence , la facilité qu'il apportait aux affaires , 
lui méritaient la vénération et l'amour de tous les 
peuples. Seigneur, vous avez fait, comme dit le 
Sage , « l'œil qui regarde et l'oreille qui écoute * I » 
Vous donc qui donnez aux juges ces regards bé- 
nins, ces oreilles attentives, et ce cœur toujours 
ouvert à la vérité, écoutez-nous pour celui qui 
écoutait tout le monde. Et vous, doctes interprètes 
cfes lois, fidèles dépositaires de leurs secrets, et im- 
olacables vengeurs de leur sainteté méprisée, suivez . 

.e grand exemple de nos jours. Tout l'univers a les '\ Nt 

y 

1. Reiponfio mollii frangit Inm. (JVowrbM, xf, i.) 
9. Nonne ardorem refrigerabit ros? sicet?eiiwim melias qpâm datai. 
[Ecelu. , xYiii , le.) 
a. Exf ériêneti. Rare an pluriel dana oe aena« 

. 4. Et auram andientem , «t ocalun Tidentmii, Dominai fecit nmoMiae. 

tP/ov«rb«s.xx.ir ) 
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yeux sur vous : eflfranchis des intérêts et des pas- 
sions, sans yeux comme sans mains, vous marchei 
sur la terre semlilables aux esprits célestes; ou plu- 
tât, images de Dieu, vous en imitez l'indépendance; 
comme lui, vous n'avez besoin ni des hommes ni 
de leui's présents; comme lui, vous faites justice à la 
veuve et au pupille ; l'étranger n'implore pas en vain 
votre secours , et , assurés que vous exercez la puis- 
sance du Juge de l'univers , vous n'épargnez personne 
dans vos jugements ^ Puisse-t-il avec ses lumières et 
avec son esprit de force vous donner cette patience, 
cette attention, et cette docilité toujours accessible à 
la raison, que Salomon lui demandait pour juger son 
, peuple». 

Mais ce que cette chaire, ce que ces autels, ce que 
^ V / l'Évangile que j'annonce, et l'exemple du grand mi- 
V;^^ nistre dont je célèbre les vertus, m'oblige à recom- 

.\ . mander plus que toutes choses, c'est les droits sacrés 
de l'Ëglise. L'Eglise ramasse ensemble tous les titrés 
pnr où l'on peut espérer le secours de la justice. La 
justice doit une assistance particulière aux faibles, aux 
orphelins, aux épouses délaissées, et aux étrangers. 
Qu elle est forte cette Église, et que redoutable est le 
glaive que le Fils de Dieu lui a mis dans la main ! Mais 
c'est un glaive spirituel, dont les superbes et les incré- 
dules ne ressentent pas le « double tranchant*. » Elle 
est fille du Tout-Puissant , mnis son père, qui la sou- 
tient au dedans, l'abandonne souvent aux persécu- 
teurs; et, à l'exemple de Jésus-Christ, elle est obligée 
de crier dans son agonie : « Mon Dieu, mon Dieu, pour- 

t. Doimniii Dimg vMter ipie est-Dens Deoram , et dominu donrinao- 
tiom ; Deus magnai, et potens et torribilis, qai perionam non accipit oee 
Bianera. Pacit jodiciam papilloetTido»; amat peregrinam, et dat ei victiuD 
atque Teaiiiom. ( Deut.,x, 17, 18. ) 

2. DabU ergo servo tao cor docile, at popnlam taiim )iidicue poisit, i -. 
diacernereinier bonam et malam. ( Reg„ III , m , 9.) 

1. De ore ejas gladiua atraqae parte acolua eubit. (Àpœ., i, 16.)— 
yiT¥ ""^ ^'^^ aermo Dei» et efflcaz , et penembilior «uni gtedio ascipiti. 
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quoi in*avez' VOUS délaissée^? » Son époux est le plu^ 
puissant comme le plus beau et le plus parfait de tous 
les enfants des hommes', mais elle n'a entendu sa voix 
agréable *, elle n'a joui de sa douce et désirable pré- 
sence qu'un moment ; tout d'un coup il a pris la fuite 
avec une course rapide, « et plus vite qu'un faon de 
biche, il s'est élevé au-dessus des plus hautes monta- 
gnes \» Semblable à une épouse désolée, l'Ëglise ne 
fait que gémir, et le chant de la tourterelle délaissée 
est dans sa bouche'. Enfin, elle est étrangère et comme 
errante sur la terre, où elle vient recueillir les enfants 
de Dieu sous ses ailes' ; et le monde, qui s'efforce de 
les lui ravir, ne cesse de traverser son pèlerinage. Mère 
aflligée, elle a souvent à se plaindre de ses enfants qui 
l'oppriment ; on ne cesse d'entreprendre sur ses droits 
sacrés : sa puissance céleste est affaiblie, pour ne pas 
dire tout à fait éteinte. On se venge sur elle de quel- 
ques-uns de ses ministres trop hardis usurpateurs des 
droits temporels; à son tour, la puissance temporelle a 
semblé vouloir tenir l'Église captive, et se récom- ^ 
penser^ de ses pertes sur Jésus-Christ môme: les tri- V ^ 
bunaux séculiers ne retentissent que des affaires ecclé- ^ / 

1. Eli^ EU, Umma sabacthani ? hoc est, Beos meus, Deas méat, m qnid 
oeretiquiMi me ? ( Matih. , xxvii , 46. ) 

2. SpecioBUs forma pcœ filiis hominum. (P$alm,, xlit, 3.) 

S. Aniicus aponsi, qai aiat et aadit eum, gaudio gaudet propter Tocera 
sponsi (Joann., m, 29.) 

4. Puge, dilecte mi, et aasimilare capresB, hinnaloque cerroram anper 
nontea aroroatum. {Cant., viii, 14.) 

5. Vox tanuria audita est in terra noatra. (Cant. , ii , t2.) 

6. Jérusalem, Jérusalem.... quoties Tolui conirregare filios tnos,quem- 
sdmodum gallina eongregat puUos snoa sob alas, et noluisti. (Matth., 
»m, 37.^ 

T. S« récompenser de ses pertes sur Jéstu-Christ même. * Récompenser 
rignifle aussi dédommager. Je sais bien que vous awM perdu cette fois, mais 
une autre fois je vous récomjpenserai... H s'est bien récompensé de ses 
psrtes. Nous avons mal dtne, mais nous nous récompenserons tantôt au 
souper. » (Dict. de TAcad., i694.) Balzac a dit dans le même sens : « 11 n'est 
pas possible de leur faire prendre récompense d'une chose quand elle est 
perdue; ils Tealeni le même et non le semblable. » {Àristippe, dise. ti.J| 
« Il se Tint ranger auprès de Daarat, ob il demeura cinq ans entiers, esta* 
diant si aastduement qu'il récompensa auec beaucoup d'interest la perte 
qullaooit faicte.» (Du Perron, Or. fun. de Ronsard, iftStt.) 

Tôt taman amissis te compnuavimus onom. 

Ovide» If^ofifsf^ UI.il 
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siastiques * ; on ne songe pas au don papticulier qu'a 
reçu Tordre apostolique pour les dédder, don céleste 
que nous ne recevons qu'une fois « par rinipositioD 
des mains'; » mais que saint Paul nous ordonne de 
ranimer, de renouveler et de rallumer sans cesse en 
nous-mêmes comme un feu divin, afin que la vertu en 
soit inunortelle*. Ce don nous est-il seulement accordé 
pour annoncer la sainte parole, ou pour sanctifier les 
&mes par les sacrements? N'est-ce pas aussi poor po- 
licer les Églises, pour y établir la discipline, pour 
appliquer les canons inspirés de Dieu à nos saints pré- 
décesseurs, et accomplir tous les devoirs du ministère 
ecclésiastique? Autrefois, et les canons et les lois, et les 
évéques et les empereurs, concouraient ensemble à 
empêcher les ministres des autels de paraître, pour les 
a£faires même temporelles, devant les juges de la terre : 
on voulait avoir des intercesseurs purs du commerce 
des hommes, et on craignait de les rengager dans le 
siècle d*où ils avaient été séparés pour être le partage 
du Seigneur. Maintenantj^'est pour les afiaires ecclé- 
siastiques qu'on les j\o\i èlrtc^nés , tant le siècle a 
prévalu^, tant rÊglise est faible et^Wuissante ! Il est 
' vrai que l'on commence à l'écouter rfauguste Conseil 
et le premier parlement donnent du secours à son au- 
torité blessée ; les sources du droit sont révélées ; les 
saintes maximes revivent. Un roi zélé pour FËglise, et 
toujours prêt à lui rendre davantage qu'on ne l'accuse 

1 ■ Ne retentiitent qit€ des affàirts eecléêiaitiquet. Bosauet, malgré sod 

extrême prudence, tùi obligé de recourir pluslenn fois à ces tribaoaax se- 

. culiers dout il déplorait les empiétefflents. Déjà même, de 16S2 à tesc, iî 

s'était adressé à eux pour faire reconuattre sa Juridiction sur les abbayes 

de Faremontiers et de Kélwis. En 1689 il se porta partie principale à la 

Knd'cbamhre do parlement de Paria, contre Uenneite de Lorraine , ab- 
se de Jouarre. Bosauet composa Iui->mème son mémoire; l'afiUre ftil 
plaidée pendant sept audiences consécutiTes, et le parlement, sur les oon- 
doaions de l'avocat iféoértl Talon, rendit le 26 janvier i60O un arrêt qm 
eondamnait l'kbbesse, et oomacrait les droits de réTéque. Henriette résista 
et tint ses portes fermées; Bosauet, accompagné du lieutenant général de 
Meaux, se rendit à Jouarre, flt ouvnrles portes et maintint son autorité. 

2. Admoneo te ut resuscites gratiam Dei qu« estin te per impesitionem 
manuum mearum. (II ad Timoth.j i, a.) 

3. Soit immortelle. L*in-4* avait : ImmorteUê dans tordre sarré 
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de lui 6tcr S opère oe changement heureux ; son sage 
et intelligent chancelier seconde ses désirs; sous la 
conduite de ce* ministre, nous avons comme un nou- 
veau code favorable à Tépiscopat'; et nous vanterons 
âésorma|is, à l'exemple de nos pères, les lois unies aux; . 
canons. Quand ce sage magistrat renvoie les affaires '| 
ecclésiastiques aux tribunaux séculiers, ses doctes ar | ^ 
rets leur marquent la voie qulls doivent tenir, et le 
remède qu'il pourra donner à leurs entreprises*. Ainsi 
la sainte clôture, protectrice de l'humilité et de Tinno- 
cence, est établie; ainsi la puissance séculière ne donne 
plus ce qu'elle n'a pas, et la sainte subordination des 
puissances ecclésiastiques, image des célestes hiérar- 
chies * et lien de notre unité, est conservée ; ainsi la 

1. Et tùujourtnrit à lui rendrt davantage qu'on n$ Vaccuie dt lui ôter. 
iliDsiy dans raffure de (a recale (1682). I^nis XIV arait maintenu son droit 
de percevoir les reTenos des archetècfaéfl et évèctiés vacants; mais eo 
même temps il avait renonoé à celai de conférer les dignités des éclises 
qui exerçaient quelque juridiction spirituelle. Cependant le clergé devait 
■e voir dépouiller pan à peu de ses privilèges, et le svui* siècle lui ré- 
servait de bien autres souffrances. — JIkuantagê quê. Location inusitée 
aajdurd'btti. 

2. Un nouveau code fanorabU à tépiiconai, Seiie ans plus tard, k soixante- 
qaatorxe ans , après trente-trois années d'épiscopat. Bossuet eut k défendre 
contre le chancelier Pontchartrain son indépeniunce et ses privilèges 
d'évèque. Le chancelier prétendait soumettre à la censure d'un docteur de 
Sorbonne, M. Pirot, l'ordonnance de Bossuet contre le Nouveau Testament 
de Trévoux. Bossuet réclama auprès de Pontchartrain contre cette nou- 
veauté étrange ; l'affaire Ait portée au roi ; l'évêque de Meaux rédigea deux 
mémoires qu'il lut devant Louis XIV, et le ministre dut céder devant la 
sagesse du prince et la (iBrmeié du pontife. 

3. Le remède qu'il pourra donner à leun entreprises» Phrase obscure. 
L'idée est obscure elle-même. Comment remédier à des entreprises que le 
pouvoir royal avait ordonnées, et que les parlements regardaient comme 
ru»age d'un droit incontestable? On reconnut bientôt les tristes cuesé- 
quences de l'intervention du pouvoir temporel dans l'administration des 
affaires spirituelles : cinquante années s'étaient à peine écoulées, quand on 
vit le parlement de Paris décréter d'ajournement l'archevêque Christophe de 
Beaumont, saisir son temporel, emprisonner ses prêtres, et ordonner d'ad- 
ministrer un malade dans les vingt-quatre heures, comme s'il se fVitagi 
d'adjuger le gain d'un procès. 

4. Image des célestes hiérarchies. « Dieu! qui avez daigné nous révéler 
que vous avec fait les Anges en si grand nombre , vous avez bien voulu nous 
apprendre encore que vous les avez distribués en neuf chœurs : et votre Écri- 
ture, qui ne mert jamais, et ne dit rien d'inutile, a nommé des Anges, des 
Archanges, des Vertus ^ des Dominations, des Principautés, des Puis- 
sances, des Trônes, des Chérubins, des Séraphins. Qui entreprendra d'ex- 
pliquer ces noms augustes, ou de aire les propriétés et les excellences de 
ces belles créatures? Trop content d'oser les nommer avec votre Écriture 
toajoun véritable, je n'oM me jeter dans cette haute contemplation de leurs 
perfectiona. » (Bossutt, Elévation sur les mystères.) 
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cléricdture jouit par tout le royaume de son privilège . 
ainsi, sur le sacrifice des vœux, et sur <« ce grand sa- 
crement de » l'indissoluble « union de Jésus-Christ avec 
son Église \ » les opinions sont plus saines dans le bar- 
reau éclairé, et parmi les magistrats intelligents, que 
dans les livres de quelques auteurs qui se disent ecclé- 
siastiques et théologiens. Un grand prélat a part à œs 
grands ouvrages': habile autant qu'agréable interces- 
seur auprès d'un père porté par lur^môiQe à favoriser 
rËglise, il sait ce qu'il faut attendre de la piété éclairée 
d'un grand ministre, et il représente les droits de Dieu 
sans blesser ceux de César. Après ces commencements, 
ne pourrons-nous pas enfin espérer que les jaloux de 
la France n'auront pas éternellement à lui reprocher 
les libertés de l'Église toujours employées contre elle- 
même? Ame pieuse du sage Michel Le Teliier, après 
avoir avancé ce grand ouvrage, recevez devant ces au- 
tels ce témoignage sincère de votre foi et de notre re- 
connaissance, de la bouche d'un évoque trop tôt obligé 
à changer en sacrifices pour voire repos ceux qu'il 
ofirait pour une vie si précieuse. Et vous, saints Evo- 
ques, interprètes du ciel, juges de la terre, apôtres, 
docteurs et serviteurs des églises, vous qui sanctifiez 
cette assemblée par votre présence, et vous qui, dis- 
persés par tout 1 univers, entendrez le bruit d'un ml- 

I. Sacrame ntam hoc magnam est ; Bf^ autem dioo in Christo et in ecdesa. 
(Ephea., y, 32.)— Bossuetdctoarne ici les parole» de saint Paul de lear Téri- 
tabie sens, et c'est plaiôt nue imitation dn langage de rÊcritare qa'noe 
citation positive. 

3. Un grand frilat a part â eu arands ouwraget. Charies-Manrice Le 
Teliier, archevêque de Heims, fils cadet du chancelier. Son nom revient son- 
vent dans la correspondance de M** de Sévigné : « L'archevêque de Reimj 
«evenait hier fort vite de Saint-Germain , c'était comme un tourbillon : il 
croit être grand seignebr, mais, ses gens le croient encore plus que loi. Ils 
passaient au travers de Nanterre. Ima, tra, Ira; ils rencontrent on homme à 
cheval, gare, gare; ce pauvre nomi&e veut se ranger; son cheval ne veut 
pas ; et enfin le carrosse ei les six chevaux renversent cul par-dessus lète le 
pauvre homme et le cheval, et passent par-dessus, et si bien par-deesna que 




que 

laquais de l'archevêque, et rarùhevêqne même, se mettent il crier : Arrétt 
afr4t9 ce coquin, qu'on lui donné uni ceitfM. Ji'archevêaoe. en racontant 
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nîstère ^ si favorable à rfiglise, offrez à jamais de sainte 
sacrifices pour cette ftme .pieuse. Ainsi puisse la disci- 
pline ecclésiastique être entièrement rétablie; ainsi 
puisse être rendue la majesté à vos tribunaux, l'auto* 
rite à vos jugements, la gravité et le poids à vos cen- 
sures ! Puissiez-vous , souvent assemblés au nom de 
Jésus-Christ y Favoir au milieu de vous, et revoir la 
beauté des anciens jours. Qu'il me soit permis du 
moins de faire des vœux devant ces autels, de soupirer 
après les antiquités devant une compagnie si éclairée, 
et d'annoncer la sagesse entre les parfaits 'I Mais, Sei- 
gneur, que ce ne soit pas seulement des vœux inutiles! 
Que ne pouvons-nous obtenir de votre bonté, si, 
comme nos prédécesseurs, nous faisons nos chastes 
délices de votre Écriture, notre principal exercice de 
la prédication de votre parole, et notre félicité de la 
sanctification de votre peuple; si, attachés à nos trou- 
peaux par un saint amour, nous craignons d'en être 
arrachés; si nous sommes soigneux de former des 
prêtres que Louis puisse choisir pour remplir nos 
chaires; si nous lui donnons le moyen de décharger sa 
conscience de cette partie, la plus périlleuse de ses 
devoirs; et que, par une règle inviolable, ceux-là de- 
meurent exclus de Tépiscopat', qui ne veulent pas y 

c«ci, disait : Si j'avais tenu ce coquin, je lui aurais rompu les bras et coupé 
les oruilles.» (A H->« de Grignan, S février 1674.) Et ailleurs : « On vint 
éveiller M. de Reims à cinq heures du matin » pour lui dire (^ue M. de Tu- 
renne avait été tué. Il demanda si l'armée était défaite; on lui dit que non : 
il gronda qu'on l'eût éveillé, appela son valet de chambre coquin, fit retirer 
le rideau, et se rendormit. Adieu , mon enfant; que «roulexrvous que je vous , 
dise? » (A U»* de Grignan, 12 août 16T5.) Ce prélat ne méritait guère l'hon- 
neur d'un si glorieux éloge. Hossuet cède ici à un sentiment de reconnais- 
sance personnelle : l'archevêque de Reims l'avait sacré évéque, et, malgré 
quelques boutades de jalousie, s'était montré constamment md ami et son 
ulmi râleur. 
1. Le bruit (ftin minittèr$. Expression rasue. 
*i. Sapientiam loquimur inter perfectos. (1 Corinth, n, 6.) 
3. Ceux-là demewrtnt txcluê <U l'épiscoftat. « Ces derniers mota font 
allusion à *a règle sollicitée par Bossuet, et établie par le roi. de ne nom 
mer aux evêcbés que ceux qui auraient travaillé dans le ministère. » (L'abbé 
de Vanxelles.) Telle est du reste la loi prescrite par saint Paul dans la pre- 
mière épttre à Timothée, chap. m : « Si quis episcopatum desiderat.... hl 
aoiem probentnr primom;.... qui enim boue ministraverint, gradcm bonum 
siU acquirent. » 
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arriver par des travaux apostoliques? Car. aussi, corn* 
ment pourrons-nous, sans ce secours, incorporer tout 
à fait à l'Église de Jésus-Christ tant de peuples nouvel- 
/' lement convertis, et porter avec confiance un si grand 
accroissement de uotre fardeau'? Ah! si nous ne 
sommes infatigables à instruire, à reprendre, à con- 
soler, à donner le lait aux infirmes et le pain aux forts, 
enfin à cultiver ces nouvelles plantes, et à expliquer à 
ce nouveau peuple la sainte parole, dont, hélas I on 
s'est tant servi pour le séduire : « Le fort armé chassé 
de sa demeure reriendra, » plus furieux que jamais, 
«I avec sept esprits plus malins que lui, et notre éta* 
deviendra pire que le précédent*! » ne laissons pas 
cependant de publier ce miracle de nos jours' : fai- 
sons-en passer le récit aux siècles futurs. Prenez vos 

1. L'éloge de It réfocaiion de Véd\t de Nantes étidt eton dus toutes 
les booches. Flédbier reproduit presqae le langage de Bo&snet : « Quel 
spectacle s'ouTre ici à mes yeux , et ob me cooduii mon sujet! Je vois 




temps l'héritsce de nos frères d'avec le nôtre. Je vois des eofuats égares 
revenir en fonie dans le sein de leur mère ; la Justice et la vérité détruire 
des seavres de ténèbres et de mensonges ; une nouvelle Église se former 
dans le sein de ce royaume , et l'héresie, née dans le concoors de unt 
d'intérêts et dlntrigoes. accme par tant de factions et de cabales, fortifiée 
(>ar tant de guerres et de révoltes, tomber tout d'un ooup comme an antre 
Jéricho, an bruit des trompettes évangéliques et de la puissance souve- 
raine qui l'invite on qui la menace. » ( Fléchier, Oraiton funèbre de Lt 
ftHisr.) 

3. Tnnc vadit, et assumit septem alios spirilns secnm nequioree se ; et 
ingressi habitant ibi : et fiunt novissima bominis illius pejora prioribns. 
(Lac, XI, 31, 36.) 

S. Ct mitacU d$ fHu jour», Bossuet exprime ici ropinion de son siècle. 
« Le père Boardalone s'en va par ordre du roi prêchera Montpellier, et dans 
ces provinces où tant de gens se sont convertis sans savoir pourquoi. Il le 
leor apprendra et en fera de bons catholiques. Les dragons ont été de tiès« 
bons missionnaires Jusau'ici ; les prédicateurs qu'on envoie présentement 
rendront l'ouvrage parfut. Vous aurei vu sans doute i'édit par lequel le roi 
révoque celui de Nantes. Eien n'est si beau que tout ce qu'il contient, et ja- 
mais aucun roi n'a fait et ne fera rien de plus mémorable. » ( M«* de Se viguc, 
28 octobre 168S. ) Massillon, Fléchier, La Bruyère, La Fontaine lui-même té- 
moignent le même enlhousbtsme. La postérité n'a partagé ni l'admiration des 
contemporains pour cet acte du gouvernement de Louis XIV, ni leur indiffé- 
rence sur les procédés barbares de Louvoie. Sans doute TAngleterre, la HoU 
land^ Genève, les cantons suisses protestanu, les puissances du Nord et uo 
grand nombre de princes du corps germanique avaient donné depuis long> 
temps ce triste exemple à la France; sans doute aussi les protestants fras* 
çais s'étaient posés depuis cent cinquante ans en face du pouvoir royal comme 
des adversaires et des ennemis ; mais la mérité devait compter sur sa force, 
et te montrer-plus patiente; quant aux perséeuiions , quant aux sunolices . 
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plumes sacrées, vous qui composez les anualos de FÉ- 
glise, agiles instruments « d*un prompt écriTain et 
d'une main diligente ^ » hâtez-vous de mettre Louis 
avec les Constantins et les Théodoses. Ceux qui vous 
ont précédés dans ce beau travail racontent qu'avant 
qu'il y eût eu des empereurs dont les lois eussent ôté 
les assemblées aux hérétiques, les sectes demeuraient 
unies et s'entretenaient longtemps. «Mais, poursuit So- 
zomène, depuis que Dieu suscita des princes chrétiens, 
et qu'ils eurent défendu ces conventicules, la loi ne 
permettait pas aux hérétiques de s'assembler en pu- 
blic, et le clergé, qui veillait sur eux, les empêchait de 
le faire en particulier. De cette sorte, la plus grande 
partie se réunissait , et les opiniâtres mouraient sans 
laisser de postérité, parce qu'ils ne pouvaient ni com- 
muniquer entre eux, ni enseigner librement leurs ^ j^ 
dogmes*. » Ainsi tombait l'hérésie avec son venin; et la ^ v ' 
discorde rentrait dans les enfers, d'où elle était sortie.> \ l V . 
Voilà, Messieurs, ce que nos pères ont admiré dans les iu^ 
premiers siècles de TËglise. Mais nos pères n'avaient '^\ 
pas vu, conmie nous, une hérésie invétérée tomber 
tout à coup; les troupeaux égarés revenir en foule, et 
nos églises trop étroites pour les recevoir ;>le^rs faux 
pasteurs les abandonner', sanSsinéme en attendre l'or- 
dre, et heureux d'avoir à leur aU^er leur bannisse- 
ment pour excuse; tout calme dans un si grand mou- 

rien m Monit les excuser. Rome, da reste, fit entendre sa totx : Innocent IX 
bUuna hautement le» conversions forcées , et condamna comme un sacrilège 
la communion imposée aux nouveaux convertis qui la repoussaient. 
1. Lingoa met calamus scribœ velociter scribentis. (Psalm. XLiv, 1.) 
3. Nam superiorum Iroperatornm temporibus, quicumque Christnm oole- 
bant. licet opinion ibus inter se dissentirent, agentilibus tamen pro iisdem 
habebantur.... Quam ob caasam sinsfuli facile in nnum convenientes , sepa- 
nitim collectas celebrabant, et assicfue secum mutno coUoquentes, tametsi 
paoci numéro essent, nequaquam dissipati sunt. Fost hanc vero legem, nec 
publiée collectas agere eis licuit, leçe id probibente, nec clanculo, quum sin- 
galarum civitatuni Episcopi ac Clerici eos sollicite observfl^ent. Unde factam 
•atut plerique eorum, meiu perculsi, Ecclesis catholics sese adjunxerint. 
Alii vero, licet in eadem sententia perseverarint, nnllis umen opinion is suao 
Hccessoribns post se relictis. ex bac vita migrarunt : ç|oippe qui nec in nnum 
coire permitterentur, nec opinionis sas consortes lil>ere ac sine meta de^ 
Mre poiBint. (Sozomène, Hiêt,^ liv. II, chap. xxxii.) 
3. Leurs Aitix oatttur» les àbandonntr, Dlllnsuos dévouements, hono- 
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vement; Tunivers étonné de voir dans tin événement a 
nouveau la marque la plus assurée, comme le plus bel 
usage de Tautorité, et le mérite du prince plus reconnu 
et plus révéré que son autorité même. Touchés de tant 
de merveilles, épanchons nos cœurs sur la piété de 
Louis. Poussons jusqu'au ciel nos acclamations, et 
disons à ce nouveau Constantin, à ce nouveau Théo- 
dose, à ce nouveau Marcien , à ce nouveau Charie- 
magne, ce que les six cent trente Pères dirent autrefob 
dans le concile de Chalcédoine ^ : « Vous avez affermi la 
foi ; vous avez exterminé les hérétiques : c'est le digne 
ouvrage ^.e votre règne; c'en est le propre caractère. 
Par voue l'hérésie n'est plus : Dieu seul a pu Caire cette 

rèrent la cause du protestantisme. En 168S, Isaac Homel, ministre de Scfon 
en VivaraU, fut roué vif à Tournon et supporta cet affreux supplice avec une 
eonstance héroïque; il avait soixante et aouze ans. En 16S6, Guion, niinistre 
des devenues, condamné aux mêmes tortures, montra un eàal ooaraoe, dans 
les prisons de Montpellier. Nous pourrions citer encore PaTOcat Oiamier, 
roue vif à Tingt-buit ans; Coûtant, syndic du consistoire penda, et llar- 

Keiron de Sainte-Foi traîné au gibet, sans compter ceux qui furent ruinés pcr 
s contiscations ou conduits aux galères. Quant à l*orare donné aux pas- 
teurs d'abandonner leurs troupeaux, il ne s'était pas fait attendre , et les 
parlements, comme les intendanu royaux, araient ae^ancé les inscmctions 
de la cour. Dès 1584, ils avaient commencé à sévir. On sait du reste qn» 
Bossuet, si sévère contre le protestantisme dans sea discours et dans ses 
écriu, quand il parlait comme évèque, témoigna toujours pour les protes- 
tants eux-mème^ une douceur et une tolérance vraiment paternellea. Le mi- 
nistre du Bourdieu écrivait à un magistrat du Languedoc, après la réTocatioa 
de l'édit de Nantes, et dans le secret d*u ne con-espondance intime :«J« 
TOUS dirai franchement que les manières honnêtes ot chrétiennes de M. de 
Meaux ont beaucoup contribué à vaincre la répuçnanoe que j'ai pour bout ce 

3 ni s'appelle dispute. Car, si vous y prenez garde, ce prélat n'emploie qne 
es voies évangeliques pour nous persuader de sa religion. Il prêche, il oom- 
pose des livres, il fait des lettres, et travaille à nous faire quitter noue 
crovance par des moyens convenables à son caractère et à l'esprit do chris- 
tianisme Nous devons donc avoir de la reconnaissance pour les soins cbarl- 
ubles de ce gcand prélat, et examiner ses ouvrages sans préooospatiea, 
comme venant d'un cœur qui nous aime, et souhaite notre aalnu • Ce té* 
moignage n'est pas un fait isolé. Is ministre Ferri , dont Bosanet réftita Isa 
doctrines, resta son ami, et voulut, à son lit de mort, abjurer entre ses 
mains. Turenne se fit instruire par lui. M. Spon, célèbre médecin de Lyon, 
entretint avec lui une correspondance qui est parvenue Jusqu'à oous, et se 
convertit à sa parole. On sait d'ailleurs avec quelle énergie Bossuet protesta 
contre les rigueurs des intendants royaux et des parlements. Sa correspon- 
dance avec H. I<amuigaon de Bàville et les évêques du Languedoc en Aiit foL 
1. Le oonciie de Chalcédoine* quatrième concile génénl (4St)« oh saint 
Lécn le Grand tenait la première place , autant par sa doctrine <roe par l'aa- 
torité de son siège, anatbémaiisa Euiycbès et Dioscore. patriarcne dVUexao- 
drie. son Drotecteor... L'emoercur Marcien assista lui-même à cette ipande 
«M^mblée, à rezemple «• Goestamin. et en requl les ièfliMMi evee m 
raspect. (Boasoev INt(eir« iti»iMrt«fl«, premisrf pirtl^ 
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merveille, Roî du ciel, conservez le roi de la terre ; c'est ^ X 
le vœu des églises; c'est le vœu des évéques*. » \f \ .^ 

Quand le sage chancelier reçut Tordre de dresser ce \ >K/ 
pieux édit qui donne le dernier coup à Thérésie, K Lv/ i,\ 
avait déjà ressenti l'atteinte de la maladie dont il est z/ - ^''' ^ 
mort. Mais un ministre si zélé pour la justice ne de- \j ; 
vait pas mourir avec le regret de ne l'avoir pas rendue 
à tons ceux dont les affaires étaient préparées. Malgré 
cette fintale &iblesse qu'il commençait de sentir, il 
écouta, il jugea, et il goûta le repos d'un honune heu- 
reusement dégagé, à qui ni l'Église, ni le monde, ni 
son prince, ni sa patrie, ni les particuliers, ni le public 
n'avaient plus rien à demander*. Seulement Dieu lui ré- 
servait l'accomplissement du grand ouvrage de la reli- 
gion; et il dit, en scellant la révocation du fameux édit 
de Nantes, qu'après ce triomphe de la foi et un si beau 
monument de la piété du roi , il ne se souciait plus de 
finir ses jours'. C'est la dernière parole qu'il ait pro- 
noncée dans la fonction de sa charge; parole digne de 
couronner un si glorieux ministère. En effet, la mort 
se déclare ; on ne tente plus de remède contre ses fu- 
nestes attaques : dix jours entiers il la considère avec 
an visage assuré; tranquille, toujours assis, comme son 
mal le demandait, on croit assister jusqu'à la fin ou à la 
paisible audience d'un ministre , ou à la douce conver- 
sation d'un ami commode-^Souvent il s'entretient seul 
avec la mort : la mémoire, le raisonnement, la parole 

1. Hœe dlgnft yestro imperio : hsec propria TMtri regni... Per te onbo- 
doxft fides firmata est; per te baeresis non est. Cœiestis rex, terrenum cu»- 
lodi. Per te flrmata fides est... Unas Deas qui hoc fecU... Rex cœiestis , An- 
Sottam cttstodi , dignam pacis... Hsec oratip eoclesiamm ; hac oratio 
pastomm. (Conctte dt Chalcédoine. act. vi.) 

2. En signant la révocation de l'édit de Nantes, Le Telliers*était écrié avee 
Siméon : « Nnnc dimitti» servam tuam, Domine. » 

Z. Il ne te touciait plus de finir ses jours. Se souciait^ c'est-à-dire s'af- 
digeait,ee néooeopaiL Au xvu* siècle, soucier dans ce sens était sctif : 

Bé! je crois qoe cela faiblement tons soucie, 

Molière^ Lépit annowreux, act. IV, ic. in. 

PensM-tQ, loi dit-Il, qne ton titre da roi 
Me fasse peur ni me soudé? 

La Fontaine, le Lion et le UouohÊTon^ 
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fimne, et naû lâvant par Fesprit qu'il était mouranl pur 
le corps , il semble lui demander d'où vient qu'on la 
nomme crudle. Elle lui fut nuit et jour toujours pré- 
sente; car il ne eonnaissait plus le sommai, et la froide 
main de la mort pouvait seule lui clore les yeuK. Ja- 
mais il ne fut si attentif : « Je suis , disait-il « en (ac- 
tion^; » car il me semble que je Wi, vois proooDcer 
encore cette courageuse parole. Il n'est pas temps de 
' se reposer : à cbaque attaque il se tient prêt, et il at- 
£ tend le moment de sa délivrance^ Ne croyez pas que 
*; y cette constance ait pu naître tout à coup entre les bras 
J ^V y de la mort; c'est le fruit des méditations que vous 
^/|\ avez vueSf et de la préparation de toute la vie. La mort 
révèle le secret des ocsurs. Vous, ridies, qui vivez dans 
les joies du monde, si vous saviez avec quelle facilité 
vous vous laissez prendre aux richesses que vous croyez 
posséder; si vous saviez par combien d'imperceptibles 
liens elles s'attachMdt, et, pour unsi dire, elles a'incor^ 
por»it à votre coeur, et combien sont forts et perni- 
cieux ces liens que vous ne sentez pas ; vous entendriez 
Is vérité de cette parole du Sauveur : « Malheur à vous, 
riches 'I » et « vous pousseriez, comme dit saint Jac- 
ques « des cris lamentables et des hurlements à la vue 
de vos misères^* » Mais vous ne sentez pas un attache- 
ment aussi déréglé. Le désir se foit mieux sentir, parce 
qu'il a de l'agitation et du mouvement Mais dans la 
possession on trouve, eonune dans un Ut, un repos fu- 
neste ; et on s'endort dans l'amour des biens de la terre , 
sans s'apercevoir de ce malheureux engagement. Cest, 

i. Jj iuttf disaii^l, m faction, Çectoek^MTeMioii nfe tt orif^mile «vait 
fnppé les coBtempantiiis de Le Tellier. On H retroote daiie «ne omiaon 
fanèbre latiDe.pronoDeée qiM}<(aei Iran «prêB eit 8<m houii e m ; « aeeett- 
cnlimi loctnosiim eiqiie et admirtUlet Sedet ngmtuktte, eathedim doeestis 
.Mt : ande ille et toce et eiemplo doœi, aeettedmediiiB eft CMtHàaùù ke- 
mini moneedom. In iiaiùmê mmh, Ib^bu emico eoidem MfilliiBtii : te, 
^«fim ilHc ertt. fac meliui. » (Orat fan. In «de Sorboniea m Marco Antonio 
*]enan prontintiata, febr. 1986.) 

2. va Tobis divitibas. (Lne. vt, 94.) 

J. Agite nuno, divite», picrate «HOwitei te miierlis ▼estria.qu» ad^nient 
vnbis. (Jas. T, I.} 
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mes ttères, ak UHodM cdui qui met n cmifiaAee èms les 
richesses, je db même dans les ridiesses bieii acquises. 
Hais Teseis de rattediement que oens ne aentons pas ^^^ i ^ 
dans la possessk»! se fût, cËt saint Augustin ^ sentir L^^ 
dans la perle. C'est là qtt*on entend ce cri d'un roi mal- 7 
heurem, d'un Agag outré cmtre la mort qui lui vient 
ravir tout à coup, avec la vie, sa grandeur et ses plai- 
»rs : Sdceinê séparât omaara mort^^ » Bsl-ce ainsi que 
la mort amëre vioit rompre tout à coup de si doux 
liens? » Le cœur saigne : dans la douleur de la plaie , on 
sent combien ces richesses y tenaient; et le péché que 
Ton commettait, par un attachement si excessif, se dé^. 
couvre tout entier : Quantum amando deliquerinty per-* 
dendo sensenmt. Par une raîscm contraire^ un homme 
dont la fortune protégée du ciel ne connatt pas les dis* 
grâces ; qui, élevé sans envie aux plus grands honneurs, 
heureux dans sa perscmne et dans sa ikmille, pendant 
qu'il voit disparaître une vie si fortunée, bénit la mort, 
et aspire aux biens étemels; ne fait-il pas voir qu'il 
n'avait pas mis « son cœur dans le trésor que les vo* 
leurs peuvent enlever*, » et que, comme un autre 
Abrabam , il ne connatt de repos que « dans la cité 
permanente^? » Un fils consacré à Dieu s'acquitte 
courageusement de son devoir comme de toutes les 
autres parties de son ministère, et il va porter la triste 
parole à un père si tendre et si chéri : il trouve ce qu'il 
espérait, un chrétien préparé à tout, qui attendait ce 
dernier ofBce de sa piété. L'Extréme-onction , annon- 
cée par la même bouche à ce philosophe chrétien , ex- 
cite autant sa piété qu'avait fait le saint viatique. Les 

1. nu ntMi intmiSefM, qal terreDii lii» benli, ^laiinrii ea non pr»* 
ponerentChristo, aUqnintiilA tamen cvpidltate eohsnebant. qnantom hoc 
anandD peoMv«rlnt, perdendo MMenat. (Saint Anguthi, Jheivitûiê IM, 

IgX, s.) 

2. Siodne lepant aman mon 7 (l Rtg* xt, 33.) 

S. NolMe flMHmriiare fobis ibeiaoroa in terra... UU ftoea eOlMlQBt et 
fkiraater. (Matth. ti, 19, M.) 

4. Riipeetabat eniai ftudemanta habiDien eifitalem, eDjna artifiez et 
coûditor Deus. (Hebr, xi, 10.) 
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saintes prières des agoidsants râvdllent sa fid; son 
taie s'ëpênche dans les célestes cantiques ; et vous di- 
riez qu'il soit^ devenu un autre David , par l'application 
qu'il se fait à lui-même de ses divins psaumes. Jamais 
'/ Juste n'attendit la grftce de Dieu avec une plus ferme 
confiance ; jamais pécheur ne demanda un pardon plus 
humble, ni ne s'en crut plus indigne. Qui me donnen 
le burin que Job désirait* pour graver sur Tairain et 
sur le marbre cette parole sortie de sa bouche en ces 
derniws jours, que depuis quarante-deux ans qu'il ser- 
vut le loi, il avaii la consolation de ne lui avoir jamais 
donné de conseil que selon sa conscience , et dans un à 
long ministère de n'avoir jamais souffert une injustice 
qu'il pût empêcher? La justice demeurer constante, 
et, pour ainû dire, toujours vierge et incorruptible 
parmi des occasions si délicates, quelle merveille de la 
grâce! Après ce témoignage de sa conscience, qu'avait- 
U besoin oe nos éloges? Vous étonnez-vous de sa tran- 
quillité? Quelle maladie ou quelle mort peut troubler 
celui qui porte au fond de son cœur un si grand calme? 
Que vois-je durant ce temps? des enfants percés de 
douleur ; car ils veulent bien que je rende ce témoi- 
gnage à leur piété, et c'est la seule louange qu'ils peu- 
vent écouter sans peine. Que vois-je encore? une 
femme forte', pleine d'aumônes et de bonnes œuvres, 
précédée, malgré ses désirs, pai celui que tant de fois 
elle avait cru devancer : tantôt elle va offrir devant les 
autels cette plus chère et plus précieuse partie d'elle- 
même; tantôt elle rentre auprès du malade, non par 
faiblesse, mab, dit-elle, pour apprendre à mourir, et 
profiter de cet exemole. L'heureux vieillard jouit jus- 

1. YtimM iifiêM pi^il tott. CoDStmctfon inrégulièr« usn <*»»*— «rt n 
sni* siècle. On écnnit aiijoard*hiii : Voui diriu Mt'il ut, 

9. QnU mihi iriboat nt scribADrar wnnoDes mm? Qois mOd dal, «ten- 
rMcv ÎB libro stylo ferreo, «t plaibbi lâmiiiA, léi celt* ■filnaiifyi il 
iiUoe?(Job. iix,9S,24.) 

t. Onê ftm u M fwru. « Lt dittieelièreLe TdUer nomt tnaB à pi» m 



qoatre-Tibgtrdii aai, ayant oomervé n tèle «t ta lanié )aag|A 1» ta, « 
gnuideantoritédass aa flndUflL à «ai «De lidasa trais nlliiiMM ~ 

UiM). » CSaSnt slnonJ 
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qu'à la fin des tendresses de sa CEaniUe, où il ne Yoit 
rien de faible; mais, pendant qu'il en goûte la recon*« s 

naissance, comme un autre Abraham, il la sacrifie, et ,^ f ^'. 
en l'invitant à s'éloigner: « Je veux, dit-il, m'arrachei Ji 
jusqu'aux moindres vestiges de l'humanité.» Recon- J' 
naissez-vous un chrétien qui achève son sacrifice, qui ' 
&it le dernier efibrt, afin de rompre tous les liens de 
la chair et du sang, et ne tient plus à la terre? Ainsi, 
parmi les souffrances et dans les approches de la mort, 
s'épure, comme dans un feu, l'àme chrétienne. Ainsi 
e^e se dépouille de ce qu'il y a de terrestre et de trop 
se))gfble, même dans les affections les plus innocentes; 
telles sont les grâces qu'on trouvé à la mort. Mais 
qu'on ne s'y trompe pas, c'est quand on l'a souvent 
méditée, quand on s'y est longtemps préparé par de 
bonnes œuvres; autrement la mort porte en eile-méme 
ou l'insensibilité, ou, un secret désespoir, ou, dans ses 
justes frayeurs, l'image d'une pénitence trompeuse, et 
enfin un trouble fatal à la piété. Mais voici, dans la 
perfection de la charité, la consommation de l'œuvre 
de Dieu. Un peu après, parmi ses langueurs, et percé 
de douleurs aiguës, le courageux vieillard se lève, et 
les bras en haut, après avoir demandé la persévérance : 
« Je ne désire point, dit-il, la fin de mes peines, mais 
je désire de voir Dieu. » Que vois-je ici, Chrétiens? la 
foi véritable, qui, d'un côté, ne se lasse pas de souffrir: 
vrai caractère d'un chrétien ; et, de l'autre, ne cherche 
plus qu'à se développer de ses ténèbres, et, en dissi- 
pant le nuage, se changer en pure lumière et en claire 
vision. moment heureux, où nous sortirons des om- 
bres et des énigmes^ pour voir la vérité manifeste I 
Courons-y, mes frères, avec ardeur; hàtons-nous de 
<( purifier notre cœur, afin de voir Dieu ', » selon la 
promesse de l'Évangile. Là est le terme du voyage; là 
se finissent les gémissements; là s'achève le travail de 

1. Videmiis nanc per specalnm in «nigmate. (Cùnnik., I, xiii, is.) 
t. Best' arando corde, quooiam ipsi Denm Tidebuat. TMat»., t, t.) 
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la foi, qpftaad elle va, pour ainsi dure, eafaoter la vue. 
Heureux jmmenU ^core une fois I qui bb te désire 
^ pas n'est pas chrétien* Àptis «(ue ce pieux: désir est 
f/formé par le Saint-Esprit dans le cœur de ce vieillard 
plein de foi« que reste-t4U Ghrétieni, sinen qu'il aille 
/] ; ' jouir de l'objet qu'U ajme? Enfin» prêt à rendre l'âme : 
« Je Moda grâces i Dieu, dit<41, de voir àéMi&r bum 
corpe devaal mon esprit, p Touché d'un ei grand bien- 
&it, et ravi de pouvoir ponaaer ses reooaiiftîsaances* 
jusqu'au dernier soupir, il commença l'hymne des di- 
M ^ vines miséricordes : Miserieardêoa Domini tu mtemum 
'' , ^ cantabôK « le chanterai, dit-il, éiemdiement les misé- 
ricordes du Seigneiir. p fi eipire en disant ces mots, 
et il continue avec le9 Anges le sacré cantique. Recon- 
naissez maintenant que sa perpétuelle modération ve- 
nait d'un cœur détaché de l'amour du monde; et 
réjouissez-vous, en notre Seigneur, de ce que riche U 
a mérité les grftces et la récompense de bi pauvreté. 
Quand je consîd^ attentivement dans l'Ëvaagile la 
parabole, ou plutôt l'histoire du mauvais ndke\ et que 
je vois de quelle sorte JésusrChrist y parie des fortunés 
de la terre, il me semble d'abord qu'il ne leur laisse 
aucune espérance au siècle futur. Ijawre, pauvre et 
couvert d'ulcères % « est porté par les Anges «u sein 
d'Abraham, * pendant que le riche, toujours heureux 
dans cette vie, • est enseveli dans les enfers. » Voilà 

1. FMMffTMt MtfMMMiitfafMM. HoUIre a dit denème dans le Tartuft, 

Il aMiaU lea mn ds raiMinblài tiitière 
far i'amitr dont au déL il pounait sa prière. 

et Canuaitdaaa la Mêi^Unr, aoL I, ae. v : 

ati Sùiaa an tioisièBM(4ligtt), an deretar ém bantboit 
Qui tour k tanr en l'air pouttaiênt dt$ harmoniÊs 
Doiit an poiiTait Bommar laa domcaors infinies. 

SwoiMMiiiMnoft est rare an plnriel dans le lens degratitade; c^eat on !ad- 

nisoia. L'anpiaf da ses nlarials JMndta, asaai frtqâants dwa twaot, en 

on eotofinir des Pères UUns qn^ lîialt assidAmant. 
t. Miierfeardias Doo^iil la etemuni oantabo. (P«alm. udolvoi, «.) 
s. Vactam eek aaMm nt ■oraretor aMndieas, et pu nar euir ab Aivèlis ii 

sioam Abrah*. Mortvaa est aatan al dliaa, et aepoltoa eai fai ialemo* 

CléUC, ZTI, 32.) 
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un traltemmil bien différent que Dien llilt k Tun et k 
l'autre. Maia comment est-ce que le Fils de Dieu nous 
en explique le cause? «Le riche, dit-il, a reçu ses 
biens, et le pauvre ses maux dans cette vie ; » et de là 
quelle conséquence*? Écoutez, riches, et trembles : « Et 
maintenant « poursuii-il, l'un reçoit sa consolation, et 
l'autre son juste supplices » Terrible distinction ! fu- 
neste partage pour les grands du monde ! Et toutefois 
ouvres las yeux : c'est le riche Abraham qui reçoit le 
pauvre Lazare dans son sein ; et il vous montre, 6 ri- 
ches du siècle, à quelle gloire vous pouvez aspirer, si, 
< pauvres en esprit', » et détachés de vos biens, vous 
vous tenez aussi prêts à les quitter qu'un voyageur 
empressé à déloger de la tente où il passe une courte 
nuit*. Cette grâce, je le confesse, est rare dans le Nou- ^ 
veau Testament, où les afflictions et la pauvreté desv 
enfanta de Dieu doivent sans cesse représenter à toute 
l'Église un Jésus-Christ sur la croix. Et cependant , 
Chrétiens , Dieu nous donne quelquefois de pareils 
exemples» afin que nous entendions qu'on peut mé- 
priser les charmes de la grandeur, même présente, 
et que les pauvres apprennent à ne désirer pas avec 
tant d'ardeur ce qu'on peut quitter avec joie. Ce mi- 
nistre, ai fortuné et si détaché tout ensemble, leur dodt 
inspirer ce sentiment. La mort a découvert le secret 
de ses affiures; et le publici rigide censeur des hommes 
de cette fortune et de ce rang , n'y a rien vu que de 
modérà. On a vu ses biens accrus naturellement par 

1. Bfc dUli ttU AbmkftDi i FtU, raoordai« qjm r9C«pi«ti bopa in Vite %vm ; 
3t lAzarus slmiUUr inaUu Nnnc autem hic conaolatur ; ta vero craeiaria 
Lao, iTi, 2*,) 

2. Beat! paoperw tpSrim. (Matth., ▼. 3.) , ^ ,. ^ 
S. Un wifogeur empressé de déloger de la tente oà H passe une courte 

nuit. Bossaet dit de même en parlant du pèlerinacce que l'Eglise fait sur 
la teiT9 } « Pans l'herrear de cette Tsate solitude, on la toH environnée d^en- 
nemis ne marchant jamais qu'en bataille; ne logeant qne sons des tentes, 
tonjoora prête ^ iéhgw et à combattre i étrangère que rien n'attache, 
que rien ne contente, qui regarde tost ea passant sans vouloir jamais s ar-* 
rtter: beoreosa néanmoiw dans oH étal, tant è canse des co ns ola ti o n s 
qa'eils rsçoit dorant le voyage, qn*à cause du glorieux bI immuable repos 
qui sera la fin de saeonrse. ■ (Smneii sur f unité de VRglieeà 
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un si long ndnistère et par une prévoyante économie ; 
61 fsïi ne fait qu'ajouter à la louange de grand magistrat 
et de sage ministre celle de sage et vigilant père de 
famille, qui n*a pas été jugée indigne des saints pa- 
triarches. Il a donc, à leur exemple*, quitté sans peine 
ce qu'il avait acquis sans empressement; ses vrais 
biens ne lui sont pas ôtés, et sa justice demeure aux 
siècles des siècles. C'est d'elle que sont découlées tant 
^ ^ '^de grâces et tant de vertus que sa dernière maladie a 
- )/ \' &it éclater. Ses aumônes, si bien cachées dans le sein 
du pauvre, ont prié pour lui ^: sa main droite les ca- 
chait à sa main gauche; et, à la réserve de quelque 
ami, qui en a été le ministre ou le témoin nécessaire, 
ses plus intimes confidents les ont ignorées ; mais « le 
Père, qui les a vues dans le secret, lui en a rendu la 
récompense*. » Peuples, ne le pleurez plus; et vous 
qui, éblouis de l'éclat du monde, admirez le tranquille 
cours d'une si longue et si belle vie, portez plus haut 
vos pensées. Quoi donc? quatre-vingt-trois ans passés 
au milieu des prospérités, quand il n'en faudrait re- 
trancher ni l'enfance où l'homme ne se connaît pas, ni 
les maladies où Ton ne vit point, ni tout le temps dont 
on a toujours tant de sujet de se repentir, paraîtront-ils 
quelque chose à la vue de l'éternité où nous nous 
avançons à si grands pas? Après cent trente ans de vie, 
Jacob, amené au roi d'Egypte, lui raconte la courte 
durée de son laborieux pèlerinage, qui n'^ale pas les 
jours de son père Isaac, ni de son aïeul Abndiam*. 
Mais les ans d'Abraham et d'Isaac, qui ont fait paraître 
si courts ceux de Jacob, s'évanouissent auprès de la 
vie de Sem, que celle d'Adam et de Noé efiEace* Quasi 
le temps comparé au temps, la mesure à la mesure, et 

1. Conclude eleemosynam in corde paaperia : et hns pro ts «xonbik 
(£ec<M.,sxix, 11.) 

2. Te faciente eleemosynam, nesciat sinistra tua qirid fbeiat dezteratni... 
Et pater taus. qai ridet io abscondito. reddel tibi. (Uatth., fi, i, 4.) 

3. Respondit ( Jacob) : Dies peregnnatioois mee oentnm tririnta umoraii 
sont, parvi et mali; et non jMrveoeront naqne vX diea pattUm 
qaibiu peragrinati annt. {fitnèët SLfm •.> 
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le terme au terme, se réduit à rien, que sera-ce si Ton 
compare le temps à Téternité, où il n*y a ni mesure ni 
terme? Comptons donc comme très-court, Chrétiens, 
ou plutôt comptons comme un pur néant tout ce qui 
finit; puisque enfin, quand on aurait multiplié les an- 
nées au delà de tous les nombres connus, visiblement 
ce ne sera rien, quand nous serons arrivés au terme 
fatal. Mais peutrétre que, prêt à mourir, on comptera 
pour quelque chose cette vie de réputation, ou cette 
imagination de revivre dans sa famille qu'on croira 
laisser solidement établie. Qui ne voit, mes frères, 
combien vaines, mais combien courtes et combien fra- 
giles sont encore ces secondes vies, que notre faiblesse 
nous fait inventer pour couvrir en quelque sorte Fhor- 
reur de la mort? Dormez votre sommeil S riches de la 
terre, et demeurez dans votre poussière ! Âh I si quel- 
ques générations, que dis-je, si quelques années après 
votre mort, vous reveniez, hommes oubliés, au milieu 
du monde, vous vous hâteriez de rentrer dans vos 
tombeaux, pour ne voir pas votre nom terni, votre 
mémoire abolie, et votre prévoyance trompée dans vos 
amis, dans vos créatures, et plus encore dans vos hé- 
ritiers et dans vos enfants. Est-ce là le fruit du travail 
dont vous vous êtes consumés sous le soleil, vous amas- 
sant un trésor de haine et de colère étemelle au juste 
jugement de Dieu? Surtout, mortels, désabusez- vous 
de la pensée dont vous vous flattez, qu'après une 
longue vie la mort vous sera plus douce et plus facile. 
Ce ne sont pas les années, c est une longue préparation 
qui vous donnera de l'assurance. Autrement un philo- 
sophe vous dira en vain* que vous devez être rassasiés 

1. Donnierant somnam snom ; et nihil ioTenenint omnes Tiri diTitiarom 
in inBi:i>q8 soit. (Ptalm., lxxv, 6.) 

2. Autrement un philosophe 90us dira m vain. On retronye à chaque 
page, dana Bossuet, ce vif souTenir de l'antiquité : il semble tradoire ici ces 
admirables vers de Lucrèce ; 

Denique si vocem rerum natnra repente 

Mittat et boc aliquot nostram sic increpet insa : 

« Qoki tibi tantopere est, mortalis, qood ninua «iiris. 
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d'années et de jours, et que vous avez assez vu les 
saisons se renouveler et to inonde rouler autour de 
vous , pu plutôt que vous vous êtes esses vus rouler 
votts-niôoies et passer eveo la monde. La dernière 
heure n'en sefa pas moins insupportable, et l'habitude 
de vivre ne fera qu'en accroître le désir. C'est de saintes 
méditations, c'est de bonnes œuvres, c'est oes vérita- 
bles richesses que vous envarrei devant vous au siècle 
fiitur, qui vous inspireront de la force ; et c'est par ce 
moyen que vous affermires votre courage. Le ventueux 
Michel Le Telller vous ea a donné l'exemple ; la sa- 
gesse, la fidélité, la juc^ce, la modeatie, la prévoyance, 
la piété, toute la troupe sacrée des vertus, qui vaiJ* 
laient, pour ainsi dire, autour de lui, en ont banni 
les frayeurs, et ont fait, du jour de sa mort le plus 
beau, le plus triomphant, le plus heureux jopr ds 
sa vie. 

Lactibus indulges ? qpid mortem congemis ac ftcs ? 
Nani fi grat* mU w Titft anteftOft priorauet 
Et non omnia, pertasum congesta quasi in v^, 
Conmoda pernuxere, atqne ingrata intertero : 
Car non, nt plQuaa TiUP conTira, maidia, 
JSqno animoqne capis securanif stalte, qaietem? .. 
Nec potins Tit» fln«ni f»cis atqne IfUiori»? 
Nam tibi pneterea qnod machiner, inveniamqiiQ 
Qnod placeat, nikil est: eadem sunt omnia semper. 
Si tibi non annis oorpas jam marpet, et 9na% 
Ck>nfecti langoent, eadem tamen omnia restant, 
emnia ai pergas nTemlo finoere fmA%; 
Atque etiam potins, si nnB<Laam sis moritorop.» 

D§ Naiwrartrtim 1. lll, 94S. 



\ '^ ^ 



)i 



NOTICE 



6Ua 



LOUIS DS BOURBON, 

miNCB DE COMDÉ. 



Louis IIdeBouii)on, dac d*Eagfaien| oaquit à Paris le $ sep- 
emfore 4621 . Il était le quatrième fils de Henri II de Bourbon, 
prince de Gondé , et Tarrière-petit-fils du célèbre Louis I*%* 
prince de Bourbon, qui périt en 4569, à la bataille de Jarnac, 
assassiné par Montesquieu. L'extrême faiblesse de son tempé- 
rament fit longtemps craindre pour sa vie. Il avait huit ans 
quand son père l'appela de Montrond , où s'étaient passées 
ses premières années, et le confia aux Jésuites de Bouges; le 
jeune prince se distingua bientôt par son esprit facile et sa vive 
intelligence: à douze ans il rédigea un petit traité de rhéto- 
rique qu'il dédia à son frère Armand de Bourbon, prince de 
Conti, alors &gé de quatre ans. En 4635, il termina ses études 
et vint à Paris. 

Le duc d'Enghien avait dix-huit ans quand il fut présenté 
au Louvre; son père, qui voulait obtenir de Bichelieu Thcn- 
neur de commander en chef l'armée du Roussillon , sollicita 
pour lui la main de Claire-Clémence de Maillé-Brézé , nièce 
du ministre, et le jeune prince, après une longue résistance , 
dut se résigner à cette union. Le mariage fut célébré dans 
la chapelle du Palais-Cardinal, le 9 février 4644, et la tra- 
gédie de Mirame, que Richelieu se laissait attribuer, quoi- 
qu'elle parût sous le nom de Desmarets, fut représentéfl 
pour la première fois, à cette occasion, avec un luxe royal. 
Deux jours après la célébration de ce mariage, le duc d'En- 
ghien ftit saisi d'une fièvre ardente qui mit sa vie en danger; 
mais il sortit de cette crise terrible avec un tempérament plus 
robuste, et sa fi^le constitution se fortifia dans cette épreuve. 

Richelieu meurt (4 décembre 4642), et cinq mois après, 
Louis Xin suit son ministre dans la tombe (4 4 mai 4 643). Anne 
d'Autriche confie au duc d'Ens:hien le commandement de Tar 
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mée des Paya-Bas, et la Tîctoire de Rocroi justifie bieiitAl k 
choix de la reine. Ici commence une longae série de oombati 
et de succès que nous n'entreprendrons pas de raconta* dans 
cette courte notice. Nous* ne pouTons que renvoyer nos lec- 
teurs à radmirable récit de Bossuet. La prise de ThionyîUe 
(40 août 1 643), la sanglante bataille de Fribourg (3 avril 1611), 
celle de Nordlingen (3 août 4645), la prise de â)urtrai (29 juin 
4 646), de Mardyck (25 août), de Fumes (7 septembre), de Dun- 
kerque (44 octobre), enfin la mémorable victoire de Lens 
(20 août 4648), signalent le génie du duc d'Engfaien dans 
cette lutte de dnq années. Anne d'Autriche signe la paix de 
Munster (24 octobre 4648), et la France victorieuse rassemble 
toutes ses forces pour combattre TEspagne, qui seule a refusé 
de poser les armes. 

Cependant la mort de Henri de Bourbon (26 décembre 4640j 
avait transmis au duc d'Enghien un grand nom, d'inmienses 
richesses et de nombreux gouvernements. Tant de prospérité 
devait être funeste à sa gloire. A son retour de Flandre, le 
nouveau prince de Gondé trouve Paris en feu ; la noblesse, le 
parlement, la bourgeoisie, sont ligués contre Mazarin ; la reine 
s'est retirée à Saint-Germain avec son ministre. Gondé prend 
hautement le parti du cardinal et ramené la cour à Paris. 
Mais bientét son orgueil ne connaît plus de bornes : ses pré- 
tentions révoltent le duc d'Orléans et la noblesse tout entière. 
Il outrage publiquement Mazarin; il offense la reine elle- 
même : les Frondeurs s^uuissent à Anne d'Autriche, et Gondé, 
arrêté au Louvre le 48 janvier, est conduit à Vincennes avec 
le prince de Gonti et le duc de Longueville. 

Mais le triomphe de la cour et des Frondeurs devait être de 
courte durée : à la nouvelle de l'emprisonnement des princes 
le parlement s'émeut; il prend sous sa protection la femme et 
le fils de Gondé ; Bordeaux leur ouvre ses portes et se sonldvei 
Turenne marche sur Paris avec l'archiduc Léopold pour déli- 
vrer les prisonniers ; le peuple lui-même, qui avait applaudi as 
triomphe des Frondeurs, se tourne bient^ contre eux; la reine 
se voit enfin contrainte de céder, et pour que rien ne manque 
à l'humiliation du pouvoir royal, Mazarin, chassé de la cour, 
va lui-même ouvrir aux princes les portes de leur prison. 

Gondé était rentré triomphant à la cour; i'exil de Mazariii 
devait désarmer sa colère; mais ses amis ne cessaient de Ife 
pousser à la révolte, c Ge prince, malgré leurs conseils, ne 
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▼oohit pdnt encore se détemiiDer : il yonlait aller à Mont- 
rond, où était M"" de Longaeville, pour prendre sa dernière 
résolution avec elle. Ce fut là qu'il fut comme forcé de se dé- 
clarer contre le roi; et pour dire comme les choses se pa»^ 
sèrent, ce fut une femme qui, dans ce conseil, opina pour la 
guerre, et remporta contre le plus grand capitaine que nous 
ayons eu de nos jours. Il s'y résolut donc et leur dit à tous que, 
puisqu'ils la youlaient, il la fallait faire; mais qu'ils se sou<* 
vinssent qu'il tirerait l'épée malgré lui , et qu'il serait peut- 
être le dernier à la remettre dans le fourreau; Toulant leur 
faire entendre qu'ils l'engageaient en une mauvaise affaire dans 
laquelle ils ne le suivraient pas peut-être jusqu*au bout. » 
(M"* de Motteville.) Pour son malheur, Condé tint parole. 
Malgré les instances de la reine, il court à Bordeaux et 
soulève la Guyenne; mais sa fortune semble l'avoir aban- 
donné; d'Harcourt le bat à Cognac; il échoue devant la Ro- 
chelle; bientôt le danger de ses amis le rappelle au centre de 
la France; il part seul et fait cent lieues à cheval pour venir 
à leur secours. Le maréchal d'Hocquincourt est surpris par 
lui à Gien; mais Turenne l'arrête et sauve le roi. Le 44 avril 
Condé vient à Paris pour réveiller le zèle de was partisans; le 
peuple l'accueille avec froideur, et des voix courageuses s'élè- 
vent contre lui au parlement. Il court à Saint-Denis pour ar- 
rêter les troupes royales : après quelques jours consacrés à de 
savantes manœmTes, les deux armées se rencontrent sous les 
murs de Paris, et un combat terrible s'engage. L'audace de 
Mademoiselle sauve Condé; cette princesse fait tirer le canon 
de la Bastille sur les troupes du roi et décide la victoire; mais 
Paris, las de la guerre, ouvre bientôt ses portes à Louis XlVv 
et Condé, déclaré par le parlement criminel de lèse-majesté, 
se jette entre les bras de l'Espagne. 

De 4653 à 4659, Condé commande l'armée espagnole. Par- 
tout la vigilance de Turenne rend ses efforts impuissants : la 
place de Réthel est prise sans qu'il ait pu la défendre (9 juillet 
1653) ; Stenay ouvre ses portes (6 août 4 654) ; les lignes espa- 
gnoles sont enfoncées sous les murs d'Arras (25 août), et Tu- 
renne s'empare du Quesnay qu'il fortifie. L'année suivante, 
l'armée française entre à Landrecies après un siège de vingt- 
cinq jours (43 juillet 4655). Condé, qui a surpris quelques 
escadro ns so us les murs de Toumay, renvoie leuo drapeaux 
« Louis XIY, qui refiue de les recevoir. Déjà l'Espagne songe 
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négocier J mai it fnt qw ot imiVBDin ttRênr anHinm 
Famée de Gondé : la Ivtte se pnrfonge eooore pendant deax 
annéee; enfin la tieloire dea Dnnea, rempeftée par T^Meane 
(44 jnin 46M), rend Philippe IV pte Iraltable, et fat paix des 
PpéDées «si ooncloe (7 novembre 4 659). Gendé 0*081 remid à 
la discrétion de Louis XIV; le 29 janvier 4f60, 1 arrhreà Aix, 
et Mazarin le présente au roi» qui lui dit ces senks paroles : 
c Mon cousin, après Isa grands setvkea que vons avez rendu 
à ma conronne» je n'ai garde de m& reseonrenir d'on mal qai 
n*a apporté du dommage qa*à Toos-mème. » Gondé est déBO^ 
mais rendu à la France ; mais pendant hnil amiécn de llclieiix 
fionrenirs le tiennent encore éloigné du théâtre de la gMm, 
et dans la campagne de Flandre, Tnrenne, plus heureox, com- 
mande senl à cété du roi ; enfin , en 1668, le y»nqoear de 
Rocroi et de Fribourg repnratt à la tète des armées royales, 
et la Pranche4]:omté, conquise en trois semaines, nons le 
montre « partout triomphant et a^'xjomplissant la mesniv de 
cette glorieuse réparation qu'il faisait à la France. » 8ix ans 
après, en 4 674, il litre am fispagnols et aux Autrichiens réu- 
nis le terrible combat de Senef , et retroote à cinqMnte^roii 
ans Tardent courage de sa jeunesse* Mais d'insupportables 
douleurs allaient enfin le condamner au repos; toormentépar 
la goutte, il ayaitrenoneédéjà au oommandement des armées, 
quand la mort de Turenne vint rarracber pour quelques mois à 
sa retraite ; Gondé court à la frontièfe et arrête Montecocnlli; 
il le force â lever le siège de Haguenau et de Saveme, et ras- 
sure la France consternée par la mort de son illustre rival. 

Tel fut le dernier service que ce grand prince rendit à TBtat; 
Iretiré désormais à Chantilly, il enveloppa lesdemièfes années 
de sa vie d'une sorte d'obscurité majestueuse, et la coor ne le 
revit plus qu'à de rares intervalles. Entouré de sa femilleet 
de quelques amis fidèles, il se consacra tout entier à son fils, 
à ses neveux, à son petit-fils, et sut retrouver au déclin de sa 
vie le goût de ces graves études qui avaient formé sa Jeunesse. 
Mais Gond^ ne put défendre sa retraite contre l'empressement 
du monde qu'il avait quitté : Ghantilly fut Mntdt recherché 
oemme Versailles ; chacun voulut voir dans aa somptueuse 
demeura cet homme extraordinaire, que ses eontemp(»*aiDs 
avaient proclamé un héros ; Louis XIV lui-même vint le visi- 
ter, et Gondé d^iensa cent mille écus pour le racevohr. 

Gepeftdant ladernièra heure déco lerand homme était arrivée: 
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Je 6 noirettbr» 4 686« il avait quitté tafeitafiMnit ChaBliliy ; mal- 
gré aa fàiblesBe et ses infirmités, il était acootini à Fontainebleau 
auprès de la duchesse de Bomiion sa petite^fillat malade de la pe- 
tite vérole; ce dernier effort épuisa ses forces; après quelques 
jours de souift'ances, il expira au milieu de sa iàmillOt le 4 4 no- 
vembre, avecie calme d'un héros et la piété d'un cbrétioi. 

Dans son admirable chapitre Du mérite penonnel, La 
Bruyère a tracé le portrait du prince de Gondé : « Emile 
était né ce que les plus grands hommes ne deviennent qu*à 
force de règles» de méditations et d'eierdce. 11 n'a en dans 
ses premières fcnnées qu'à remplir des talents qui étaient 
naturels, et qu'à se livrer à son génie. Il a fait, il a agi' 
avant que de savoir, ou plutôt il a su ce qu'il n'avait jamais 
appris. Dirai-je que les jeux de son enfance ont été plusieurs 
victoires? Une vie accompagnée d'un extrême bonheur, joint 
à une longue expérience, serait illustre par les seules actions 
qu'il avait achevées dès sa jeunesse. Toutes les occasions de 
vaincre qui se sont depuis offertes, il les a embrassées , et 
celles qui n'étaient pas , sa vertu et son étoile les ont fait 
nattre : admirable môme et par les choses qu'il a faites, et par 
celles qu'il aurait pu faire. On l'a regardé comme un homme 
incapable de céder à l'ennemi, de plier sous le nombre ou sous 
les obstacles; comme une âme du premier ordre, pleine de 
ressources et de lumières, qui voyait encore où personne ne 
voyait plus; comme celui qui, à la tète des légions, était pour 
elles un présage de la victoire, et qui valait seul plusieurs lé- 
gions ; qui était grand dans la prospérité, plus grand quand la 
fortune lui a été contraire : la levée d'un siège , une retraite, 
l'ont ennobli plus que ses triomphes; l'on ne met qu'après les 
batailles gagnées et les villes prises : qui était rempli de gloire 
et de modestie; on lui a entendu dire : « Je fuyais, » avec la 
môme grâce qu'il disait : « Nous les battîmes; » un homme 
dévoyé à l'État, à sa famille, au chef de la famille; sincère pour 
Dieu et pour les honunes; autant admirateur du mérite que s'il 
lui eût été moins propre et moins familier : un homme vrai, sim« 
pie, magnanime, à qui il n*a manqué que les moindres vertus. » 

« LouisXlV parut sentir avec regret la perte du grand Condé ; 
il ordonna un service public à Notre-Dame; tous les évoques 
et toutes les compagnies souveraines eurent ordre d'y assister, 
et Bossuet fut choisi pour prononcer l'oraison funèbre. Ce triste 
honneur lui appartenait à des titres encore plus ohers et plu9 
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lacréfqaeeeaxdelatiipérioritédiigfoieotâiilaleat. Lare- 
ooDDaiflsanoe avait d'abord attaché Bossuet au grand Condé, 
qui s'était toujours déclaré son protecteur et celui de sa famille , 
mais i amitié les unit bientAt fiar des liens plus étroits, et Ton 
vit s'établir entre eux une touchante intimité. Toute la trie de 
Bossuet fut un long dérouement aux intérêts de Gondé; et cet 
intérêt sunrécut à celui qui en avait été le premier et le prin- 
cipal objet. On vit plus d'une fois Bossuet, longtemps apré^ 
avoir cessé d'exercer les fonctions de précepteur du Dauphin, 
reprendre ces mêmes fonctions auprès du petit-Gls du grand 
Gondé, présider à son éducation, diriger ses études, et, un an 
seulement ayant sa mort, asnster encore aux leçons de ses 
maîtres. 

« En parcourant les papiers de Bossuet, nous avons trouvé 
une lettre écrite de la main du grand Gondé. Elle peint avec 
naïveté la simplicité de leurs goûts et de leurs relations '. » 

ChantUly, 19 septembre I6ts. 

c Je suis ravi que vous soyez content de mon fontainier; 
quand on ne peut pas rendre de grands services à ses amis, 
on est ravi au moins de pouvoir leur en rendre de petits ; et 
comme il n'y a personne, si je l'ose dire, que j'aime mieux que 
vous, et que je suis assez malheureux pour n'avoir plus d'oc^ 
casion de vous rendre des services considérables, je suis rav: 
d'avoir Toccasion de faire quelque chose qui vous puisse faire 
un peu de plaisir. Gardez-le donc tant qu*il vous sera un peu 
utile, et n'ayez aucun scrupule là-dessus. Je suis ravi de la 
résolution que vous avez prise de travailler sans relâche à 
achever votre ouvrage (VHisioire des variations). J*ai une ex- 
trême impatience de le voir, étant persuadé qu'il sera très- 
utile et admirablement beau. Je ne fais pas état d'aller à la 
cour, que lorsqu'elle reviendra à Versailles. Je ne doute pas 
que vous n'y veniez en ce temps-là, et que nous n'y ayons des 
conversations qui me sont si Utiles et si agréables. Mes neveux 
sont traités fort honnêtement, mais fort froidement. Il faudra 
i|ue leur bonne conduite achève de réparer leurs fautes. Je 
suis de tout mon cœur, pour vous, tel que je dois; je vous 
conjure de n'en pas douter. 

Louis ob Boubbor. 

1. Card. de Baauet, Vie de BomuêL 
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ce cour<me dont wme ttee rempli. Je eerai 
avec tout. Juges, ti, 12, 14, is. 



MONSBIGNSUR 




travail. Quelle partie du monde habitable n'a pas ou! . 
les victoires du prince de Condé et les merveilles de sa 1 » ^f^ 
vie? On les raconte partout : le Français qui les vante /|t < 
n'apprend rien à l'étranger; et, quoVque je puisse ** M ^ 
aujourd'hui vous en rapporter, toujours prévenu par ^' ^ 
vos pensées, j'aurai encore à répondre au secret repro- ,/\ - ./ 
che que vous me ferez d'être demeuré beaucoup au-y ^z^'' 
dessous'. Nous ne pouvons rien, faibles orateurs, poui ^ ' • 
la gloire des âmes extraordinaires : le Sage a raison de > ' 

1. M. le Prince , llls da défont prince de Condé. l^ 

s. A entendre la parole si nsvo ^ *i digo^ ^ Boesoet , tt semble qne le 
irn* siècle n'ait pas eonnn dniutre langage. Et cependant, cette délicatesse • ^ ' . 

18 /; ■ 

«. ^ 

,h 
? 
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dire que «« leurs séaj^s actions les peuvent louer ' , • 
toute autre louange Ian{pût auprès de& grand noms ; et 
la seule simplicité d'un récit fidèle pourrait soutenir k 
gloire du prince de Condé. Mais en att^dant que l'his- 
toire y qui doit ce récit aux siècles futurs, le fasse pa- 
raître , U but aatisbire , çonune nous poumuis , à la 
reconnîûssance publique et aux ordres du plus grand de 

de ^ptd, cette oonrenance de pensée et de style étaient TinecoBqnèteqii 
datait à peine de 4ael<{iiea anaéea. On en jn^m parl'eKoiidederonisoa 
funèbre an maréchal de Rantsan i ce diApoQ», prononcé le 2S septembre 16M, 
par J. P. Camus, évéque de Belley, peut passer pour nn cba-d'œuTieda 
genre. L'oratenr s'excnse^ comme Bossnet, de siicoomber sous la gloire de 
son héros : « Certes, Messieun, la fertilité de mon stget est si grande, etls 
moisson si ample , qae je pois véritablement dira afec ce poète : 

m L'abondance me perd e( mç rend disetteox; » 

01 avec cet anVre, des plus célébras en éléj^nce entra oeu de doii jours; 

u Comme en caeiUant une jmirlande 
On est d'autant plus tninaiué 
Que le parterre têX émaiilé 
Ii'une diùersité pins grande^ 
Tantdeflears, de tant de coettft* 
Faisans paroistra en lears beanui» 
l/artiftce de la nature, 
Qae les yenx tronblM de plaisirr 
Ne sçauent en cette peintnra. 
Ni que laisser, ni qne choisir. » 

« Car à dire i^ vray, ai ie voolois nanasser les exeeUentM qnaHtez qui ont 
mis iastement nostre deflùnct au nonqbre des héros de l?^ terre , ie ferois 
plnstost un faisceau qn'on boaoqaet, et ie eaccomberois sons cette charge de 
baame et de (nnAamome. le me contfeoteray d'imiter l'in^iavse eheille , que 
rÉglise , en quelque part de son ofBce divin , appelle argomenteose , datant 
qof ▼<mgeui( et bourdonnaot smr lee #ueriiee leon dHu paitenre , aile sen- 
ue an lien de resonnement ftpre deeraisonnemens, comme 8.1 elle disoit: 
De celle-cy ie tirerai la doalcenf, de eelle-lk le oonetanoe, àe cette amra 
la fluidité, de ceUe^s:? la pointe. 49 ceUe-U l«i coloria, de oette aatra l'e- 
denr du miel cpie ie préwnds de faire. Ainsi cette bestiole si petite ^tra 
les volatil^ , dit le Safle* Hii as Uuicx e| «n f nnrw|e qui tient un rang iriB- 
cipal parmv les doulceors. Et ce qui est de pins admirable, c'est qn'elle foii 
son agreste composition sans intéresser- en aucune manière la oeasté ni 
l'intégrité des fleurs 4ont elle ne ^ir^ que la force çt VtMenca le tascheraj 
de me conformer en sa conduite, et dans le beau parterre de çeluy que je 
▼oj par iprra » «t preat d'y estie pk>ç^ poof y flewrir comme la palme et y 
estre multiplié comme le cèdre do Liban « i^emeurçray et naireray qnelqpei 
nna de see principaux auantagee dont ie vous feray goftter la sauenr et rô- 
deur, ^ (mpQswit mon faj«n-«.. 9l^pçw na vonap^s tenir danantage ea 
Buspefif, fiy mit dessein de toob fiire odorer un petit bouquet de diuenei 
penséee § w la ^e hér^qqe et 1» moort d^r^etienne de j^m d«||«*cL penoéM 
que voua prendres, ie mfen assure, pour des violettes de Mare (quorque 
wmsapyoM en Septembre, ^qnecv ipsoiamt«embW>leed|kB8lviB4qqi- 
npxei ) , |wir ce qu'elles soç^t cueillies , peur là pluapwr^, 4^m ^ cl«np de 
Mars, permy dee lauriera et des palmes; » 

1 . taudent eam in portis opéra ejus.? Prov. , xxxi , ï i . ) 
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tous les rois. Que ne<loit point le royaume à un prince 
qui a honoré la maison de France, tout le nom français, 
son siècle, et pour ainsi dire l'humanité tout entière? 
Louis le Grand est entré lui-même dans ces sentiments. 
Après avoir pleuré ce grand homme et lui avoir donné 
par ses laraies, au milieu de toute sa cour, le plus glo- 
rieux éAçlge qu'il pût recevoir , il assemble dans un 
temple si célèbre^ ce que son royaume a de plus au- 
guste, pour y rendre des devoirs publics à h mémoire 
de ce prince , et il veut que ma faible voix anime toutes . ^j^ 
ces tristes représentations et tout cet appareil funèbre. 0^^ 
Faisons donc cet eiFort sur notre douleur. Ici un plus 
grand objet, et plus digne de cett^diaire, se présente 
à ma pensée. C'est Dieu , qui faîtMes guerriers et les 
conquérants. « C'est vous, lui disait David*, qui avez 
instruit mes mains à combattre et mes doigts à tenir 
répée. » S'il inspire le couritge, il ne donne pas moins 
les autres grandes qualités naturelles et surnaturelles, 
el du cœur et de l'esprit. Tout part de sa puissante 
main : c'est lui qui envoie du ciel les généreux senti- 
oients, les sages conseils et toutes les bonnes pensées; 
mais il veut que nous sachions distinguer entre les . 
dons qu'il abandonne à ses ennemis et ceux qu'il ré- |« 
serve à ses serviteurs. Ce qui distingue ses amis d*avec<^; ^'y' 
tous les autres , c'est la piété : jusqu'à, ce qu'on ait -- ' 
reçu ce don du ciel , tous les autres ; non<«seulement ne 
sont rien , mais encore tournent en ruine à ceux qui en 
sont ornés. Sans ce don inestimable de la piété, que 
serait-ce que le prince de Condé avec tout ce grand 
cœur et ce ârand génie? Non , mes frères, si la piété 
n'avait comme consacré ses autres vertus , ni ces 
princes ne trouveraient aucun adoucibsement à leur 
douleur, ni ce religieux pontife aucune confiance dans 

1. Qaoiqne les restes du grand Gondé «lissent été déposés dans la sépul- 
ture royale^ie Saint-Denis, Loois XIV avait yooIu que roraison funèbrs de 
ce prinot f^ prononcée & Notre-Dame. 

2. Benedictns Dominos Deus mens ([ai dooet manas msas ad prœlium. 
et digiioa TâieoB ad belloffl. (P^aZiM., cxuii. i.) 
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ses prières, ni moi-même aucun soutien aux louanges 
que jBv dois à un si grand homme. Poussons donc à 
'>out la^oire humaine par cet exemple: détruisons 
i' idole des\&mbilieux ; qu'elle tombe anéantie devant 
ces autels. Mbt^ns ensemble aujourd'hui, car nous le 
(rouvons dans un si noble sujet, toutes les plus belles 
quahtés d'une excellente nature ; et, à la gloire de la 
vérité, montrons dans un prince admiré de tout l'uni- 
vers, que ce qui fait les héros, ce qui porte la gloire 
du monde jusqu'au comble; valeur, magnanimité, 
oonté naturelle ; voilà pour le cœur : vivacité , pénétra- 
tion , grandeur et sublimité de génie; voilà pour l'es- 
prit : ne seraient qu'une illusion , si la piété ne s'y était 
jointe |et enfin , que la piété est le tout de l'honmie^ 
C'est, M^i^rs , ce que vous verrez dans la vie éter- 
nellementSùémorable de très-haut et très-puissant 

1. Bossuet seul a le secret de ces divisions Tives et rapides ; c*est l'dcoeil de 
Bonrdalone :« Il s'agit, dis-Je, d'un taéros prédestiné de Bien, et Toid oomme 
je rai conçu : écontet^n la preuve ; peut-être en seres-vtos d'abord persua- 
dés. Un héros à qui Dieu, par la plus singulière de toutes les grâces, avait dono^ 
en le formant un cœur solide pour soutenir le poids de sa propre gloire; on 
cœur droit pour servir de ressource à ses malneurs, et puisqu'une fois fai 
osé le dire, à ses propres égarements; et enûn un cœur chrétien pour coa- 
ronner dans sa personne une vie glorieuse par une sainte et précieuse mort: 
trois caractères dont je me suis senti touché, et auxquels i'ai cru devoir 
d'autant plus m'attacher que c'est le Prince lui-même qui m'adonne lieu d'en 
faire le ^rtage et c|ui m'en a tracé comme le plan dans cette dernière lettre 
qu'il écrivait au roi son souverain, en môme temps qu'il se préparait «i jng»' 
ment de sun Dieu qu'il allait subir. Vous l'avez vue, Chrétiens, et vous nlava 
pas oublié les trois temps et les trois états où lui-même s'y représente : soa 
entrée dans le monde, marquée par l'accomplissement de ses aevoirs, et psr 
les services qu'il a rendus à la France ; le milieu de sa vie, oh il reconaali 
avoir tenu une conduite qu'il a lui-même condamnée ; et sa fin, consacrée as 
Seigneur par les saintes dispositions dans lesquelles il paraît qu'il allait moa- 
rir. Car, prenez garde, s'il vous plaît : ses services et la gloire qu'il avait ac- 
quise demandaient un cœur aussi solide que le sien pour ne pas s'enfler m 
s'élever; ses malheurs et ce qu'il a lui-même envisagé comme les écneOs de 
sa vie, demandaient un cœur aussi droit pour être le première les con- 
damner, et pour avoir tout le zèle qu'il a eu de les réparer ; et sa mon, poar 
être aussi sainte et aussi digne de Dieu qu'elle l'a été, demandait ql cour 
plein de foi et véritablement chrétien. C'est donc sur les qualités de soo 
cœur que je fonde aujourd'hui son éloge, etc., etc. » Nous avons cité seule- 
ment la première moitié de cette division : Bourdaloue tourne et retourne 
encore sa pensée : « Ce cœur si grand, ce cœur parfait, ce cœur de héros. » 
Il en montre la solidité, la droiture, la piété: et revenant deux fois encore 
à cette énumération qu'il reproduit sons des formes différentes, U se dédde 
enfin )i commencer l'éloge du prince de Condé : « A quoi bon tout cet amas 
d'idées qui reviennent à la même, dont il charge sans pnié la mémotre de ses 
auditeurs ? » ( La Brorère , n» la chaire. ) 
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prince Louis de Bourbon , prince de Cordé , pesmiei 

PRINCE DU SANG. \J 

Dieu nous a révélé que lui seul il fait les conqué- 
rants , et que seul il les fait servir à ses desseins. Quel 
autre a/Tait un Cyrus, si ce n'est Dieu, qui lavait 
nomme , deux cents ans avant sa naissance , dans les 
oracles d'Isaîe? « Tu n'es pas encore, lui disait-il, mais 
je te vois , je t'ai nommé par ton nom : tu t'appelleras 
Cyrus. le marcherai devant toi dans les combats; à ton 
approche je mettrai les rois en fuite ; je briserai lespôrtes 
d'airain. C'^st moi qui étends les cieux, qui soutiens la 
terre, qui ncmme ce qui n'est pas comme ce qui est ^ : » 
c'est-à-dire, c'est moi qui fais tout« et moi qui vois, dès 
réternité, tout ce que je fais. Quel autre a pu former un 
AlexnnSre, si ce n'est ce même Dieu qui en a fait voir 
de silŒU, et par des fligures si vives, l'ardeurHndompta- 
ble à son prophète Daqiél? « Le voyez- vous, ok-il*, ce 
conquérant; avec quelle rapidité il s'élève de l'oOQ^tfent 
comme par bonds, et ne touche pas à terre? » Sem-*" 




1. « H8BC dicit Dominas Cbristo meo Cirro, cajns apprehendi dexteram...: 
« Ego ante te ibo, ei gloriosos tome humiliabo : portas œreas conteram , et 
« Tectes ferreos conlriD^iii...; nt scias quia ego Dominus, qui voco nomen 
« toam.... VocaTi te nomme tuo.... Accinxi le, et non cognovisti me.... Egi> Do- 
« mioua, et non est aller, tormans lucem, et creans lenebras, faciens paccm et 
« creana nalnm : ego Dominas, faciens omnia bœc. » ( Isaïe, xlv, i . 2, 3, 4, 7.) 
" Dans l'oraison funèbre de Louis XIII, un prédicateur alors célèbre, Her- 
sent, avait développé la même idée. Hais combien sa pensée est languissante, 
comme il traduit faiblement le texte sacré ! « Toutefois Dieu s'est pieu à ren- 
dre son nom redoutable , non-seulement dans ses suiels. mais aussi parmj 
ennemis, hors l'enceinte de son Estât, pour le faire le plus heureux et 



triomphant monarque de son temps. En effet les princes estrangers qui on* 
touaiours regardé cette couronne d'un œil de ialousie, laquelle ils deuoien* 
bien plutost regarder d'uh œil d'admiration et de respect, ayants les uns 
après les autres faict diuera desseins sur ce rovaume , ietté dans nos isles 




paissante qne celle qu'il rendit à Cyrus roi des Perses, pour le faire maistre 
ed l'univers, auand il parle de \\ sorte dans l'un de ses Prophètes : J'ai dit à 
Cyros, mon Christ et mon Oin<Â, duquel i'ay pris la droicte pour assuiettir 
ftaTint sa face les nations ; ie toumeray devant luy le dos des roys : i'oavriray 
les portes devant luy, et les portes ne Iny seront point fermées ; le marche- 
rsy devant luy et l'humilieray les glorieux de la terre ; ie brisera^ les portes 
d'airain; ie rompray les barres de fer; ie luy déoouviiray ce qiu est le plus 
«acte dans la maison des roys. » (t29 may 1644.) 

2. Veniebat ab oocidente saper faciem totlas terra , et non tangebat ter- 
ram.Ohin.tViu, i.) 
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pour tomber ior IX» «ridra épuisés ; le prince Fa pré- 
\ venu ; les bataillons el^fi^cés demandent quartier : mais 
>a victoire ?a devenir plus terrible pour le duc d'En- 
gi^n que le combat. Pendant qu'avec un air assuré il 
s'avance pour recevoir la parole de ces braves gens, 
ceux-))L toujours en garde, craignent la surprise de 
quelqu^lE^uvelle attaque ; leur effroyable décharge met 
les nôtresSp furie; on ne voit plus que carnage; 1« 
sang enivretôepMat; jusqu'à ce que le grand prince, qui 
ne put voir qjoi^er ces lions conune de timides brebis, 
calma les courages émus, et joignit au plaisir de vaio- 
1^ cre celui de pardonner. Quel fut alors Tétonnement de 
r^/ces vieilles troupes etsde leurs braves oCBders, lors- 
^ - qu'ils virent qu'il n'y avaiiplus de salut pour eux qu'en- 
tre les iWs du vainqueurXDe quels yeux regardèrent- 
Ils le ieime prince, dont la\ictoire avait relevé la haute 
cont«iaiV6e, à qui la cléme^ ajoutai^ de nouvelles 
grâces? Qu'il eût encore volonf ers sàu^la vie au brave 
comte de Fontaines I Mais il se trouva put terre , parmi 
ces miKers de morts dont l'Espagne sfcnt encore la 
pertes pfie ne savait pas que le princp, qui lui m^r- 

I. Il eék corienx de compArer id Voltaire à ^ssuet, et le Ityle de 
nilstoii^ à oeloi de la chaire. On ne saurait dooier du reste qiie l'ora- 
tear, dans ce récit, n'ait inspiré l'historien. « Le dujb d'Enghien avèt reçn, 
avet la noaToUe de la mort de Louis XIII, l'ordre deme point hasarder la ba- 
taille: le maréchal de LHospital, qui loi arait été d(|nn6 pour le conseiller et 
pour le oondnire, secondait par sa circonspection ces ordres timidea : le prince 
ne crut ni le marachai ni la cour ; il ne confia son dessein qu'à Gaaaion, maré- 
dial de caup. digne d'être consulté par lui ; ils forcèrent le maréchal à troaver 
la bataille nécessaire. On remarque gue le prince, ayant tout réglé le soir, 
▼eille de la bataille, s'endormit si profondément qu'il fallut le réveiller pour 
combattre; on conte la même choie d'Alexandre. Il est naturel qu'un jeoM 
homme, épuisé des &tigne8 que demande l'arrangement d'un si grand jour, 
tombe ensuite dans un sommeil plein ; il l'est aussi qu'un génie ait pcor la 
Kuerre, agissant sans inouiétnde. laisse au corps asseï de caTme pour dormir. 
Le prince gagna la bataille par lui-même, par un coup d'oil qui vo^ti/^ 
fois le danger et la ressource, par une activité exempte de trouble, qui le po^ 
tait à propos à tous les endroits. Ce Ait lui gui, avec de la cavalArie, attaqot 
cette infanterie espagnole jusaue-là invinciDle, aussi forte, aussi serrée qot 




victorieux, il arrêta le carnage. Les officiers espagnols se jetaient à seaf»* 
DOUX pour trouver auprès de lui un asile contre la fureur du soldat vaioqoaii'- 
Le due d'Enghien eut ratant de soin de lee épargner qu'il en avait pris potf 
lea vaincre. Le vieux conte de Fnentea. qui ooounandait oetle inCaotem 
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dre tant de sa ^Mix réipments à la journée deRocra, 
en devait achétprer les restes dans les pbmes de Lena K 
Ainsi la première victoire fut le g^jB de beaucoup 
d'autres. Le prince fléchit le genou , et dans le <^mp 
de bataille il rend au Dieu des armées^ la gloire quMl 
lui envoyait. Là on célébra Rocroi délivré, les menaces 
d'un redoutable ennemi tournées à sa honte , la ré* 
gence affermie, la France en repos, et un règne , qui 
devait être si beau , commencé par ud' si heureux pré- 
sage. L'armée commença l'action OErar^p^ ; toute la 
France suivit : on y élevait jusqu'au pieKle coup d'essai 
du duc d'Enghien : c'en serait assez pour illustrer une 
autre vie que la sienne ; mais pour lui , c'est le premier ,i ^s 
pas de sa course. ^'J i^'U^% 

Dès cette première campagne, après la prise ^^ffi-y^ 
Thionville ', digne prix de la victoire de Rocroi, il passa 
pour un capitaine également redoutable dans les sièges ^J pf 
et dans les batailles. Mais voici , dans un jeune prince j /^ 
victorieux , quelque chose qui n'est pas moins beau "^ 
que la victoire. La cour, qui lui préparait à son arrivée 
les applaudissements qu'il méritait, fut surprise de la 
nianière dont il les reçut. La reine régente lui a témoi- 
gné que le roi était content de ses services. C'est dans 
la bouche du souverain la digne récompense de ses tra- 
vaux. Si les autres osaient le louer, il repoussait leurs 
louanges comme des offenses; et indocile à la flatterie, 
il en craignait jusqu'à l'apparence. Telle était la déli- 
catesse, ou plutôt telle était la solidité de ce prince. 
Aussi avait-il pour maxime : écoutez , c'est la maxime 
qui fait les grands hommes : Que dans les grandes ac- 
tions il faut uniquement songer à bien faire , et laisser 
venir la gloire après la vertu. C'est ce qu'il inspirait aux 



YOttdrait 
LûuUXIV 



«sMirDole , monrut percé de coups. Condé, en rapprenant, dit an'il tç 
être mort comme lui, s'il n'aTait pas Tainco. » (Voltaire, Siècle d$ Loua 

i^'En devait aehtvêr lu retta dont let plaints de Une, U bataille de 
Lena est do 20 août i64S. 
9. Frise de ThioQTillflL I octobre 1641. 
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autres; c'est oe qi*il suivait luî-mtoie. Ainsi là &utte 
gloire ne le tentait pas ; tout tendait au vt«i et au gmnA. 
De là vieni qu'il mettait sa gloire dans le settiee du toi et 
dans le bonéur de l'État : e'élait là le fond dé son «M^ur; 
c'étaient ses premières et ses plus chèred iûdiMttofis. 
La cour né le retint gutoe^ quoiqu'il en lîftt ki mer- 
veille ; il fallait montrer partout, et à l'AUemftgAe coimne 
à la Flandre, le défenseur intrépide que Dieu nous 
donnait. Arrêtez ici vos regards* Il se prépare contre le 
prince quelque chos^de plus formidable qu'à Rocroi; 
et pour éprouver sa véath, la guerre va épui^r toutes 
ses inventions et tous ses efforts. Quel objet se pré- 
sente à mes yeux I Ce n'est pas seulement des hommes 
à combattre, c'est des montagnes ii»coesaibles; c'est 
des ravines et des précipices d'un c6té ; c'est de i'aatre 
un bois impénétrable V dont le fond est un mand^^t 
derrière des ruisseaux, de prodigieux retranobemcms ; 
c'est partout des forts élevés, et des forêts abattues qui 
traversent des chemins afh^ux : et ftu de(bns » c'est 
Merci avec ses braves Bavarois, enflés de tant ûd succès 
et de la prise de^ Fribourg ; Merci, qu'on ne vil Jamais 
reculer dans les combats; Merci, que te prince de 
Condé et le vigilant TurenUe n'ont Jamais surprfa dans 
un mouvement irrégulier, et à qui ils ont rendu ce 
grand témoignage , que jamais il n'avait perdu un seul 
moment favorable , ni manqué de prévenir leurs des- 
^ seins, cmnme s'il eût assisté à leurs conseils.^d donc , 
' durant huit jours , et à quatre attaques différentes , on 
/Vit tout Ce qu'on peut soutenir et entreprendre à la 
guerre. Nos troupes semblent rebutées, autant par la 
résistance des ennemis que par l'effroyable disposition 
des lieux ; et le prince se vit quelque temps comme 
abandonné. Mais , comme un autre Macbahâe , « son 
bras ne Tàbandonna pas, et son courage, irrité par 
tant de périls, vint à son secours ^ » On ne l'eut pas 

t. SalTavitinihibracl)iiimmeam,lndigoittf iMilpMaiailiataeilBiihi, 
iBale, ULiu , 6.J * 
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plus tôt va pied )^ terre forcer le premier ces inaooae» 
sibles hauteurs, que son «rdeur entraîna tout après 
elle. Merci voit sa perte assurée ; ses meilleurs la- 
menta sont défaits; la nuit sauve les restes de son ar» 
mée. Mais que des pluies excessives s'y joignait encore, 
afin que nous ayons à h fois , avec tout le courage et 
tout l'art f toute la nature à combattre. Quelque avan- 
tage que prenne un ennemi habile autant que hardi, et 
dans quelque affreuse montagne qu'il se retranche de 
nouveau , poussé de tous côtés , il fiiut qu'il laisse en 
proie au duc d*Enghien , nonnseulement son canon et 
son bagage , mais encore tous les environs du Rhin*. 
Voyez comme tout s'ébranle. Philisbourg est aux abois 
en dix jours, malgré l'hiver qui approche : Philisbourg' 

1. À la lectar* de ottto admirabl* Murmioii on oaMto qit Boraiet «( 
dé)à un ttelHard, qn'il a soixante ans, et qoe ce soOTenir si présent, si 
animé, si entfaoasitste, date de qaarante-trois ans* Hdvs oeene à peine dier 
en face d*un pareil cbef-d^œuvre le récit de Montglat. Hait si on regat^e ce 
récit comiae la matière mise en œuvre par Bossaet, quelle étude curieuse et 
instnictive ! « Si août 1644. Le due d^Bngbien tint avec lai (Turenvep grand 
conaeil, dans lequel il résolut, puisque Fribours était pris, de tâcher de com- 
battre leurs ennemis. Ils passèrentdansce dessein le Rhin sur le pontdeBris- 
sach, et marchèrent droit à eu ; pais les ayant fait recoanatiret Ua apprirent 
que leur camp était dans des montagnes de difficile accès, retranche, palis- 
sade, et entouré de bois, dont ils avaient ftiit un abaiis pour en emiianraaser 
l'abord. Cette situation fit balancer les avis dans le conseil; mais le due 
d*Engbieo,|eune, courageux et ambitieux, enflé de gloire de ses vietotreede 
Hannée paésée, croyant que rien ne lui pouvait réaister.réKolut deeombattre 
à quelque prix qne ce fût. Il se sépara du maréchal de Turenne pour fUre 
deux attaques «flérentas, et détacha d'Bapenan, maréchal de camp, pour 
donnera une redoute^ durant que le eomte de Toumod donnerait à rautre. 
Le combat fût fort opiniâtre des deui côtés, et les redoutes furent (broéee ; 
mais la nuit qui survint empêcha l'attaque du grand fort, qui était aur la 
montagne. De rautre o6té, le maréchal de Turenae attaqua les Bavarois pair 
un endroit fort couvert; et, après un combat fort rude, il lea força de quitter 
leurs retranchements, et lea poussa Jusque dans la plaine, où la nuit les sé- 
para. Le jour étant revena, il les envoya reconnaître par Roque Sertièree. 
âergent de bataille, et par Nettancourt, qui rapportèrent quMIs avalent quitté 
leur camp, et marché toute la nuit en se retirant* C'est pourquoi la fatigue 
des soldats, et la pluie continuelle qu'il fit ce Jour-là, (\it cause que llirmée 
se campa oans leurs retranchements; et le lendemain» I d'août, le dur 
d'Boghien commsnda aux maréchaux de Ouiche et de lUreniie de ffeife troi& 
attaques dans les nouveaux retranohementa qu'avaient (hits lei Bavarois à It 
hâte, derrière la montagne où ils s'étalent retirés. Les Bavarois, voyant qu'ils 
allaient être entièrement défaiu, firent leur retraite à la fhveur des mon* 
tagnes, des bois et de l'àpreté des chemine, qui les empêchaient d*ètre poor« 
anivis, après avoir perdu beaucoup de gêna et eu leur Infknterie âk mal- 
menée, que de tout l'été ils ne purent paraître devant les Prançali,qiil d*> 
mewèrent mattrea de la oampagne. » (Mémaîrêi de Montglat.) 

2. « Philisbourg, luTesti le S4 août^ fut rendu le lo septembre pw le eolO' 



284 



ORIISON FCMtBRI 




qui tint si longteixms le Rhin captif sous nos lois, et dont 
}e plus grand des rai«a £i glorieusement réparé la perte. 
Worms S Spire, llaymce. Landau, vingt autres places 
do nom ou vrent leurs portes. Merci ne les peut défendre, 
et ne parait plus devant son vainqueur : ce n'est pas as- 
sez; il faut qu'il tombe à ses pieds , digne victime de sa 
valeur : Nordlingue* en verra la chute; il y sera décidé 
qu'on ne tientnon plus devant les Français en Allemagne 
qu'en Flandre, et on devra tous ces avantages aa 

fmème prince. Dieu, protecteur de la France, et d'un roi 
t[u'il lELdestiné à ses grands ouvrages , l'ordonne ainsi. 
' lll^^y ^^^ ^ ordres, tout paraissait sûr sous ki conduite 
. ;V / du duc d*Enghien ; et sans vouloir ici achever le jour à 
vous marquer seulement ses autres exploits , vous savez , 
parmi tant de fortes places attaquées , qu'il n'y en eut 
qu.'^ile seule qui put échapper à ses mains; encore re- 
leva-t-elle la gloire du prince*. L'Europe, qui admirait 
la divine ardeur dont il était animé dans les combats, 
s'étonna qu'il en fût le maître , et dès Tàge de vingt-six 

Bel Bunberg, qui Vvn\\ surpris en 168S, et y svait tOQjoors commandé 
depais. » (Montglst.) 

1. Worms, sommé par le due d'Enghien, se rend à lai; Spire capitale 
et ourre ses portes ao marquis d'Aumont ; Mayeooe, assiégée par Tnrenne 
se.soamet à l'anivée do auc d'Enghien; Landaa« ioTesU par le marquii 
d'Aomont , est emporté de force par Tarenne « qui prend ensaite le chàteaa 
de Hagdeboarg , Bingen , Bacharach , Kreiitznach ; ainsi le duc d'Bnghiee 
se Toil maître do Bhin depais Râle jusqu'à Cologne. (Septembre 1644. ) 

2. «Tnrenne, tout habile qu'il est déjà, se laisse battre à Mariéudal 
(avril 164S). Le prince revoie à l'armée, reprend le commandement. H 
attaque Merci dans les plaines de Nordlingen. Il y gagne une bataille com- 
plète ( 3 août 164& ): le maréchal de Gramont y est pris; mais le général 
filen , qui commandait soos Merci , est fait prisonnier, et Merci est an nom- 
bre des morts. Ce général , regardé comme an des plus grands capitaines, 
fut enterré près du champ de oat^Ue, et on grava cette inscription sursu 
combe i Sto, «talor; htroem calcoi, Arrête, voyageur; ta foales an héroa. < 
( Voltaire , SiicU de Xouts XIV, chap. m. ) 

8. 1657. Le prince de Condé fbt forcé de lever le siège de Lerida après 
plusieurs assauts. En 1707. la même place ouvrit ses portes au duc d'Orléans, 
celui qui fut plus tard Is rigent. Ix>ufs XIV manifesta une joie maligne du suc- 
cès de son neveu. « J'eus le plaisir, dit Saini-Simor , d'entendre le rui adres- 
ser la parole là-dessus à M. le prince à son dtner, puis à M. le prince de 
Conti, avec nne joie maligne, qui jouissait de leur embarras. 11 vanu «'im- 
portance de la oonauête, il en expliqua les difficultés, et loua II. le doc 
d'Orléans: et leur dit sans ménagement qae ce lui était une grande gloiie 
d'avoir rénssi où M. le prince avait échoué. M. le prince balbntia, lui qui 
tmalt al aisément et si volontiers le dé. rétais enfMtd* lai, eijevevaisà 
pleSnqoV rageait.» 
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ans y aussi capable de ménAger ses troupes que de les 
pousser dans les hasards, et de céder à la fortune que 
de la faire servir à ses desseins. Nous le vîmes partout 
ailleurs comme un de ces hommes extraordinaires qui 
forcent tous les obstacles. La promptitude de son action 
ne donnait pas le loisir de la traverser. C'est là le carac- 
tère des conquérants. Lorsque David, un si grand guer- 
rier, déplora la mort de deux fietmeux capitaines qu'on 
venait de perdre , il leur donna cet éloge : « plus vites i f 
que les aigles, plus courageux que les Uons*. » C'est jlflh: 
l'image du prince que nous regrettons.Ml parait en ui^ ^ 
moment comme un éclair dans les pays les plus éloi- 
gnés : on le voit en même temps à toutes les attaques, 
à tous les quartiers. Lorsqu'occupé d'un côté il envoie 
reconnaître Tautre, le diligent officier qui porte ses 
ordres s'étonne d'être prévenu , et trouve déjà tout ra- 
nimé par la présence du prince : il semble qu'il se mul- 
tiplie dans une action ; ni le fer ni le feu ne l'arrêtent. 
11 n'a pas besoin d'armer cette tête qu'il expose à tant 
de périls'; Dieu, lui est une armure plus assurée : les 
coups semblent perdre leur force en l'approchant, et 
laisser seulement sur lui des marques de son courage 
et de la protection du cieL Ne lui dites pas que la vie 
d'un premier prince du sang, si nécessaire à l'État, ^ ,n 
doit être épargnée : il répond qu'un prince du sang, J-fa^ ' 
plus intéressé par sa naissance J^ la gloire du roi et de ^'^'' f j{ ; 
la couronne, doit dans le b^^ôm de l'État être dévoué, o f ^J- 
plus que tous les autres pour en relever l'éclati Aprèl^ ^'^'^ *ï 
avoir foit sentir aux ennemis durant tant années . ; f\ ' \ 
rinvincible puissance du roi, s'il fallut agir au dedan i t'- ^ .^\ 
pour la soutenir, je dirai tout en un mot, il fit res* /\g%<^^ 
pecter la régente : et puisqu'il faut une fois parler de ^^ '/{ j 
ces choses dont je voudrais pouvoir me taire étemelle- ^ trf 

1 Aqnilii Telociores, leonibus fortiores. (Il Reg.,\, 13.) j ' 

2. Le prince deCondé, dans sa longue canrière , ne fût blessé que deux 

Cois. An passage dnRhin na officier de cayalerielai cassa le poif^d'as 

eoap de pistolet, et un moesqnet Fatleignit an siège de Famés. 
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m^l * , jusqu'à oetleNhta^ prison, il n^a^t pas aeule- 
ffleBt songé qu'on pût ma attenter ei^tre r£ tat ; et dans 
son plus grand crédit, s'il souhaitait d'obtenir des grâces, 
"^ il souhaitait encore phis de les mériter. C'est ce qui lui 
faisait dire : je puis bien ici répéter devant ces autels 
les paroles que j'ai recueillies de sa boudie, puisqu'elles 
marqumit si bien le fond de son cœur : il disait donc , 
m parlant de cette prison malheureuse , qu'il y étût 
entré le plus innocent de tous les hommes , et cfu'il en 
était sorti le plus coupable. « BMasI poursuivait-fl , je 

enfin arrivé « à cet endroit qui fut trembler, que tont le monde évite, qjû fait 
qu'on tire les rideanx, qn*on passe des éponges : » il raconte la défeotioo de 
Gond4 ai^si naiarQlleaievt que see victoires, nais sans baoûlîec «on héros. 
Sll parle de la captivité du prince il l'appelle cette mathewreueê prison, cette 
fatale puiMmi son repentir n^tqa'^s reçftet «iscàre é^aeoit étépomué » low 
par te» malh0ur$; enfin, s'il faut à toute force prononcer les mots dliumilia^ 
lion et de pardon, les splendeurs du ciel déroberont à la terre l'àbuesemeat 
de Condé, fiourdalooe nous toucha «Min»; il diasertie» U discuta, U divise: 
« Il n*y a point d^astre qui ne sounire quelque édipee ; et le phu bril- 
lant de tons , qui est le aoleil , est celui qqC en «ouSre de plus granaee et de 
plus sensibles. Mais deux choses en ceci sont bien remarquables : Tune, 
qne le soleil, quoique éclipsé, ne perd rien du fonds de ses Inmièp», et 




curieusement les variations et le système : symbole admirable des états oh 
Dieu a permis que se soit trouvé notre prisée, et oft je me suis engagé à 
vous le représenter. C'est un astre qui a eu aes éclipses. En Tain entr^ren- 




malheur qu'eut ce grand homme de se voir env^ppe dans un puti que 
forma l'esprit de discorde, et qui fut pour nous la source funeste oe tant de 
calamités ; et considérant ce grand homme dans sa profession de chrétien , 
'entends, par Téclipae quil a souflEorte, ce temps oh, livré à lui-mènae, il 
nous a paru comme dans une espèce d'oubli de Dieu , ce refiroidissement oh 
nous l'avons vu dans la pratique des devoirs de la religion : deux choses 
que ie ne pois pas disconvenir avoir été les deux endroits malheurenx de sa 
vie , Tune par rapport à son roi , et l'antre par rapport à son Diea. Mais c'est 
ici, adonble et aimable Providence, oh vous me paraisses toute entière, et 
où je découvre le secret de votre conduite : car vous aviez donné à ce héros 
un cœur droit, qui, dans les maux les plus extrêmes, lui a été d'une im- 
manquable ressource; un cœur droit, qu'il a conservé dans ses deux mal- 
heureux états, et qui. ayant toujours éié entre tos mains, ne 8*est jamaia 
absolument ni perverti ni démenti ; un cœur droU, dont tous tous aies avan< 
tageusement servi pour ramener ce héros à tout ce qu'il vous a plu., nVfaoi 
permis qu'il s'écamt du droit chemin que pour l'y faire rentrer, et plus 
utilement pour nous, et plus glorieusement pour lui-même. Voilà, providaxx 
de mon Oiea, FeSèt de vos miséricordee , qne je dois faire obeerrer à ceux 
qui m^éootttent, et qui vont être pour eux autant de leçons de leors ploe iB> 
ponants devolm.» (Boerdaloiie. OraMon ^Ênèhre de Lou^U dé 'Botsr&oa, 
seconde partie.) 



DE LOUJ» ra BODABON. 287 

ne petpiraii que le service du mû et la grandeur de 
l'Ëtal ! » On repentait dans ses paroles un regret sin<* 
cère d'avpîr été poussé si loin par ses malheurs. Mais , 
sans vouloir excuser ce qu'il a si hautement condamné 
Iui*méme, disons, pour n'en parler jamais, que comme 
dans la gloire étemelle les butes des saints pénhents, 
oouTcrtes de ce qu'ils ^ ont &it pour les réparer, et de 
Téclat infini de la divine miséricorde , ne paraissent 
plus ; ainsi, dans des fautes it sincèrement reconnues , 
et dans la suite si gloriqaseiifieBt réparées par de fidèles 
services , il ne faut pluâ r^^arder que Thumble recon- 
naissance du prince qi4 /s'en repentit, et la clémence 
du grand roi qui les ou^ia. |k^' 

Que s'il est enfin entratné dans ces guerres infortu- • 
nées, il y aura du moins cette gloire, de n'avoir pas 
laissé avilir la grandeur de sa maison ches les étran-A 
gers. Malgré la majesté d'^ l'empire, malgré la fierté •' 
de rAutriche, et les couronnes héréditaires attachées à 
cette maison, même dans la branche qui domine en 
Allemagne ; réfugié à Namur, soutenu de son seul cou- 
rage^ et de sa seule réputation, il porta si loin les avan- 
tages d'un prince de France, et de la première maison 
de Tunivers, que tout ce qu'on put obtenir de lui fut 
qu'il consentit de traiter à*ég9Ï avec l'archicluc, quoique 
frère de l'empereur, et fils de tant d'empereurs, à con-> 
dition qu'en Ueu tiers ce prince ferait les honneurs des 
Pavs-Bas. Le même traitement fut assuré au duc d'En* 



a Réfugié à Namur, tùutsnu de ion ««I cwurage, etc., eKfi^^lé^ Espa- 




p 

les princes 



yo» au sang de France ne le cédaient qu'aux rois, que tout ce qu'il 
pouTait faire en f^Teur de M. l'archidac, fils ev frère d'empereurs, était de 
consentir à Fégalité, it condition tou^fois que ce prince lui ferait les honneurs 
des Pays-Bas, et loi céderait la préséance dans un Ueu tiers. — An reste, 
^|oata-t-il, je donne au ministre d'Espagne vingtrquatre heures pour se 
décider;, si le ne reçois pas» ayant qu'elles soient écoulées, une réponse telle 
4ue le r^ge, ^e sortirai de Namur et 4es rays-Baa; je «l'exposerai i^ tout 
plaftjt V^ àk consent que les droits que |e tiens de n^ naissance soient 
arUis e< défpradés. — |a fierté de TEspagne e&df^ devant la fermeté du 
prinee. » (D^rmeaux, Vie du prince do Condé,) 



l 
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ghien, et la maison de France garda son rang sur cène 
d'Autriche jusque dans Bruxellei. Mais voyez ce que 
fait faire un vrai courage. Pendant que le prince se 
soutenait si hautement avec l'archiduc, qui donûnait, 
il rendait au roi d'Angleterre et au duc d'Tork, main- 
tenant un roi si fameux, malheureux alors, tous les 
Ihonneurs qui leur étaient dus^; et il apprit enfin à 
'Espagne, trop dédaigneuse, quelle était cette majesté 
'que la mauvaise fortune ne pouvait ravir à de si grands 
princes. Le reste de sa conduite ne fut pas moins grand. 
Parmi les difficultés que ses intérêts apportaient au 
traité des Pyrénées, écoutez quels furent ses ordres, et 
voyez si jamais un particulier traita si noblement ses 
intérêts. U mande à ses agents, dans la conférence, 
qu'il n'est pas juste que la paix de la chrétienté soit re- 
tardée davantage à sa considération : qu'on ait soin de 
ses amis; et, pour lui, qu'on lui laisse suivre sa for- 
tune '. Ahl quelle grande victime se sacrifie au bien 
public I Hais quand les choses changèrent, et que l'Es- 



1. /( rendait au roi d'ÀngleUrrê et an duc d^York les honneurs qw 




qui était de plus conndérable à Bruxelles. Tous s'y troai^èreot , et quand il fut 
senri, M. le prince le dit au roi d'Angleterre, et le suivit à la salle du repas. 
Qui en ftit bien étonné? ce fut don Juan, quand arrivé en même temps avec la 
compagnie qui suivait le roi d'Angleterre et M. le prince, il ne vu sur nna 
très-grande table qu'un unique couvert avec un cadenas, un &ateuil, et pas 
un autre siège. Sa surprise augmenta, si elle le put, quand il vit M. le prince 

Eréseater à laver au roi d'Angleterre, puis prendre une serviette pour servir. 
>ès qu'il fiit à table, il pria M. le prince de s'y mettre avec la compagnie. 
M. le prince répondu oalls auraient à dtner dans une autre pièce, et ne m 
rendit que sur ce que le rd d'Angleterre le commanda absolument. Alors 
Bf. la pnnce dit que le roi oommanoe qu'on apportât des couverts. Il se mit à 
distance, mais à la droite du roi d'Angleterre, don Juan à sa gancfae et toiu 
les invités ensaite. Don Juan sentit toute l'amertume de la leçon, et en fui 
outré de dépit; mais après cet exemple, il n'osa plus vivre avec le roi d'An- 
gleterre comme il avait osé commencer. » (Saint-Simon.) 

2. Qu'on lui laisse suivre sa fortune. « Vous avez principalement mes 
intérêts et ceux de mes amis à ménager. Vous trouvères sans doute de 
grands obstacles au succès ; mais si vous êtes dans la nécessité d'abandon- 
ner l'un ou l'autre de ces objeto, ne balancez point; sacrifiez-moi. N'alla 
pas croire aue Je vous écrive ceci pour tromper l'ambassadeur; c'est m» 
dernière volonté. Préférez les intérêts de mes amis aux miens ; je veux ab- 
solument qnlls soient satisfiaits; sans eela rien ne pent me plaue, et avec 
ceiatont me nlalra. Poor mol, je sanrai Uen anifTO mn destinée ivsqo'att 
bonc • (Coudé à Lenet. son nécodateu/.^ 
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pagne lui voulut donner ou Cambrai et ses environs, 

ou le Luxembourg en pleine souveraineté, il déclara 

qu'il préférait à ces avantages, et à tout ce qu'on pou- ! ^ % 

vait jamais lui accorder de plus grand, quoi? son de-Q |t "*. ' 

voir et les bonnes grÀces du roi>C'est ce qu'il avait j(/^/' {■ 

toujours dans le cœur; c'est ce qu'il répétait sans cesse y^ rV ^^ 

au duc d'Enghien. Le voilà dans son naturel : la France < . \€ 

le vit alors accompli par ces derniers traits, et avec ce ^ 

je ne sais quoi d'achevé, que les malheurs ajoutent aux[ 

grandes vertus: elle le revit dévoué plus que jamais ki 

rÉtat et à son roi*. Mais, dans ses premières guerres, 

il n'avait qu'une seule vie à lui offrir : maintenant il en 

a une autre, qui lui est plus chère que la sienne. Après 

avoir, à son exemple, glorieusement achevé le cours do 

ses études, le duc d'Ènghien est prêt à le suivre dans 

les combats. Non content de lui enseigner la guerre^ 

emi^me il a fait jusqu'à la fin par ses discours, le prince 

leMène aux leçons vivantes et à la pratique. Laissons 

le passage du Rhin, le prodige de notre siècle et de la 

vie de Louis le Grand. A la journée de Senef ', le jeune 

1. Elle lê revit déwmé plut q%te iamaie à VÉtat et à eon roi. « EoTiron 
ce même temps le prince de Conaé revint en France. Il alla trouver le roi 
dans cette même province, où il attendait qu'il fût temps d'aller rece- 
voir llnfante des mains du roi d^spagne, son père, qui la devait ame- 
ner. Je n'étais pas alors à la cour, c'est i>ourqaoi je ne puis rien dire de 
particulier de cette entrevue. I^es deux ministres qui étaient sur la frontière, 
avaient été longtemps occupés à l'accommodement de ce prince, celui du roi 
voulait le traiter comme un ennemi qui avait fait la guerre au roi , et ne dé- 
sirait point que la protection des étrangers lui donnât les avantages qu'il 
demandait. Eux, au contrairo, le voulurent soutenir jusqu'au bout : don Louis 
de Haro ne se voulut jamais rendra sur cet article ; et enfin la protection da 
roi d'Bsnagne lui toi si favorable, qu'avec elle il fit son accommodement de 
la manière qu'il le pouvait souhaiter; il revint donc glorieusement se jeter 
aux ineds du roi qui, à ce qu'on m'a dit depuis, le reçut avec beaucoup de 
douceur et de gravité. M. le Prince le trouva si grand en toutes choses , que 
dès le premier moment qu'il put l'approcher, il comprit, à ce qu'il narut, 
qu'il était temps de s'humilier. L'éclat de la jeunesse du roi , et ce génie de 
souverain et de maître que Dieu lui avait donné , qui commençait à se faire 
voir par tout ce qui i>aiaissait extérieurement de lui, oersuada au prinoe de 
Conaé que tout ce qui restait du règne passé allait être anéanti; et devenant 
sage et modéré par ses propres expériences^ il fit voir, par ses senùments et 
sa conduite, qu il avait pns un autre esprit et de nouvelles résolutions. » 
CM—deMottevilie.} * 

2. A la journée de Senef. etc.. etc. « diem toti Galli» salutarem, toti Ger- 
manise ac fœderatis exercitibus fatalem ! Diem Condseo gloriosum 1 Licetcopiia 
Ion«:e inferior. Batavoesternit; Belgas frangit; veteranos illoa Cœsarianos 
soilitea Tnrcicis beU^^ tamdin exercitatos csBOit; très sub se suffossos eqnos 

19 
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duc, quoiqu'il oommandât, conune il ayait déjà lÉÉt es 
d'autres campagnes, vient, dans les pins rudes' éfureu- 
ves, apprendre la guerre aux côtés du prince son père. 
Au milieu de tant de périls, il voit ce grand prince ren- 
versé dans un fossé, sous un cheval tout en sang. Pen- 
dant qu'il lui offre le sien, et s'occupe à relever h 
prince abattu, il est blessé entre les bras d'un père si 
V tendre, sans interrompre ses soins, ravi de satisfaire à 
^ fois à la piété et à la gloire. Que pouvait penser k 
prince, si ce n*est que, pour accomplir les plus grandes 
choses, rien ne manquerait à ce digne fils, que les oc- 
casions? Et ses tendresses se redoublaient avec son es- 
time. 

\ Ce n'était pas seulement pour un fils, ni pour sa 
'i famille, qu'il avait des sentiments si tendres. Je l'ai vu, 
' r et ne croyez pas que j'use ici d'exagération, Je l'ai vu 

vivement ému des périls de ses amis ; je l'ai vu simple 
et naturel, changer de visage au récit de leurs infor- 
tunes, entrer avec eux dans les moindres choses comme 
dans les plus importantes ; dans les accommodements, 
calmer les esprits aigris avec une patience et une dou- 
ceur qu'on n'aurait jamais attendue d'une humeur si 
vive, ni d'une si haute élévation. Loin de nous les hé- 
ros sans humanité. Us pourront bien foicer les res- 
pects, et ravir l'admiration, comme font tous les objets 
extraordinaires, mais ils n'auront pas les cœurs. Lors- 
que Dieu forma le cœur et les entrailles de l'homme, il 
y mit premièrement la bonté comme le propre carac- 
tère de la nature divine, et pour être comme la marque 
de cette main bienfaisante dont nous sortons. La bonté 
devait donc faire conmie le fond de notre cœur, et de- 

Jtbet; iiiter morlentiam «oenros lp«e in foisam corroit. nUc aderas, seraii»- 
"^ime Princeps, patercsB Tirtntis tam digons aemalator; aderas glori» socios 
lem et periculi : exBtabant in coutuso corpore nimls fortitadinia vesUgia. Tu 
detectam equo suffosso as prostratum huml invictissimam patrem erexiati : 
ttbl carissimaa pretiosœ hujus Titae reliquiaa debemus , coTug yel taniillaa 
jartem ultro ttbl tuo sangaliie redemptam Telles. » (Laudatio ffmebris Iwfo- 
/èmo> *^* * Jaco/>o^<?i:a Baune dicta in regio ludovtci Magni w/- 
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vait ôtre en même temps le premier attrait que noua 
aurions en nous-mômes pour gagner les autres hom- 
mes. La grandeur qui vient par-dessus, loin d*afibiblii^ 
la bonté, n'est faite que pour Taider à se communiquer 
davantage , comme une fontaine publique qu'on élève 
pour la répandre. Les cœurs sont à ce prix; et les 
grands dont la bonté n'est pas le partage, par une juste 
punition de leur dédaigneuse insensibilité, demeure- 
ront privés éternellement du plus grand bien de la vie 
humaine, c'est-à-dire des douceurs de la société. Ja^ 
mais homme ne les goûta mieux que le prince dont 
nous parlons ; jamais homme ne craignit moins que la^ 
familiarité blessât le respect/ Est-ce là celui qui forçait ^. 
les villes et qui gagnait les batailles? Quoi, il semble 
avoir oublié ce haut rang qu'on lui a vu si bien dé- 
' fendrai ReconnaisscE le héros, qui, toujours égal à lui- 
même, sans se hausser pour paraître grand, sans 
s'abaisser pour être civil et obligeant, se trouve natu- 
rellement tout ce qu'il doit être envers tous les hom- 
mes : comme un fleuve majestueux et bienfaisant, qui 
porte paisiblement dans les villes l'abondance qu'il a 
répandue dans les campagnes en les arrosant ; qui se 
donne à tout le monde, et ne s'élève et ne s'enfle que 
lorsque avec violence on s'oppose à la douce pente qui 
le porte à continuer son tranquille cours. Telle a été 
la douceur, et telle a été la force du prince de Condé. 
Avez-vous un secret important? versez-ie hardiment 
dans ce noble cœur : votre affaire devient la sienne par 
la confiance. II n'y a rien de plus inviolable pour ce 
prince que les droits sacrés de l'amitié. Lorsqu'on lui 
demande une grâce, c'est lui qui paraît l'obligé ; et 
jamais on ne vit de joie ni s! vive ni si naturelle que 
celle qu'il ressentait à faire plaisir. Le premier argent 
qu'il reçut d'Espagne avec la permission du roi, mal- 
gré les nécessités de sa maison épuisée, fut donné à ses 
amis, encore qu'après la paix il n'eût rien à espérer de 
leur secours ; et ipiatre cent mille écus distribués par 




292 ORAISON FUKS&AE 

ses ordres firent voir, chose rare dans la vie humaine, 
la reconnaissance aussi vive dans le prince de Condé 
que l'espérance d'engager les hommes l'est dans les 
autres. Avec lui la vertu eut toujours son prix. Il la 
louait jusque dans ses ennemis. Toutes les fois qu'il 
avilit à parler de ses actions, et même dans les relatiom 
qu'il en envoyait à la cour, il vantait les conseils de 
l'un, la. hardiesse de l'autre; chacun avait son rang 
dans ses discours; et parmi ce qu il donnait à tout le 
monde, on ne savait où placer ce qu'il avait fiait lui- 
môme. Sans envie, sans fard, sans ostentation, tou- 
jours grand dans l'action et dans le repos, il parut à 
Chantilly comme à la tête des troupes. Qu'il embellit 
cette magnifique et délicieuse maison, ou bien qu'il 
munit un camp au milieu du pays ennemi, et qu'il fo^ 
tifiât une place ; qu'il marchât avec une armée parmi 
les périls, ou qu'il conduisît ses amis dans ces superbes 
allées, au bruit de tant de jets d'eau qui ne se taisaient 
ni jour ni nuit, c'était toujours le même homme, et sa 
gloire le suivait partout. Qu'il est beau, après les com- 
bats et le tumulte des armesS de savoir encore goûter 
ces vertus paisibles, et cette gloire tranquille qu'on n'a 
point à partager avec le soldat non plus qu'avec la for- 
tune; où tout charme et rien n'éblouit; qu'on regarde 
sans être étourdi ni par le son des trompettes , ni par 
le bruit des canons, ni par les cris des blessés; où 

1. Qu'il êtt beaUf après let cambatt 0I ti twnuiu detarmei^ ete.Clo6roBt 
Pro Marcello , 1, 11 : « Nam bellîcas Uades soient quidam eztenoare Wbu, 
casqae detrahere ducibna, communicare cam mnltu, ne proprias aint impe- 
TaUtrum. Et certe in arinis militam Tirtna, locorum opportUDitaa, «uilii 
aocioruro, classes, commeatas, maltom inrant. Maximam Tero partem qom 
000 jure fortuna aibi Tîndicat; et qaldqaid est prospère geatnm, id peoa 
onme dncit saum. At vero hajus glorisj, C Caesar. qaana es paaio ants 
aleptoB. socium halieé némitiem. » — Prançoia Ogier, prononçant l'ora>- 
' son funôhre de Unig XIII, le !«' juillet 1643, avait déjà enopruDié cet» 
penftée de Cicorun : « Ces victoires^ d'ailleurs, n'appirtiennént pas entièrc- 
Bieni ny au capiiainc, ny au ruy qui les gaigne; chaque soldat y prend part 
et lin canonnier qui aura misrle feu à propos à nue pièce de campagne et tué 
le chef des ennemis . aura gaigné la bataille plutost que le généraTd^armée. 
Mais ces Tictoires dont noaa parions na se partagent aToc personne, ne 
iiQuent à personne, profitent à plasieors. maia à nvus-mèmea plus ov^ teot 
te monde. • ■- «m 
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rhomme parait tout seul aussi grand , aussi respecté 
que lorsqu'il donne des ordres , et que tout marche à 
sa parole. f /j X 

Vencms maintenant aux qualités de Tesprit; et puis- * 
que, pour notre malheur, ce qu'il y a de plus fatal à la 
vie humaine, c'est-à-dire l'art militaire, est en même 
temps ce qu'elle a de plus ingénieux et de plus habile, 
considérons d'abord par cet endroit le grand génie de 
notre prince. Et, premièrement, quel général porta 
jamais plus loin sa prévoyance? C'était une de ses 
maximes, qu'il fallait craindre les ennemis de loin, 
pour ne les plus craindre de près, et se réjouir à leur 
approche. Le voyez-vous comme il considère tous les 
avantages qu'il peut ou donner ou prendre? avec quelle 
vivacité il se met dans l'esprit, en un moment, les 
temps, les lieux, les personnes, et non-seulement leurs 
intérêts et leurs talents, mais encore leurs humeurs et 
leurs caprices? Le voyez-vous comme il compte la ca- 
valerie et rinfanterie des ennemis, par le naturel des 
pays^ ou des princes confédérés? Rien n'échappe à sa 
prévoyance. Avec cette prodigieuse compréhension de 
tout le détail et du plan universel de la guerre, on le 
voit toujours attentif à ce qui survient ; il tire d'un dé- 
serteur, d'un transfuge, d'un prisonnier, d'un passant, 
ce qu'il veut dire, ce qu'il veut taire, ce qu'il sait, et 
pour ainsi dire ce qu'il ne sait pas, tant il est sûr dans 
ses conséquences*. Ses partis lui rapportent jusqu'aux 
moindres choses : on l'éveille à chaque moment; car il 
tenait encore pour maxime qu'un habile capitaine 
peut bien être vaincu, mais gu'il ne lui est pas permis 
d'être surpris. Aussi lui devons-nous cette louange, 

1. Par U fMiurel dw pay«. * H^'vrrl, sutot. masc., propriété oaturelle 
€^ê9t U naturel du feu de tendre en naut ; le naturel de f homme d'itre so^ 
ciable. C'eet le naturel de chaque animal, de chaoue plante. • ( Dict. de 
l'Àcad., 1694.) CepeDdant, malgré l'autorité dea dieuoiinairea, catie aiiitnoi 
éê mots aembie étrange aa premier abord. 

2. Tant il eet eûr danê eee coneéqueneee. Alliance de moU on plat6l lo- 
cation inoaitéi. Gfeat on aoufenir dea diccrjsiona tliéologianM et dB langage 
de l'école. 
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qu'il ne Ta jamais été. À quelque beiure et de quelque 
côté que viennent les ennemis, ils le trouvent toujoun 
sur ses gardes, toujours prêt à fondre sur eux et à 
prendre ses avantages , comme une aigle qu*on voit 
toujours, soit qu'elle voie au milieu des airs, soit 
qu'elle se pose sur le haut de quelque rocher, porter 
de tous côtés des regards perçants, et tomber si sûre- 
ment sur sa proie, qu'on ne peut éviter ses ongles non 
plus que ses yeux. Aussi vifs étaient les regards, aussi 
vite et impétueuse était l'attaque, aussi fortes et inévi- 
tables étaient les mains du prince de Condé. En sotï 
camp on ne connaît point les vaines terreurs, qui fati- 
guent et rebutent plus que les véritables. Toutes les 
forces demeurent entières pour les vrais périls ; tout 
est prêt au premier signal; et, comme dit le Prophète, 
K toutes les flèches sont aiguisées, et tous les arcs sont 
tendus ^ » En attendant on repose d'un sommeil tran- 
quille, comme on ferait sous son toit et dans son en- 
clos. Que dis-je, qu'on repose? À Piéton', près de ce 
corps redoutable que trois puissances réunies avaient 
assemblé, c'était dans nos troupes de continuels diver^ 
tissements; toute l'armée était en joie, et jamais eW^ 
ne sentit qu'elle fût plus faible que celle des ennemis] 
Le prince, par son campement, avait mis en sûreti 
non-seulement toute notre frontière et toutes noi 
placées, mais encore tous nos soldats; il veille, c'es^ 

1. SagiiUB «i^iu tCQt», et omn«s arcoi «us extentL (Iule, ▼. 38.) 
3. 1674. Le prince de Condé f*était placé entre Charlerot et Fontaine 
l'ËTftque, appayé sur la petite riyière du Piéton et sur la Sambre, et il obeei 
tait les alliés sans vouloir combattre. Il avait quaranto-cinq mille homme 
et le prince d'Orange soixante mille. « Il attendit que l'armée ennemie passJ 
un de&lé à Senef près de Mons. 11 attaqua une partie de Tarrière-garde ooo 
poséed^spagnols etyeut un grand avantage.... On se battit à trois reprises.. 
De tous les combats que donna le grand Condé ce Ait celui ob il prodîgna 1 
plus sa vie et celle de ses soldats.... Ce que cette action eut de plus ainKulVd 
c'est que les troupes, de part et d'autre, après les mêlées les plus sanâant 
et les plus acharnées, prirent la ftaite le soir par une terreur panique* 
(Voltaire, SièeU éê loutB XIV.) — Les Français y perdirent mille officie 
et plus de six mille soldats. Aussi M» de Sévigné écrivait-elle au ooxnve 
Bnsay, son oousin (S septembre I674) : « Nous avons tant perdu à cette wi 
i^oireqne, sans le TiD&um et quelques drapeaux portés à iNotre-Dame, oc 
croMoBB avoir eerdu le oombat.» t— i 
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asses* Enfin, l'ennemi déoampe; o'esi ce que le prince 
attendait. Il part à ce premier monvement; déjà Tar^ 
mée hollandaise, avec ses superbes étendards, ne lai 
échappera pas : tout nage dans le sang, tout est en 
proie; mais Dieu sait donner des bornes aux plus »^_ 

beaux desseins. Cependant les ennemis sont poussés ^\ 

partout. Oudenarde^ est délivrée de leurs mains; pour 
IBS tirer eux-mêmes de celles du prince^ le ciel les \ "\ 
couvre d'un brouillard épais; la terreur et la désertion p|/ ^ 
se met dans leurs troupes; on ne sait plus ce qu'est 4 
devenue cette formidable armée. Ce fut lilora que 
Louis, qui, après avoir achevé le rude siège de Besan- 
çon ^ et avoir encore une fois réduit la Franche-Comté 
nvec une rapidité inouïe, était revenu tout brillant de 
gloire pour profiter de l'action de ses armées de Flan- 
ire et d'Allemagne, commanda ce détachement qui fit 
en Alsace les merveilles que vous savez, et parut le 
plus grand de tous les hommes, tant par les prodiges 
qu'il avait faits en personne, que par ceux qu'il Qt / 1 
faire à ses généraux. ^'\\ 

Quoiqu'une heureuse naissance eût apporté de si M 
grands dons à notre prince, il nç cessait de TenriGhir ^ 
par ses réflexions. Les campem^ts de César firent son ^^ ' [ 
étude. Je me souviens qu'il lious ravissait, en nous /j; ^ 
racontant comme en Catalp^e , dans les lieux où ce >^ . 
fameux capitaine, par l'avantage des poMës, contrai- . ^ 
gnit cinq légions romaines et deux chefs expérimentés f . - 
à poser les armes sans comnat*, lui-même il avait été * 
reconnaître les rivières et les montagnes qui servirent t 
à ce grand dessein; eUjamaîs un si digne maître n'avai\ 
expliqué par de si dà îtes leçons les Commentaires de 

i* « Le prfaiM d*0raiig^ P< nr foire croire qnll a^ait en la Tic 
siégea Ondenarde: maie Gonde proQTa qali ii*8Tait B&e perdu la b 
^sant MiMtôt lerer le ikége %% eo poarsaiyaiit le prlnee d* 

(toluire, &%èclê de Louis XtV.) ^ ^^ . 

1 Le siège de Besançon avait commencé le 25 avril 1671. La Tille se rendit 
le 15 mai, et la Franche-Comté, longtemps possédée par l'Espagne, appartint 
désormais à la France. , ^, _ . 

3. Campagne de 16i7. — Àfrantns et Petreius vaiscpieurs de César à Hen» 
et cûntrainU> bientôt par lui à poser les armes. 
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César. Les capitaines des siècles futurs lui rendront dl 
honneur semblable. On viendra étudier sur les lieux 
ce que l'histoire racontera du campement de Piéton, 
et des merveilles dont il fut suivi. On remarquen 
dans celui de Gbatenoy* Téminence qu*occupa ce 
grand capitaine, et le ruisseau dont il se couvrit sous 
le canon du retranchement de Sf helestad '. Là, on lui 
verra mépriser rAlIemagné conjiuée, suivre à son tour 
les ennemis, quoique plus forts, rendre leurs projets 
inutiles, et leur faire lever le siège de Saverne', 
comme il avait fait un peu auparavant celui de Ha- 
guenau *. C'est par de semblables coups, dont sa vie 
est pleine, qu'il a porté si haut sa réputation, que ce 
sera dans nos jours s'être fait un nom paimi les hom- 
mes, et s'être acquis un mérite dans les troupes, d'avoir 
servi sous le prince de Condé, et comme un titre pour 
commander, de l'avoir vu faire. 
^ ) /\ Mais si jamais il parut un homme extraordinaire, 
H : '^ s'il parut être éclairé, et voir tranquillement toutes 
' choses, c'est dans ces rapides moments d'où dépen- 
dent Les victoires, et dans l'ardeur du combat. Partout 
aiîha^s il délibère; docile, il prête l'oreille à tous les 
conseils; ici, tout se présente à la fois: la multitude 
des objets ne le confond pas ; à l'instant^le parti est 
pris; il commande et il agit tout ensemble, et tout 
marche en concours et en sûreté*. Le dinif^je? mais 
pourquoi craindre que la gloire d'un si grand homme 
puisse être diminuée par cet aveu? Ce n'est plus ces 
promptes saillies, qu'il savait si vite et si agréablement 
réparer*, mais enfin qu'on lui voyait quelquefois dans 

/ 1. ChaUnoy, Vosges, à 11 kilomètres de NeafchâteaiL 
3. schelestad, Bas-Rhin, & 44 kilom. de Strasbourg ; celte TlUa, située sur 
'Ul, ftat cédée à la France «D164S. 

8. SaTeme, Ba».Rhin ; cette petite Tille était autreCbis la résidence ordi- 
naire des évoques de Strasbourg. 

A. Ilaguenau, Bas-Rhin, à 30 lilom. de Strasboarg. 

S. Ibuf marche en concourt. Locution inusitée, qui s'explique par en tù- 
. nti. 

I 6. Ce n'est plus ces promptes saillies qu'il savait si vite et si agréable' 
' ment réparer. Coudé était brusque et dur parfois qu'à IHnsoleuœ. Ou 
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les occasions ordinaires : vohs diriez qu'il y a en lui 
un autre homme, à qui sa grande Âme abandonne de 
moindres ouvrages^ où elle ne daigne se mèier. Dans le 
feu y dans le choc, dans rébranlement , on voit naître 
tout à coup je ne sais qtny de si net, de si posé, de si 
vif, de si ardent, de si doux, de si agréable pour les 
siens» de si hautain et de si menaçant pour les enne- 
mis, qu'on ne sait d'où lui peut venir ce mélange de 
qualités si contraires. Dans cette terrible journée S où, 
aux portes de la ville et à la vue de ses citoyens, le ciel 
sembla vouloir décider du sort de ce prince ; où, avec 
l'élite des troupes, il avait en tête un général si pres- 
sant; où il se vit plus que jamais exposé aux caprices 
de la fortune; pendant que les coups venaient de tous 
côtés, ceux qui combattaient auprès de lui nous ont 
dit souvent que, si Ton avait agiter quelque grande 
affaire avec ce prince, on em pu choisir de ces mo- 
ments où tout était en feu autour de lui, tant son es- 
prit s'élevait alors, tant son âme leur paraissait éclairée 
comme d'en haut en ces terribles rencontres : sem- 
blable à ces hautes montagnes dont la cime, au-dessus 
des nues et des tempêtes trouve la sérénité dans sa 
hauteur, et ne perd aucun rayon de la lumière qui 
Tenvironne. Ainsi, dans les plaines de Lens, nom 
agréable à la France, rArchiduc, contre son dessein, 
tiré d'un poste invincible par l'appât d'un succès trom- 

iait 8Teo qnéUe hautecr il traitait le cardinal Mazarin et la Régente elle- 
l&ème. Cependant, cette âçreté d'humeur s'adoucit avec l'âge, et souvent on 
io vit réparer aea brusqueries a^ec la simplicité d'une grande àme. « Un jour 
qu'il aTait piaué par quelques propos tres-vifs le comte de Palluau, depuis 
maréchal de Clérambault, le Toyant triste et morne, il s'approcha de lui : 
Pallua%^ loi dit-il. atlacM-moi,ie U prt>, ma ccuoûue. Le comte, ^i con- 
naissait son caractère, lui répondit : j$ tout êntenàê, vaut voudriez bim 
«ont riconeilitr av$c moi. Condé éclata de rire, et l'embrassa tendrement. » 
(Désormeanx, Vie du orincê de Condé,) Hais la Tanité'etla sottise le trou- 
vaient sans pitié : le anc de Caudale étant chex lui affectait de ne jamais 
parler du duc d'Êpemon • son père , sans aiouter le mot de monsieur ^ que 
laaage semblait a^oir réservé aux princes du sang. Impatient de l'orgueil 
'u'dnc, qui était à peine gentilhomme, Condé se mitacrier devant lui : 
Monsieur mon écuyer, dites à monsieur mon cocher de mettre messieurs 
mM chevaux à mon carrosse. 

i. Dont cette terrible journée, etc. Combat de la porte Saint-Antoine, 
1" ivillet 16S2. Condé avait en ikeo de lai Tnrenne et Tannée royale. 
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peur, par un soudain mouvement du prince, qui loi 
oppose des troupes fraîches à la place des troupes fati- 
guées, est contraint à prendre la fuite. Ses vieilles 
troupes périssent; son canon, où il avait mis sa con- 
fiance, est entre nos mains ; et Bek, qui Tavait flatté 
d'une victoire assurée, pris et blessé dans le combat, 
vient rendre en mourant un triste hommage à son 
vainqueur par son désespoir. S'agit-il ou de secourir 
ou de forcer une ville? le prince saura profiter de tous 
les moments. Ainsi, au premier avis que le hasard lui 
porta d'un siège important *, il traverse, trop prompte* 
ment, tout un grand pays-; et, d'une première vue, il 
découvre un passage assuré pour le secours, aux en* 
droits qu'un ennemi vigilant n'a pu encore assez 
munir. Assiége-t-il quelque place? il invente tous les 
jours de nouveaux moyens d en avancer la conquête. 
On croit qu'il expose les troupes : il les ménage, en 
Abrégeant le temps des périls par la vigueur des atta- 
ques. Parmi tant de coups surprenants, les gouver- 
neurs les plus courageux ne tiennent pas les promesses 
qu'ils ont faites à leurs généraux r Dunkerque est pris 
en treize jours • au milieu des pluies de l'automne ; et 
^^ ses barques, si redoutées de nos alliés, paraissent tout 
//à coup dans tout l'océan avec nos étendards. 

Mais ce qu'un sage général doit le mieux connaître , 
^ c'est ses soldats et ses chefs. Car de là vient ce parfait 
^ concert qui fait agir les armées comme un seul corps , 
ou, pour parler avec l'Écriture, « comme un seul 
homme : » Egre$su$ est Israël ianquam vir unusK 
Pourquoi comme un seul homme? parce que sous un 
même chef, qui connaît et les soldats et les chefs comme 

1. Csmbray, aaeiégé pftr TtmnM et déiiTré pcr Gondé, t0ST. 

9. Dnnktrqw eit prû en trtîMtjouri. «Le dac d'Ënghien, ne enigtÈm 
pins d'Mre troDbté dan» son entrapriae, ODioniença ie tl septembre se» trt' 
niQi de siège devant Dunkerqoe, et mtUgté le difflcolté de creaser de» traa- 
•Déee dans des saMes moaTants que le vent entretnait sens cesse, nelgré 
les sorties conUoaeUes des assiégés, il les ooMdgDit ento it caMteler le 
n oetebre. » (Voltalie, Siècle de £eiif> JT/F.) ^^ 

^ î itey., \i, T. 
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ses bras et ses mains, tout est également vit et mesuré 
C'est ce qui donne h victoire; et j'ai ou! dire à notre 
grand prince qu'à la journée de Nordlingue, ce qui 
l'assurait du succès, c'est qu'il connaissait H. de Tu- 
renne , dont l'habileté consommée n'avait besoin d'au- 
cun ordre pour faire tout ce qu'il fallait. Celui-ci pu* 
oliait de son cdté qu'il agissait sans inquiétude , parce 
qu'il cmmaissait le prince , et ses ordres toujours sûrs. 
C'est amn qu'ils se donnaient mutuellement un repos 
qui les impliquait chacun tout entier à son action : ainsi , 
finit heinreusement la bataille la plus hasardeuse et la 'Â ^ 
plus disputée qui fut jamais. >/ / ' -^ 

C'a été dans notre siècle un grand spectacle, de voir, j ^ i 
dans le même temps et dans les mêmes campagnes, ces j \ 
deux hommes , que la voix commune de toute l'Europe ' t^ ^ 
égalait aux plus grands capitaines des siècles passés * : , .^ ;* ' 
tantôt à la tête de corps séparés ; tantôt unis , plus en- • ^U 
core par le concours des mêmes pensées que par les | « 
ordres que l'inférieur recevait de l'autre ; tantôt oppo» 
ses front à front , et redoublant l'un dans l'autre l'acti* 

1 . Saint-ÉTTemont, qu\ Kftàt serrl soas les ordres da prince de Gondé, à cftté 
de TareDne, porte le même jugement qae Bossaet sur ces deaz erands capi- 
taines : « Quelques troupes que tous donniez à H. le Prince, Tieules ou nou* 
Tell08| connues on inconnues, il a toujours la môme fierté dans le combat t 
TOUS oiriei qs'il sait inspirer ses propres qualités à toute l'armée : sa valeur, 
son intelligence, son action, semblent lui répondre de celle des autres. Avec 
beaucoup de troupes dont M. de Turenne se défie, il cherche ses sûretés : 
avec pea de bonnes qui ont gagné sa confiance, 11 entreprend comme aisé ce 
qui parah impossible. 




en 
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ment une Tictoire r c'est par là que ses avantages né sont pas entiers.' Quand 
PaSkireest contestée, le plan de la goerre loi revient dans l'esprit, et il 
remet à nne conduite plus sûre ce quoi voit difficile et douteux dans le com- 
bat. M. le Priuoe a les lumières plus présentes et l'action plus vive i il re- 
médie lui-même à tout, rétablit ses aésordres. et pousse 'ses aiantages. Il 
tire des troupes tout ce qu'on en peut tirer, il s'^sbandonne an pénl et il 
semelle qu'il soit résoin de vaincre on de ne pas snrvlrre à sa défaite. 

« La Tcrtn de M. le Prince a moins de suite et de liaison que celle de 
M. de Tarenne; ce qui m'a Gsit dire il y a longtemps que l'un est plus propre 
\ finir glorieusement des actions, l'autre à terminer utilement une guerre. 
Bans le cours d'une affaire, on parle plus avantageusement de oe que dit 
^. le Prince} raffaire finie» en joui plue longtemps de ce que M. de Turen^ie 
a fait. • (ParàUèlêdê M» to Prince ei de M. de Turenne ewr ce qui regarde 
la guerre,^ 
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vite et la vigilance; comme û Dieu, dont souvent, 
selon rÉcriture , la sagesse se joue dans l'univers , eût 
voulu nous les niontrer en toutes les formes, et nous 
montrer ensemble tout ce qu'il peut faire des hommes. 
Que de camjMiments , que de belles marches , que de 
hardiesse, que de précautions, que de périls, que de 
ressources 1 Vit-on jamais en deux hommes les mêmes 
vertus , avec des caractères si divers , pour ne pas dire 
,si contraires? L'un pardt agir par des réQexions pro- 
' fondes, et l'autre par de soudaines illuminations : celui- 
ci par conséquent plus vif, mais sans que soh feu eût 
rien de précipité; celui-là d'un air plus froid, sans 
jamais rien avoir de Ii^t, plus hardi à faire qu'à parler, 
résolu et déterminé au dedans, lors même qu'il parais- 
sait embarrassé au dehors. L'un , ^U(s qu'il parut dans 
les armées , donne une haute idée de sa valeur, et fait 
attendre quelque chose d'extraordinaire , mais toute- 
^V_>fois s'avance par ordre, et vient comme par degrés 
aux prodiges qui ont fini le cours de sa vie : l'autre , 
comme un homme inspiré, dès sa première bataille 
s'égale aux maîtres les plus consommés. L'un, par de 
vifs et continuels eflbks, emporte l'admiration du 
genre humain, et fait tain^XAivie : l'autre jette d'abord 
une si vive lumière, qu^elle n'bâàit l'attaquer. L'un en- 
fin, par la profondeur de son génie et les incroyables 
ressources de son courage , s'élève au-dessus des plus 
grands périls , et sait même profiter de toutes les infi- 
délités de la fortune : l'autre , et par l'avantage d'une 
si haute naissance , et par ces grandes pensées que le 
ciel envoie , et par une espèce d'instinct admirable dont 
les hommes ne connaissent pas le secret, semble né 
pour entraîner la fortune dans ses desseins , et forcer 
les destinées. Et afin que l'on vtt toujours dans ces 
deux hommes de grands caractères, mais divers, l'un, 
emporté d'un coup soudain, meurt pour son pays, 
comme un Judas le Machabée ; l'armée le pleure comme 
son père, et la cour et tout le peuple gémit; sa piété 
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est louée comme son courage ^ et sa mémoire ne se 

flétrît point par le temps : l'autre » élevé par les armes 
aa comble de la gloire comme un David , comme lui 
meurt dans son lit en publiant les louanges de Dieu et 
instruisant sa famille , et laisse tous les cœurs remplis 
tant de Téclat de sa vie que de la douceur de sa mort^ 
Quel spectacle de voir et d'étudier ces deux hommes, 
et d apprendre de chacun d'eux toute Testime que mé- 
ritait l'autre ! C'est ce qu'a vu notre siècle : et ce qui 
est encore plus grand , il a vu un roi se servir de ces 
deux grands chefs, et profiter du secours du ciel; et 
après qu'il en est privé par la mort de l'un et les ma- ; 
ladies de l'autre , concevoir de plus grands desseins , ^ 
exécuter de plus grandes choses, s'élever au-dessus de \ 
lui-même , surpasser et l'espérance des siens et l'at- \ 
tente de l'univers : tant est haut son courage , tant est \ À 
Taste son intelligence, tant ses . destinées sont glo- a \^-^ 
rieuses. 'A '^' 
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Voilà, Messieurs, les spectacles que Dieu donne à . 
l'univers ; et les hommes qu'il y envoie quand il y veut , Où/\- ' 
faire éclater, tantôt dans une nation, tantôt dans une Jy ' 
autre, selon ses conseils éternels, sa puissance ou sa / 
sagesse; car ses divins attributs paraissent-ils mieux 
dans les cieux qu'il a formés de ses doigts que dans 
ces rares talents qu'il distribue comme il lui plaît aux 
hommes extraordinaires? Quel astre brille davantage 
dans le firmament, que le prince de Condé n'a fait dans 
l'Europe? Ce n'était pas seulement la guerre qui lui 
donnait de l'éclat; son grand génie embrassait tout, 

1. Ce parallèle de Gondé et de TnrennecboqQayiyementles conunnpo- 
ains. On liidana une lettre de Bussy k M** de Sévigné, 3i mars 1687 ; « Je 
ne TOUS dtnd que deux mots, Madame, sur Totre lettre du lo de ce mois, 
oti TOUS me parles de la pompe ^nèbre de M. le Prince. Nous l'avons vu» 
ici imprimée. Il est Vrai qu'ele est fort extraordinaire, et digne du mon 
pour qui elle esi faite. Comme j ai ou! parler de l'uraisun funèbre qu'a fait e 
M. de Meaux, elle n'a fait honneur ni au mort ni à l'orateur; on m'a mandé 

3ue le comte de Gramunt, revenant de ^otre-Dame, dit au roi qu'il venait 
e Poraison funèbre de M. de Turenne. En effet, on dit que M. de Meaux, 
comparant ces deux grands capitaines sans nécessité, donna à M. le Prince 
1» vivacité et la fortune, etdi M. de Turenne la |irudence et la bonne con- 
duite. » 
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l'antique comme le moderne, iiisloirey la philosophie, 
la théologie la plus sublime, et les arts avec les sciences. 
Il n'y avait livre qu'il ne l&t ; il n'y avait homme excel- 
lent , ou dans quelque spéodation , ou dans quelque 
ouvrage , qu'il n'èmrettnt : tous sortaient plus écldrés 
d'avec lui, et rectifiaient leurs pensées, ou par ses pé- 
nétrantes questions, ou par ses réflexions judicieuses. 
Aussi sa conversation était un charme , parce qu'il sa- 
vait parler à chacun selon ses talents; et non-seulemeni 
aux gens de guerre de leurs entreprises, aux courti* 
sans de leurs intérêts, aux politiques de leurs négocia- 
tions; mais encore aux voyageurs curieux, de ce qu'ils 
avaient découvert ou dans la nature , ou dans le gou^ 
vemement, ou dans le commerce ; à l'artisan, de ses 
inventions; et enfin aux savants de toutes les sortes, 
de ce qu'iiiB avaient trouvé de plus merveilleux. C'est 
de Dieu que viennent ces dons : qui en doute? Ces dons 
sont admirables; qui ne le voit pas? Mais pour con- 
fondre l'esprit humain, qui s'enorgueillit de tels dons , 
Dieu ne craint point d*en faire part à ses ennemis. 
Saint Augustin considère parmi les païens tant de 
sages, tant de conquérants, tant de graves législa- 
teurs, tant d'excellents citoyens, un Socrate, un Marc 
Aurèle, un Scipion, un César, un Alexandre, tous privés 
de la connaissance de Dieu , et exclus de son royaume 
éternel. N'estrce donc pas Dieu qui les a faits? Mais ^uel 
, autre les pouvait faire, si ce n'est celui qui fait tout dans 
le ciel et dans la terre? Mais pourquoi les a-t-il faits? 
et quels étaient les desseins particuliers de cette sa- 
gesse profonde, qui jamais ne fait rien en vain? Écou- 
tez la réponse de saint Augustin : « II les a faits, nous 
dit-il, pour orner le siècle présent^ : » Ut ordinem 

I. JVmr orner le eièele fréeent CeMrl autem mortales qui ex Utono- 
nero non sunt , et ex eadem qaidem masia ex qua et isti, sed rasa ir» fiMti 
sont, ad otilitatem naacuntor isioram. Non enim quemquam eorum Deuate- 
mare ac fprtuito ereat, aut quid de illia boni operetnr ignorât : qnum et hoo 
ipNO bonttm operetnr, quod in eia hnmanam créât Datnram, et ex eia oani- 
«BM sjwcu ' PRjsEifTis UORIAT. Istorum nemineiD adducitad pœaitentiani 
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sœeuU prsBsenHs amaret. 11 a fait dans les grands 
fiommes ces rares qualités, comaie il a fait le soleii. 
Qui n'admire œ bel astre? qui n'est ravi de Téolat de 
son midi, et de la superbe parure de son lever et de son 
coucher? Mais puisque Dieu le fait luire sur les bons 
et sur les mauvai^< ce n'est pas \n si bel objet qui 
BOUS rend heuWx : Dieu Ta fait pour embellir et pour 
éclairer ce grand théâtre du monde. De même, quand 
il a fait dans ses ennemis aussi bien que dans ses ser-> 
viteurs ces belles lumières d'esprit, ces rayons de son 
intelligence, ces images de sa bonté , ce n'est pas pour 
les rendre heureux qu'il leur a fait ces riches présents; 
c'est une décoration de l'univers , c'est un ornement 
du siècle présent. Et voyez la malheureuse destinée de 
ces hommes qu'il a choisis pour être les ornements de 
leur siècle. Qu'ont-ils voulu , ces hommes rares, sinon 
des louanges et la gloire que les hommes donnent? 
Peut-être que , pour les confondre, Dieu refusera cette 
gloire à leurs vains désirs? Non , il les confond mieux 
en la leur donnant, et même au delà de leur attente. 
Cet Alexandre, qui ne voulait que faire du bruit dans 
le monde, y en a fait plus qu'il n'aurait osé espérer. Il 
faut encore qu'il se trouve dans tous nos panégyriques; 
et il semble , par une espèce de fatalité glorieuse à ce 
conquérant, qu'aucun prince ne puisse recevoir de 
louanges qu'il ne les partage. S'il a Mu quelque ré- 
compense à ces grandes actions des Romains , Dieu 
leur en a su trouver une convenable à leurs mérites 
comme à leurs désirs. Il leur donne pour récompense 
l'empire du mon^e, comme un présent de nul prix. 
rois, confonA^z-vous dans votre grandeur; conqué- 
rants, ne vantez pas vos victoires. Il leur donne pour 
récompense la gloire des hommes : récompense qui ne 
vient pas jusqu'à eux , qui s'efforce de s'attacher, quoi? 

•alabreiii et spiritualem. qua bomo in Ghristo recoDcilistnr Deo, sWe iUii 
smpliorem paUeniiam, sive non impftrem pnebefti. (8. Augusfc* Contra Jut^ 
Uan pelagtnnunu. \\b. V. n. 14, p. 655.) 
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peut-être à lears médailles, ou à leurs statues déterrées, 
restes des ans et des barbares; aux ruines de leurs 
monuments et de leurs ouvrages qui disputent avec le 
temps ; ou plutôt à leur idée , à leur ombre , à ce qu'on 
appelle leur nom. Voilà le digne prix de tant de travaux, 
et dans le comble de leurs vœux la conviction de leur 
erreur. VencE , ra^^ez-vous , grands de la terre ; sai* 
rissez-vous, si vous pouvez, de ce fantôme de gloire, 
à l'exemple de ces grands honames que vous admirez. 
Dieu, qui punit leur orgueil dans les enfers, ne leur 
.j^.pas envié, dit saint Augustin, cette gloire tant dési- 
' rée^ ; et « vains Us ont reçu une récompense aussi vaine 
que leurs désirs. » Reeeperunt mercedem suam , veau 
vanam. 
C/ Il n'en sera pas ainsi de notre grand prince : l'heure 
v^ ' de Dieu est venue, heure attendue, heure désirée, 
'/ heure de miséricorde et de grâce. Sans être averti par 
^ ^ la maladie, sans être pressé par le temps, il exécute ce 
' C'\u*il méditait. Dn sage religieux , qu'il appelle exprès, 
■'^'^ règle les affaires de sa conscience : il obéit , humble 
chrétien , à sa décision ; et nul n'a jamais douté de sa 
bonne foi. Dès lors aussi on le vit toujours sérieuse- 
ment occupé du soin de se vaincre soi-même , de ren- 
dre vaines toutes les attaques de ses insupportables 
douleurs, d*en faire par sa soumission un continuel 
sacrifice. Dieu, qu*il invoquait avec foi, lui donna le 
goût de son Écriture, et dans ce livre divin , la solide 
nourriture de la piété. Ses conseils se réglaient plus 
que jamais par la justice ; on y soulageait la veuve et 
^'orphelin , et le pauvre en approchait avec confiance. 

1. Dieu ne leur a p<u envié, dit saint Auguttin, cette gUnr9 teteu dé- 
firée. Hos ocolos qaibus oontemplamar qoare fadamnfl qood facimBs, aveni 
(Dominus) poscit, ne Tideant Ttniutem ; id est, ne banc attendai. |»ropter 
(pum faciat, qnum boni aliqaid facît. In qua raniuie pnecipanon locom ob> 
tioet amor laadis humanae, proptor qnain molta magna fecerunt qu ibbi^ 
«n hoc sœcalo nominati sant, maltumqne laadati in ciTitatibos gentivH. 
qnaifentes non apud Deum, sed apud homines gloriam, et propter haac irviai 
prudenter, foniter, temperanter jasteque TiTentea ; ad qoam penreoientc» 
piaaPEKUiiT MBRCtDEM SUAM VÀNi VA9IÀII. (S. AugusU, JEnorrolto in P9aim^ 
cxrm, serra, xn, n. 2, d iSoc.) 
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Sérieux autant qu'agréable père de famille, dans les 
douceurs qu'il goûtait avec ses enfants, il ne cessait de 
leur inspirer les sentiments de lairéritable vertu; et ce 
jeune prince son petit-fils* se sentira éternellement 
d'avoir été cultivé par de telles mains.Vroute sa maison 
profitait de son exemples PI usièturs de ses domestiques 
avaient été malheureusement noiirris dans Terreur, que 
la France tolérait alofs* : combien de fois Ta-t-on vu 
inquiété de leur samt , affligé de leur résistance , con- 
solé par leur conversion? Avec quelle incomparable 
netteté d'esprit leur faisait-il voir l'antiquité et la vérité 
de la religion catholique? Ce n'était plus cet ardent 
vainqueur, qui semblait vouloir tout emporter : c'était 
une douceur, une patience, une charité qui songeait 
à gagner les cœurs et à guérir les esprits malades/ Ce 
sont , Messieurs , ces choses simples , gouverner sa fa- »^ 
mille, édifier ses domestiques, faire justice et miséri- 
corde, accomplir le bien que Dieu veut , et sotlfFrir les • 
maux qu'il envoie; ce sont ces communes pratiques de 
la vie chrétienne que Jésus-Christ louera au dernier 
jour devant ses saints anges et devant son Père céleste. 
Les histoires seront abolies avec les empires, et il ne 
se parlera plus de tous ceis faits éclatants dont elles »ont 
pleines. Pendant qu'il passait sa vie dans ces occupa- 
tions , et qu'il portait au-dessus de ses actions les plus 
renommées la gloire d'une si belle et si pieuse retraite, 
la nouvelle de la maladie de la duchesse de Bourbon' 
vint à Chantilly comme un coup de foudre. Qui ne fui 

|. C« jeune prince son petit-fils. M. le Duc, mort a apoplexie le 4 mars 
1710. Saint-Simon l'a jugé plus sévèrement : « Il n'y a personne, dit-il, qui 
n'ait re^rdé sa mort comme le soulagement personnel de tout le monde.... 
Sa férocité était extrême et se montrait en tout; c'était une meule toujours 
eti l'air, et dont ses amis n'étaient jamais en sûreté, tantôt par des insultes 
extrêmes, tantôt par des plaisanteries cruelles en face, et des chansons qu'il 
savait faire sur-le-champ, qui emportaient la pièce. » Bossuet témoigne tou- 
jours nne affection toute particulière k ce jeune prince dont il surveillait 
souvent l'éducation. 

3. La réTocation de Fédit de Nantes, signée le 22 octobre 1685, avait sap- 
pfimé toatM les garanties données par Henri IV au protestantisme. 

3. La éhtehesse de Bourbon, W^ de Nantes, fille légitimée de Louis Z17 
U <^B M** de Montespan. 

20 
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frappé de la crainte de voir éteindre cette lumike nui- 
sante? On appréhenda jBfé'cUe n'eût le sort des choses 
avancées. Quels furétH les sentiments du prince de 
Condé, lorsqu'il se vit menacé de perdre ce nouveau 
ien de sa famille avec la personne du roi *? C'est donc 
lans cette occasion que devait mourir ce héros 1 Celui 
jue tant de sièges et tant de batailles n'ont pu empor-^ 
er, va périr par sa tendresse I Pénétré de toutes les 
nquiétudes que donne un mal affreux, son cœur, qui 
e soutient seul depuis si longtemps , achève à ce coup 
de l'accabler : les forces qu'il lui fait trouver l'épuisent.^ 
â() . S'il oublie toute sa faiblesse à la vue du roi qui appro- 
i r\ <, che de la princesse malade ; si , transporté de son zèle, 
, \f ij et sans avoir besoin de secours à cette fois, U accourt 
/ / i* pour l'avertir de tous les périls que ce grand roi n« 
• iî) craignait pas , et qu'il l'empêche enfin d'avancer, il va 
M I j ' tomber évanoui à quatre pas ; et on admire cette nou- 
^ ^ T , ;' velle manière de s'exposer pour son roi. Quoique la 
. r duchesse d'Enghien • , princesse dont la vertu ne crai- 
, '/* ' gnit jamais que 4e manquer à sa famille et à ses devoirs, 
' eût obtenu de den^urer auprès de lui pour le soulager. 

Al vigilance de cette princesse ne calme pas les soins 
qui le travaillent ; et après que la jeune princesse est 
hors de péril , la maladie du roi va bien causer d'autres 
troubles à notre prince. Puis-je ne m'arrêter pas en 
cet endKHt? A voir la sérénité qui reluisait sur ce front 
auguste ,mllron soupçonné que ce grand roi, en re- 
tournant à Versailles, allât s'exposer à ces cruelles dou- 
leurs' où l'univers a connu sa piété , sa constance , et 
tout Famour de ses peuples? De quels yeux le regar- 
dions-nous, lorsque, aux dépens d'une santé qui nous 

< I C$ nowDMu lien de sa famille an$o la persotVM du roi. Une aatre fille 
légitimée, M^ de Bloi», fille de H*« de La Valiière, avait épousé le premier 
tinnce de Conti, neTea du grand Condé, mort le 12 noTembre i685. Voy. 
'.une lettre de M*« de Sévigné à sa fille, 17 iainrter 168O. , 

1 2* lia dnchesse d'Enghien, fille de la princesse Palatine. 
/ 8. Louis XIV fat attaqué de la flstale en 1686. Il sapporla Hopération avec 
.an courage héroïque et donna à son cfairargien Vmx une terre qui valait 
' alors pins de cinquante mille écua. 
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est si chère , il voulait bien adoucir nos cruelles inquié- 
tudes par la consolation de le voir ; et que , mattre de 
sa douleur comme de tout le reste des choses , nous le 
voyions tous les jours , non-seulement régler ses af- 
faires selon sa coutume , mais encore entretenir sa cour 
4)ttendrie , avec la même tranquillité qu'il lui fait pa- 
raître dans ses jardins enchantés I Béni soit-il de Dieu 
et des hommes , d^unir ainsi toujours la bonté à toutes 
les autres qualités que nous admirons ! Parmi toutes 
ses douleurs , il s'informait avec soin de l'état du prince 
de Condé ; et il marquait pour la santé de ce prince une 
inquiétude qu'il n'avait pas pour la sienne. Il s'affai-V 
blissaît , ce grand prince , mais la mort cachait ses ap- 
proches ^ Lorsqu'on le crut en meilleur état, et que le 
duc d'Enghien , toujours partagé entre les devoirs de 
fîis et de sujet , était retourné par son ordre auprès du 
roi, tout change en un moment, et on déclare au prince 
sa mort prochaine*. Chrétiens, soyez attentifs, et venez 

i. Il s'affaiblissait, ce grand prince, mais la mari cachait sea appro- 
ches, «f Quelque pea de santé qu'il eût depaia quelaaes mois , il ne pat ap* 
prendre le oaDgcr oîi la petite vérole avait mis M»» la duchesse de Bourbon 
sans se faire porter à Fontainebleau , et les accidents qui avaient fait 
craindre pour la vie de cette jeune princesse ayant cessé peu de jours après, 
il avait donné ses ordres pour partir le lendemain, lorsque tout d'un coup 
iUe sentit affaibli d'une manière qui lui fit conndtre qu'il ne devait plut 
songer à la vie. Il dit aussitôt quMl voyait bien qu'il fallait pensera nn 
voyage plus important. Il eut le soin d'ordonner qu'on récompensât tous seg 
domestiques, et sa faiblesse continuant d'heure en heure à s'augmenter, il 
envisagea la mort avec toute la résignation d'un véritable chrétien, et en 
même temps avec la fermeté d'un héros. Il mourut le mercredi onzième de 
ce mois, âgé de soixante-cinq ans, trois mois et trois jours. Son corps fut 
ouvert. On lui trouva le poumon flétri nageant dans l'eau dont la poitrine 
était en partie remplie; dans le bas-ventre, l'estomac et le foie en fort bon 
état, et la rate commençant à se corrompre; la vessie du fiel fort grande et 
fort pleine; la vessie dans son état naturel; dans la tète le plus beau cer- 
veau du monde, soit dans sa couleur, soit dans la consistance, et le cœur 
fort sain, fort gros et d'une couleur naturelle. 11 ne faut pas s'étonner si 
son cœur a toujours été grand, aussi bien que son esprit. » {Mercure galant, 
déc. 1686.) 

2. On déclare au prince sa mort^ochaine.hêrécit de la mort de Grillon, 
par le P. Bening, est d'un autre goût : «Ordinairement le vin tiré par força 
du pressoir est aspre et déplaisant au ^ust, Grillon au contraire, mis soubs 
le pressoir de cette dernière maladie qui durant sept ou huict ans Ta trauaillé 
et exercé, n'a rendu aue des preuues de douceur, deuotion et pénitence : 
c'est ainsi qu'il faut laire quand l'espee de la iustice diuine nous poursuit 

{lar les afflictions, qui sont ses exequuteurs et commissaires, se rendre à 
'instant saus contredit et résistance. Qui crache contre le ciel, l'ordure luy 
retombe sur la face. Tyribasus, comme on vouloit le faire prisonnier, mit 
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apprendre à mourir; ou plutôt veoei apprendre ï 
n'attendre pas la dernière heure pour commencer ï 
bien vivre. Quoi ! attendre à commencer une vie nou- 
velle , lorsque entre les mains de la mort, glacés sous 
ses froides mains , vous ne saurez si vous êtes avec les 
morts ou encore avec les vivants I Ah ! prévenez par la 
pénitence cette heure de troubles et de ténèbres. Par 
là 9 sans être étonné de cette dernière sentence qu'on 
lui prononça , le prince demeure un moment dans le 
silence ; et tout à coup : « mon Dieu 1 dit-il , vous 
le voulez , votre volonté soit faite : je me jette entre 
vos bras ; donnez-moi la grâce de bien mourir. » Que 
désirez-vous davantage? Dans cette courte prière, vous 
voyez la soumission aux ordres de Dieu , l'abandon à 
sa providence, la confiance en sa grâce, et toute la 
piété. Dès lors aussi , tel qu'on l'avait vu dans tous ses 
combats, résolu, paisible, occupé sans inquiétude de 
ce qu'il fallait faire pour les soutenir, tel fut-il à ce 
dernier choc; et la mort ne lui parut pas plus affreuse, 
pâle et languissante S que lorsqu'elle se présente au 
milieu du feu sous l'éclat de la victoire qu'elle montre 
seule. Pendant que les sanglots éclataient de toutes 

anssy tost la main à l'espee : mais entendu qnll ent que c'estoit par expresse 
charge de son roy, il se laissa attacher et mener; de mesoie quand la nuls- 
die 6ei]geante du ciel nous met la main dessus, et que la mort noua dit, il 
faut sumre. Dieu l*a dit, aUons, suiuons. n'estriuons point, à l'imitation da 
Bostre Grillon , ^ni aduerty qu'il falloit aesloger, battre aux cbunpb , aller 
seruir son quartier au ciel , il receut cet adiournement en Maistre de Camp, 
c'est à dire ^ aussi généreusement qu'autres- fois il entendoit Tolon tiers le 
son de la trompette pour monter à cbeual : car comme le Père spirituel qui 
l'assistoit luv eut dit. Monsieur il faut aUer au ciel, luy avec m tressant le 
prenant par fa main, et le serrant très fort, allons, allons ( dit-il) ; tous eus- 
siez dit que c'estoit i>our aller liurer tu combat, donner vn assaut, prendra 
quelque Tille : si estoit-il aussi, mais pour vn combat au quel on dispute non 
la Tie temporelle ains réternelle, non la Tie du corps ains celle de Tesprit et 
du oorpa t onv que c'estoit pour l'assaut et prinse d'une nlle. mais d'une Tille 
flanonee sur le firmament, esclairee du Soleil de iustice, ceinte de marailles 
estofiees des pierres précieuses. le seiour de hi quelle rend bienheuroux le« 
habitons et lOTincibles, et hors de la portée des misères humaines, et hors de 
Ja sappe de la mort : Tille à la Tision de la quelle le de^ir de S. Augustin beo t 
et panteloit, qui luy faisoit ietter tels eslans de son cœur enanaouré d'icdie : 
Mater HienuaUm, civitoi taneta Dei, cariuima iponta ChrUti^ U cm^t 
cor ffiMum, pulchritudintm tuetm ntmtiMii âêtiiirat mgni mm, O quam 
décora, 91101» grioftoM, quam gaurota tm§ê,9te., fie. » 
I. La mort m lui parut pcw plui affrtutê, pâU et ton0ui«safu«, etc. etc. 
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parts I comme si un autre que lui eu eftt été le sujet , 
n continuait à donner ses ordres; et s'il défendait les 
pleurs, ce n'était pas comme un objet dont il fût trou- 
blé, mus conmie un empêchement qui le retardait. A. 
ce moment , il étend ses soins jusqu'aux moindres do 
ses domestiques. Avec une libéralité digne de sa nais- 
sance et de leurs services, il les laisse comblés de ses 
dons , mais encore plus honorés des marques de son 
souvenir. Comme il donnait des ordres pakiculiers et 

de la plus haute importance, puisqu'il y allait de sa. 

conscience et de son salut étemel , averti qu'il fallait 
écrire et ordonner dans les formes : qutfnd je devrais, 
Monseigneur, renouveler vos douleurs, et rouvrir 
toutes les plaies de votre cœur, je ne tairai pas ces pa- 
roles qu'il répéta si souvent : qu'il vous connaissait; 
qu'il n'y avait sans formalités qu'à vous dire ses inten- 
tions; que vous iriez encore au delà, et suppléeriez \^ 
de vous-même à tout ce qu'il pourrait avoir oublié. ^ ; ^ î 
Qu'un père vous ait aimé , je ne m'en étonne pas ; c'est /j^; v 
un sentiment que la nature inspire ; mais qu'un père si J ^ 
éclairé vous ait témoigné cette confiance jusqu'au der- 
nier soupir, qu'il se soit reposé sur vous de choses si 
importantes, et qu'il meure tranquillement sur cette as- 
surance, c'est le plus beau témoignage que votre vertu 
pouvait remporter ; et malgré tout votre mérite, Votre 
Altesse n'aura de moi aujourd'hui que cette louange^ 

La même pensée se ratroaTe dans mielcpies vers que Voiture adresi&it au 
piioce de Coudé après les Tictoires de Rocrol et de Fribourg : 

La mort qui, dans les champs de Mars, 

Panni les cris et les alarmes . 

Le feu , les glaiTes et les dards , 

Le bnnt et la fureur des armes, 

Vous parut aToir quelques charmes 

Et TOUS sembla belle autrefois , 

A cheval et sous le bamois. 

If a-i-elle pas une autre mine 

Lorsqu'à pas lents elle chemine 

Vers un malade qui languit 7 

Et semble-trelle pas bien laide 

Quand elle vient, tremblante et froide, 

Prendre un homme dedans son Ut? 
km Fetre Àlteu$ n'aura de moi aujownPhui quê ofUê kmtmgê, 9a\nu 
Simon jQce plot sérèremenl le fils de Condé : « C'était on petit homme 
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i . V ' Ce que le prince commença ensuite, pour s acquitter 
^^/^ des devoirs de la religion, mériterait d'*éti^ raconté à 

toute la terre, non à cause qu'il est remarquable, mais 
à cause, pour ainsi dire, qu'il ne l'est pas, et qu'un 
prince si exposé à tout l'univers ne donne rien aux 
spectateurs. N'attendez donc pas, Messieurs,/^ ces 
magnifiques paroles qui ne servent qu'à faire con- 
naître, sinon un orgueil caché, du moins les efforts 
d'une âme agitée, qui combat ou qui dissimule son 
^ trouble secret. Le prince de Condé nès^lLit ce que c'est 
que de prononcer de ces pompeuses sentences; et 
danàvla mort, comme dans la vie, la vérité fit toujours 
toute 89^ grandeur. Sa confession fut humble, pleine 
de componction et de confiance. 11 ne lui fallut pas 
longtemps pour la préparer : la meilleure préparation 
pour celle des derniers temps, c'est de ne les attendre 
pas. Mais, Messieurs, prêtez l'oreille à ce qui va suivre. 

trOs-mlnce et très-maigre, dont le risage d'asses petite mine ne laissait 
pas d'imposer par ie feu et l'audace de ses yeux , et un composé des ploâ 




exquis et universel. Jamais encore une valeur plus franche et plus na- 
turelle, ni une plus grande envie de faire; et quand il voulait plaire, 
jamais tant de discernement, de grftces, de gentillesse, de politesse, d< 
noblesse, tant d'art caché coulant comme de soun». Personne anssi n'a 
iamais porté si loin l'invention, l'exécution, l'industrie, les agréments ni 
la magnificence des fêtes, dont il savait surprendre et enchanter, et daoi 
toutes les espèces imaginables. Jamais aussi tant de talents inutiles, tant d« 
génie sans usage, tant et une si continuelle et si vive aviation , oniauemeni 
propre à le rendre son bourreau et le fléaa des autres ; jamais tant a'épines 
et <fe danger dans le commerce, tant et de si sordide avarice, et de manépi 
nas et honteux, d'injustices, de rapines de violences; jamais encore tant ai 




dénaturé, cruel père, mari terrible, maître détestable, pernicieux voisin, 
sans amitié, sans amis . incapable d'en avoir, jaloux, soupçonneux, inquiet 
sans aucun relâche , plein de manèges et d'artmces à découvrir et à scruier 
tout, colère et d'un emportement à se porter aux derniers excès même si.i 
des bagatelles, difficile en tout, jamais d'accord avec lui-même, et tenant 
tout dans le tremblement; à tout prendre, la fougue et l'avarice étaient ses 
maîtres qui le gourmand^ent touloure. Avec ceu c'était un homme dont ou 
avait peine à se défendre guand if avait entrepris d'obtenir par les grâces, 
le tour, la délicatesse de llnsinuatlOD et de la flatterie, et par Féloqoeoa 
naturelle qu'il employait: mais parfiUtcment ingrat des plus grands aervices 
■i la reconnaissance ne lui était utile à mieux. » On sait du reste que Saint 
Simon n'aimait pas les Condé. Il avait eu à défendre contre eux une partie 
de l'héritage de son père, et le souvenir de ces démêlés lui tenait an cœur. 




DS LOUIS DE BOURBON. 311 

A la vae du saint viatique, qu'il avait tant désiré, 
foyez comme il s'arrête sur ce doux objet. Alors il sa 
souvint des irrévérences dont, hélas I on déshonore ce 
divin mystère. Les chrétiens ne connaissent plus la 
sainte frayeur dont on était saisi autrefois à la vue du 
.^crifice. On dirait qu'il eût cessé d'être terrible, 
comme l'appelaient les saints Pères, et que le sang de 
notre victime n'y coule pas encore aussi véritablement 
que sur le Calvaire. Loin de trembler devant les au- 
tels, on y méprise Jésus-Christ présent; et, dans un 
temps où tout un royaume se remue pour la conver- 
sion des hérétiques, on ne craint point d'en autoriser 
les blasphèmes. Gens du monde, vous ne pensez pas à 
ces horribles profanations; à la mort, vous y penserez 
avec confusion et saisissement. Le prince se ressouvint 
Je toutes les fautes qu'il avait commises ^ ; et trop 
faible pour expliquer avec force ce qu'il en sentait, il 
emprunta la voix de son confesseur pour en demander 
pardon au monde, à ses domestiques et à ses amis. On 
lui répondit par des sanglots; ahl répondez-lui main- 
tenant en profitant de cet exemple. Les autres devoirs V 
de la religion furent accomplis avec la même piété et 

1. Le fynnce se ressouvint de loutes les fautes quU awiit commises. La 
jeunesse da prince de Condé avait été fort orageuse. Il ne pouvait par- 
donner à sa femme la violence devant laquelle il avait dft céder. Quant k sea 
idées religieuses, nous laisserons parler M»* de Motteville : « Le peuple 
ayant demandé à THôtel de Ville que la châsse de sainte Geneviève fût 
defloendue et portée en procession pour chasser le Mazarin et avoir la 
paix, la procession se fit avec la cérémonie ordinaire. Pendant cette pieuse 
action, M. le prince, pour gagner le peuple et se faire roi des Halles 
aussi bien que le duc de Beamort, se tmt dans les rues parmi la populace, 
lorsque le duc d'Orléans et tout le monde était aux fenêtres pour voir passer 
la procession. Quand les châsses vinrent à passer, M. le prince courut â 
toutes, avec une humble et apparente dévotion, faisant baiser son chapelet 
et faisant toutes les grimaces que les bonnes femmes ont accoutumé de 
faire ; mais quand celle de sainte Geneviève vint à passer, alors, comme un 
forcené, après s'être mis â genoux dans la rue, il courut se jeter entre les 




•M. le prince avait associé à cette feinte dévotion, en lit de même, et tous 
deux reçurent de grandes bénédictions qui, n'étant pas accompagnées de 
celles du ciel, leur devaient être funestes sur la terre. Cette action parut 
étrange à tous ceux qui la virent. Il fut aisé d'en deviner le motif qui n était 
pas obligeant pour le roi ; mais il ne lui fit pas grand mal. » 
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iaméind présence d'esprit. Avec quelle foi, et combien 
de fois pria-t-il le Sauveur des âmes, en baisaut sa 
croix, que son sang répandu pour lui ne le fût pas 
inutilement! C'est ce qui justifie le pécheur; c'est ce 
qui soutient le juste; c'est ce qui rassure le chrétien. 
Que dirai-je des saintes prières des agonisants, où , 
dans les efforts que fait TËglise, on entend ses vœux 
les plus empressés, et comme les derniers cris par où 
cette sainte mère achève de nous enfanter à la vie cé- 
leste? U se les fit répéter trois fois, et il y trouva tou- 
jours de nouvelles consolations. En remerciant ses 
médecins : « Voilà, dit-il, maintenant mes vrais méde- 
cins; » il montrait les ecclésiastiques dont il écoutait 
les avis, dont il continuait les prières; les psaumes 
^ toujours à la bouche, la confiance toujours dans le 
\ ' cœur. S'il se plaignit, c'était seulement d'avoir si peu à 
^ V ; l^ouffrir pour expier ses péchés ; sensible jusqu'à la fin 
^ > à la tendresse des siens, il ne s'y laissa jamais vaincre ; 
' et, au contraire, il craignait toujours de trop donner à 
^\ la nature. Que dirai-je de ses derniers entretiens avec 



-.A 



le duc d'Ënghien? quelles couleurs assez vives pour- 
raient vous représenter et la constance du père, et les 
extrêmes douleurs du fils? D'abord le visage en pleurs, 
avec plus de sanglots que de paroles, t^iAôt la bouche 
collée sur ces mains victorieuses, et maintenant défail 
lanJtes, tantôt se jetant entre ces bras et dans ce sein 
paternel, il semble par tant d'efibrts vouloir retenir ce 
cher objet de ses respects et de ses tendresses. Les 
[forces lui manquent; il tombe à ses pieds. Le prince, 
sans s'émouvoir, lui laisse reprendre ses esprits; puis, 
{appelant la duchesse sa belle-fille, qu'il voyait aussi 
isans parole et presque sans vie, avec une tendresse 
qui n'eut rien de faible, il leur donne ses derniers or« 
dres, où tout respirait la piété. U les finit cii les bé- 
nissant* avec cette foi et avec ces vœux que Dieu 

î. n les finit en Un bénigtant.VhrsLse Incorrecte. On ne doit pas emplovcr 
II» même pronom à si peu de distance dans deux sens aussi d&férente. 
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exauce , et en bénissant avec eux , ainsi qu*un autre 
Jacob, chacun de leurs enfants en particuUer; et on 
vit, de part et d'autre, tout ce qu'on affaiblit en le ré- 
pétant Je ne vous oublierai pas, 6 prince I son cher y 
neveu S et comme son second fils, ni le glorieux té* 
moignage qu'il a rendu constamment à votre mérite, 
ni ses tendres empressements, et la lettre qu'il écrivit 
en mourant pour vous rétablir dans les bonnes grâces 
du roi, le plus cher objet de vos vœux ; ni tant de belles 
qualités qui vous ont fait juger digne d'avoir si vive- 
ment occupé les dernières heures d'une si belle vie. Je 
n'oublierai pas non plus les bontés du roi, qui prévin- 
rent les désirs du prince mourant; ni les généreux 
soins du duc d'Enghien, qui ménagea cette grâce; ni 
le gré que lui sut le prince d'avoir été si soigneux, en 
lui donnant cette joie, d'obliger un si cher parent.^ i A! < 
Pendant que ^on cœur s'épanche et que sa voix se J v/^ 
ranime en louait le roi, le prince de Contifarrive pé- V 
nétré de reconimssance et de douleur. Les tendresses 
se renouvellent : les deux princes ouïrent ensemble ce 
qui ne sortira jamais de leur cœur ; et le prince con- 
clut, en leur confirmant qu'ils ne seraient jamais ni 
grands hommes, ni grands princes, ni honnêtes gens, 
qu'autant qu'ils seraient gens de bien, fidèles à Dieu et 
au roi. C'est la dernière parole qu'il laissa gravée dans 
leur mémoire; c'est, avec la dernière marque de sa 
Uendresse, l'abrégé de leurs devoirs. Tout retentissait 
de cris, tout fondait en larmes; le prince seul n'était 
pas ému, et le trouble n'arrivait pas dans l'asile où il 

1. Je ne vous ouHterat pa$t 6 nrineêf ton efc«r neveu. Prançois-Lonis 
de Bourbon, prince de Conti, mort a quarante-cinq ans, le 21 févner 1709. 
« Le roi était ▼ériublement peiné de la considération qu'il ne pouvait lui re- 
fuser, et qu'il était exact à n'outre-passer pas d'une ligne. Il ne lui avait 
iamais pardonné «ou voyage de Hongrie. Les lettres interceptées qui lui 
avaient été écrites et qui avaient perdu les écrivains, quoique fils de 
lavori, avaient allumé une haine dans M^ de Waintenon. et une indiiçn^ation 
dans le roi - - ,.. ._!._-.. i -«.- 

la grande 

s'était concili 

et le senUient. » (Saint-Simon.) 
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8*était mb. Dieul vous éties sa force, son inébran- 
lable refuge» et, comme disait David S ce ferme rocher 
où s'appuyait sa constance I Puis-je taire durant oe 
temps ce qui se faisait à la cour et en la présence da 
roi? Lorsqu'il y fit lire la dernière lettre que lui écrivit 
ce grand homme, et qu'on y vit, dans les trois temps 
que marquait le prince, ses services qu'il y passait si 
l^èrement au commencement et à la fin de sa vie, et 
dans le milieu ses fautes dont il faisait une si sincère 
reconnaissance', il n'y eut cœur qui ne s'attendrît à 
Tentendre parler de lui-même avec tant de modestie: v 
k^et cette lecture, suivie des larmes du roi, fit voir ce 
\ ;\, V QU^ ^^^ héros sentent les uns pour les autres'. Mais 
. I \ ' ^lorsqu'on vint à l'endroit du remerciment, où le prince 
-•X"/ marquait qu'il mourait content, et trop heuroix d'a- 
j] \ ■ / voir encore assez de vie pour témoigner au roi sa re- 
connaissance, son dévouement, et, s'il l'osait dire, sa 
tendresse; tout le monde rendit témoignage à la vérité 
de ses sentiments; et ceux qui l'avaient ouï parler si 

1. Locutas est aatem Darid Domino yerba carminis bujas..t. Et ait: Do- 
Btlniujpetra mea, et robar meom et aalvator mens. (II A^g.. xxii, 3, 3.) 

2. (me <t «incère recofinatMane«. ^tcownaina'nc» dans le sens d'aveu est 
moins nsité que rtCfmnaMrt dans le sens d'aoover. 

S. « La lettre qa'il a écrite au roi est la plus belle chose da monde, et Is 
roi s^nterrompit trois on quatre fois par rabondance de ses larmes ; c'était 
no adieu et une assurance d'une parfaite fidélité, demandant un pardon 
noble des égarements passés, ayant été forcé par le malheur des temps; un 
remerciment du retour du prince de Gonti , et beaucoup de bien de ce 

E rince; ensuite une recommandation à sa famille d'être unie : il lesem- 
rassa tous , et les fit embrasser derant lui, et promettre de s'aimer conuM 
frères: une récompense à tous ses gens, demandant pardon des mauvais 
exemples; et un christianisme partout et dans la réception des sacrements, 
qui donne une consolation et one admiration éternelle. » (M*"* da Sévigné, 
IS novembre 1686.) 

Nous citons en entier cette lettre, telle que Désormeaux la donne dans sa 
K«e du prt'nce de CcmM : 

« Sire, je supplie très-humblement Votre Majesté de trouver bon que je lui 
écrive pour la oernière fols de ma vie; je suis dans un étit où je ne serai 
pas longtemps sans aller rendre compte à Dieu de toutes mes actions; je 
souhaiterais de tout mon cœur oue celles qui le regardent fussent aasai in- 
nocentes que presque toutes celles qui regardent Votre Majesté. J'ai tâché 




que vous aves eu la bonté de me pardonner. J*ai ensuite tftché de réparer 
ma faute par un attachement inviolable à Votre Majesté, et mon déplaisir a 
toujours été depuis ce temps-là de n'avoir pu faire d*asses grandes choses 
qui méritassent les bontés que vous %vezene8 nour moi; j'ai au rooins cette 
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souvent de ce grand roi dans ses entretiens familiers 
pouvaient assurer que jamais ils n'avaient rien entendu 
ni de plus respectueux et de plus tendre pour sa per- 
sonne sacrée, ni de plus fort pour célébrer ses vertus 
royales, sa piété, son courage, son grand génie, prin- 
cipalement à la guerre, que ce qu'en disait ce grand 
prince avec aussi peu d'exagération que de flatterie. 
Pendant qu'on lui rendait ce beau témoignage, ce 
grand homme n'était dus. Tranquille entre les bras de 
son Dieu, où il s'étaH^ne fois jeté, il attendait sa mi- 
séricorde et implorait son secours, jusqu'à ce qu'il 
cessât enfin de respirer et de vivre. C'est ici qu'il fau- 
drait laisser éclater ses justes douleurs à la perte d'un 
si grand homme ; mais, pour l'amour de la vérité, et à 
la honte de ceux qui la méconnaissent, écoutez encore 
ce beau témoignage qu'il lui rendit en mourant. Averti 
par son confesseur que si notre cœur n'était pas encore 
entièrement selon Dieu, il fallait, en s'adressant à Dieu 

gatisfaction de n*ayoir rien oublié de ce que J'avais de pins cher et de plus 
précieux pour marquer à Votre Majesté que j'avais pour elle et pour son État 
tous les sentiments gue je devais avoir. Après toutes les bontés dont vous 
m'avez comblé, oserai-je encore vous demander une grâce, laquelle, dans 
rétat oh je me vois râluit, me serait d'une consolation très-sensible? C'est 
en faveur du prince de Conti; il y a un an que je le conduis, et j'ai la satis- 
faction de l'avoir mis dans des sentiments tels ç[ue Votre Majesté peut les 
Eoubaiter. Ce prince a assurément du mérite, et si je ne lui avais pas re- 
connu pour vous toute la soumission imaginable, et une envie très-sincère 
de n'avoir point d'autre rè^le de sa conduite que la volonté de Votre Ma- 
jesté, je ne la prierais pomt, comme je fais très-humblement, de vouloir 
bien lui rendre ce qu'il estime plus que toutes choses au monde, l'honneur 
de ses bonnes grâces ; il y a plus d'un an qu'il soupire et qu'il se regarde, 
en l'état où il est, comme s'il était en purgatoire ; je conjure Votre Majesté 
de l'en Touloir tirer, et de lui accorder un pardon général. Je me flaite 
peut-être an peu trop ; mais que ne peut-on pas espérer du plus grand roi 
de la terre, de qui je meon, comme J'ai vécu, très-humble et très-obéissani 
serviteur et sujet. 

« Louis de Bourbon. » 

Cette lettre était k peine terminée, quand le fils de Gondé arriva, annon- 
^nt que la bonté de Louis XIV avait prévenu les désirs du prince. Condo 
mourant vonlut témoigner au roi sa reconnaissance; il dicta les quelques 
lignes qui suivent: 

« Mon fÛB vient de m'apprendre, en arrivant, la grâce que Votre Majesté a 
en la bonté de me faire en pardonnant à M. le prince de Conti. Je suis bien 
henreax qu'il me reste assez de vie pour en faire mes très-humbles remer- 
oiments à Votre Majesté. Je meurs content, si elle veut bien me faire la jus- 
tice de croire que personne n'a eu pour elle des sentiments si remplis de 
respect et de oéTOuemeat, et, si j'ose lo dire, de tendresse. 

<iLouis de Duurbon.» 
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même, obtenir qu'il nous fit un cœur comme il le foo* 
lait, et lui dire avec David ces tendres paroles: «0 
Dieul créez en moi un cœur pur*;» à ces mots, le 
prince s arrête comme occupé de quelque grande pen< 
sée; puis, appelant le saint religieux qui lui avait 
inspiré ce beau sentiment : « Je n'ai jamms- douté, 
dit^il, des mystères de la religion, quoi qu'on ait dit. » 
Chrétiens, vous Ten devez croire; et, dans l'état où il 
est, il ne doit plus rien au monde que la vérité. « Hais, 
poursuivit-il, j'en doute moins que jamais. Que ces 
vérités, continuait-il avec une douceur ravissante, se 
démêlent et s'éclaircissent dans mon esprit 1 Oui, 
dit-il, nous verrons Dieu comme il est, face à &ce. » 
11 répétait en latin , avec un goût merveilleux , ces 
grands mots : Sicutiest^ facie ad fadem*; et on ne se 
lassait point de le voir dans ce doux transport. Que se 
faisait-il dans cette âme? quelle nouvelle lumière lui 
apparaissait? quel soudain rayon perçait la nue, et fai- 
sait comme évanouir, en ce moment, avec toutes les 
ignorances des sens, les ténèbres mêmes ^ si je l'ose 
dire, et les saintes obscurités de la foi? Que devinrent 
alors ces beaux titres dont notre orgueil est flatté? 
Dans rapproche d'un si beau jour, et dès la première 
atteinte d'une si vive lumière, combien promptement 
disparaissent tous les fantômes du monde 1 Que l'éclat 
de la plus belle victoire paraît sombre! qu'on en mé- 
prise la gloire, et qu'on veut de mal à ces faibles yeux 
qui s'y sont laissés éblouir! 
Venez*, peuples, venez maintenant; mais venez 

\ ^ y^ 1. Cer mnndiim créa In me, Deui. (PiaUn,, L, 12.) 

^ ./ t. Videnni» nono per specalum in entgmate. tanc autem fade ad faciem. 

(I CoriiUh., XHi, 12.) — Qanm appaïuerit, similes ei erimus, (faoniaDi Tide- 
bimns eam lican eat. (Joann., 1, m, 2.) 

3. On a sonvent répété que la péroralMn de l'oraison funèbre de saint 
Basile par saint Grigoirede Nasianze avait inspiré Bussuet; nous donnons 
ici ce morceau dan^ son entier : AtOTpo èi\ «tpivrivtcf |u ««« i IxtCvou zo^ic, tm 
Toff pV^i^aToç, «a\ ffffot tSv «diTw, ffcrot tiSv iJiAit^pwv. ita\ ff«oi tSv «ÇmScv, ^v TOfi||tl«v 
|Mi 9uvt9Y&lt(99i, £XXoc aX\6Ti tSv Uitvou ««XSv, ^ii)Todutyet, koCï CiiToOTyrtç, et t5v 
è^âvwv tiv vo|io9('nf)v, et x9iç «oXittlof Tbv iioXit))V) et tùH oiI(&eu t))V tÔTOcÇtuv, et «ifl 
I Xi^ouç tbv «aiO(UTi)v, et ita^9<voi t^v vut&f «fwYiv» ol u«b C^T^v ^^ vuff evtrtlii», et t^« 
lfil{i.(a« TbvmBf«ix^v»i <rl{{ lict]fci^t«v tbv ^(«acrriVi et Tflf i«XtfTi)Yef tÎ)V i^ii^W» et x%i 
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plutât , princes et seigneurs ; et vous qui jugez la terre, 
et vous qui ouvrez aux hommes les portes du ciel ; et 
vous 9 plus que tous les autres, princes et princesses , 
nobles rejetons de tant de rois, lumières de la France, 
mais aujourd'hui obscurcies et couvertes de votre dou- 
leur comme d^un nuage; venez voir le peu qui nous 
reste d'une si auguste naissance , de tant de grandeur, 
de tant de gloire. Jetez les yeux de toutes parts* : voilà 

9i«»fla( viv UoX&fov , et Iv i{i9u|Jilf t&v ^aXty^v , qI Iv «u|if eç«1ç vi|v naf ^Xi|9tv, ti)v pop 
«•c^pim ^ «o>i&> T^ fMi^aYwrlav il^ vttfTi|(, ii^ «nie tiv «opi9T4|v, ii^ ((moflc t^ 
el«ov6|iev. AesoOvl |ftei s«\ x^fM tîv itpoerîfc'niv liwtvidrtsOat » na\ ifftnoï xiv ««- 
xlça, ntX «T«*xel tov ^\Skx*»x'**» >*i ^^ ft)iUvov «l (ivot, ««l d^iXfol tiv 
f lié^tXf ov , el vo9eOrEt« t^ Ut^àv , {^v PoiiXu v6«ev s«\ laxf tiov * el VfiaivovrH 
tAv ^X«uc« tfjt {r;ft(la{ , qI icdvTC( tov cAvra fcXn 7iv6(&(vev, Iva xc^^ivf xo\t^ «dtvra^ 
) icX(leva{. 

T«OtA m nsp' ^i&Av, w BsvlXtu, t^( i|^9Tif« 90I «en f\itvniif »al 6|ioTl(*ott xat 

««tfti|«. n là «^()^ »tÂ ic«fà «oXù tijf IXiciloc tI 2f^ «a^^Tv, »«l ri{p« xal védrw, xecl t^ 
•>9 %6itf Tttpvx«*|Aive( ; «Xi|« xal6iÇ flXov xi »aTà l&va|ity* w 4i it(«.<ç l«oim6ei( 
•Lv«»9tvt w 9(1« »al Upà »ftf cX^, k«1 tôv itèo^iwt il||i1v ««fi 6(oQ mt^Xoicai t1j{ «apxiç, 
TÎ)v ^fUTiffln ««tlaYWTltLy , % ffnlaatf tal( 9t«UToQ icpca^ttaïf, ^ «tlvatf xafctpAf 
•<ouv* xal T&v «AvT« |Kov il^|*Tv lit^^Y^tf «pi( ta XuMTcXircaTOV. Bl Ik |A«Ta9Tttli||fciv, 
oi«CM x^ilOiv i)|fc£{ t«l( (TtauToG 9xi)val(. éf Av ^XXi^^ok «vCAvttç, xal «WM»> 
oimûovn( T^v Afiav xal |A«xaf lav Tptdia» xaSa^ibrtpiv t( xal TtXtdtripov, {( vCv |tttpU«{ 
Ikliyfktfta Tdc ((if i^Mf , IvtaCOa oratijifcty Tf,( if i9u»(, x«l Ta<m|v Xi?et|Aty iliv «««eXt- 

Si(xa|Atv xal «<iroXt|A^|A»9a t^v «tvrt^cvtv. Zol |iiàv evv euTQf <ap' i^iiAv i X^e< * ^(iCç 
k -Aç iicaivl9(Tat \fitvk vï Tiv giov disoXtiicovTa{ ; cl xai t» icapia^et|fcty ixalvov xoT; 
X^if ^iov, Iv XfircO *Ii)9oO tfi Kvplw 4|aAv, & il| I^Ea tlç Toiiç alAvof * *A]fci(v. 

I. On ne lira pas sans intérêt le passage suivant que nous extrayons 
d'ane oraison funèbre oubliée aujourd hui comme son auteur. Bossuet avait 
pu l'entendre, car son arrivée à Paris date de 1642. « 11 est temps , Mes- 
sieurs, qae le passe et que le vous porte à d'autres considérations, et 
que ie luy donne une autre espèce de louanges plus utile et plus ad* 
nantagense maintenant pour luy que tout cequeTaydit, et que tout Thon 

«1An« ftn^lXWt Inw finît inw Dan ln« aaantnalé Attxa»wu% AmooiiAlw ani/\*««««1*l(no «>••« 




grands et illustres prélats ; d'estre environné de la pour» 
pre des cours sonueraines de la France ; d*estre regretté par les grands, 
plaint par les estrangers, pleuré par les François; et d'estre honnoré en 
■a mort dès larmes de sa souueraine et très-auguste royne : larmes plus 
précieuses et plus honnorantes ane tout le reste de ses honneurs : si un 
autre plus grand maistre et plus nehe souuerain serny par luy, ne luy auoit 
donné une autre plus di^ne et plus perdurable récompense. Tout cecy, 
comme vous voyés, Messieura, aussi bien que tout le reste desgrandeun 
. n des félicités mondaines, n'est qu'un vent qui passe, et une apparence, 
H une ombre très-Ya:ine de consolation et de gloire. Leués vos yeux, tirés- 
I les de dessus moy, iettés-les sur ce triste tombeau. Voila donc, Messieura , 
voila celuy qui a déliuré Bannier, qui a pns Lamboy ; qui a deffait dix mille 
hommes en un combat , oui a enuoyé tout d*un coup en ce lieu deux centu 
drapeaux de noi ennemis : voila cet homme, dont tant de langues et m 
plumes ont porté la renommée par tons les coings de ranivera. Encore uo 
moment vous vovés son ftineste reste deuant tous , sans sentimeut et sans 
Ti0 ; et soudain la terra le va oonurir iosques an ioor auquel auec tant de 
rojs, de prinoes et de peuples, Il paiottra, non pins pour estre lo4é oé 
ses nerelqnes actions, mais pe«r estre IqgéooauMehrestien selon ses œn» 
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tout ce qu^a pu faire la magnificence et la piété pour 
honorer un héros; des titres, des inscriptions, vaines 
marques de ce qui n'est plus* ; des figures qui semblent 
pleurer autour d'un tombeau , et des fragiles images 
d'une douleur que le temps emporte avec tout le reste : 
des colonnes qui semblent vouloir porter jusqu'au ciel 
le magnifique témoignage de notre néant : et enfin rien 
ne manque dans tous ces honneurs , que celui à qui on 
ies rend. Pleurez donc sur ces faibles restes de la vie 
humaine , pleurez sur cette triste immortalité que nous 
donnons aux héros. Mais approchez en particulier, ô 
vous qui courez avec tant d'ardeur dans la carrière de 
la gloire , âmes guerrières et intrépides. Quel autre fut 
plus digne de vous commander? mais dans quel autre 
avez-vous trouvé le commandement plus honnête? 
Pleurez donc ce grand capitaine, et dites en gémissant: 
Voilà celui qui nous menait dans les hasards ; sous lui 

ores bonnes ou mauvaises. Sa gloire mesme, ces marbres, ces tesmoignagps 
da ressentiment royal que nous estimons icy comme une recompense sans 
égale, tout cela, comme n'estant que vanité pure, périra bien-tost, et le fera 
pareillement mourir d'une seconde mort. 

I, démens, et snmmas curre per Alpes 
Ut pueris placeas , et declamatio fias. » 

f Nicolas Grillié, évoque d'Uzwi. Oraiton funèbre du maréchal de Gué- 
briant, prononcée à Notre-Dame de Paris, 8 juin 1644. ) 

1 . Des titres, des inscriptions, vaines marques de ce qui n'est plus. « Void 
encore de la mort et de la tristesse, mon cher cousin. Mais le moyen de 




qu'on a faite aujourd'l 
Dame ; tous les beaux esprits se sont épuisés à faire valoir tout ce qa*a fait / 
ce grand prince, et tout ce q^u'il a été. Ses pères sont représentés perdes' 
médailles jusqu'à saint Louis ; toutes ses victoires par des basse»-taiHes 
( ou bcu-reliefs ), couvertes comme sous des tentes dont les coins sont on- ! 
verts , et portés par des squelettes dont les attitudes sont admirables. Le 
mausolée, jusque près de la voûte, est couvert d'un dAis en manière de 
pavillon encore plus haut, dont les quatre coins retombent en guise de ten-i 
tes. Toute la place du chœur est ornée de ces basses-tailles, et de devises au' 
dessous , qui parlent de tous les temps de sa vie. Celui de sa tiaison avec les 
Espagnols est exprimé par une nuit obscure, oh trois mots latins disent t 
Ce oui s'est fait loin du soleil doit être caché. Tout est semé de fleurs 
de lis d'une couleur sombre, et au-dessous une petite lampe qailkitdix 
mille petites étoiles* Tout le monde a été voir cette pompeuse aéo(»ation. 
Elle coûte cent mille francs à M. le Prince d'anjoard'hni; mais cette dé^ 

G «se lui fait bien de l'honneur. » ( M-« de Sévigné, te mars lôST. ) Lee 
scnpâons étaient du père Ménétrier, qui avait on Ulent particiilier ponr 
ee genre de compo«iti<« ; le texte de linaeription eitée par M-* de Sémné 
»..-icelm-^i: Lateant, qusk sine sole. 
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se sont formés tant de renommés capitames, que ses 
exemples ont élevés aux premiers honneurs de la guerre : 
son ombre eût pu encore gagner des batailles ; et voilà 
Jiue^ dans son silence , son nom même nous anime, et 
ii nous avertît que pour trouver à la mort quelque reste 
de nos travaux, et n'arriver pas sans ressource à notre 
étemelle demeure , avec le roi de la terre il faut encore 
servir le roi du ciel. Servez donc ce roi immortel et si 
plein de miséricorde , qui vous comptera un soupir et 
un verre d'eau donné en son nom^ plus que tous les 
autres ne feront jamais tout votre sang répandu; et 
commencez à compter le temps de vos utiles services 
du jour que vous vous serez donnés à un maître si 
bienfaisant. Et vous , ne viendrez-vous pas à ce triste 
monument, vous, dis-je , qu'il a bien voulu mettre au 
rang de ses amis? Tous ensemble, en quelque degré de 
sa confiance qu'il vous ait reçus , environnez ce tom<~ 
beau; versez des larmes avec des prières; et admirant 
dans un si grand prince une amitié si commode et un 
commerce si doux , conservez le souvenir d'un héros 
dont la bonté avait égalé le courage. Ainsi puisse-t-il 
toujours vous être un cher entretien ; ainsi puissiez- 
vous profiter de ses vertus : et que sa mort , que vous 
déplorez, vous serve à la fois de consolation et d'exem- 
ple. Pour moi , s'il m'est permis après tous les autres 
de venir rendre les derniers devoirs à ce tombeau, ô 
prince, le digne sujet de nos louanges et de nos re- 
grets , vous vivrez éternellement dans ma mémoire : 
votre image y sera tracée , non point avec cette audace 
qui promettait la victoire ; non, je ne veux rien voir 
en vous de ce que la mort y efface. Vous aurez dans 
cette image des traits immortels : je vous y verrai tel 

1. « Et qaicamque potam dederit ani ex minimis Utis calicem aqna fri- 
« gid» tantnm in nomiDodiscipuli, amen dico yoibis, non perdet mercedem 
m soam. • (Matth., x, 42.) La Harne trouTC ce coniratte malheurewp, ei 
«eue citation vulgaire. Nous ne poaTona que lui répondre avec La Ffntaine : 

Les délicats sont malbeareux , 
Kétn liti saurait les saiisfaire. 
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que vous étiez à ce dernier joar sous la main de Dieu , 
lorsque sa gloire sembla commencer à vous apparaître. 
C'est là que je vous verrai plus triomphant qu'à Fri^ 
bourg et à fiocroi ; et ravi d'un si beau triomphe , j6 
lirai en action de grâces ces belles paroles du bien- 
aimé disciple : Et hkc est Victoria quœ vincit mundum^ 
fides nostra^ : « La véritable victoire, celle qui met soiis 
nos pieds le monde entier, c'est notre foi. « Jouissez, 
prince, de cette victoire; jouissez-en éternellement 
par rimmortelle vertu de ce sacrifice. Agréez ces der- 
niers efforts d'une voix qui vous fut connue*. Vous metr 
trez fin à tous ces discours. Au lieu de déplorer la mort 
des autres, grand prince, dorénavant je veux appren- 
dre de vous à rendre la mienne sainte; heureux si, 
averti par ces cheveux blancs du compte que je dois 
rendre de mon administration, je réserve au troupeau 
que je dois nourrir de la parole de vie les restes d'une 
voix qui tombe et d'une ardeur qui' s'éteint*. 

1. Joann. Sp.,\\, ▼. 4. 

2. Après Bossaet d'autres prédicateurs prononcèrent l'oraison fonèbreda 
prince de Gondé. Le père Lelons donne lenrs noms : Henry Félix, évèqne d« 
Chftlons-sor-Saône. Louis Bouro^loue, iésuite. IsaacMartineau, jésuite. Lau- 
rent Jnillard du Jarry. GuiUaume Daubenton, jésuite. Hiérôme Lopez, cfaa* 
noiue théologal de Bordeaux. Le discours de Bourdaloue est le seul tpn mé- 
rite encore d'être lu. 

3. « Nous avions cru pendant quelque temps que l'oraison funèbre du 
prince de Condé, à l'exception du mouvement qui la termine, était générale- 
ment trop louée; nous pensions qu'il était plus aisé, comme il Test en effet, 
d'arriver aux formas d'éloquence du commencement de cet éloge qu'à celles 
de l'oraison de M"« Henriette : mais quand nous avons lu ce discours avec 
attention ; quand nous avons vu l'orateur emboucher la trompette épique 
pendant nne moitié de son récit et donner, comme en se jouant, un chant 
d'Homère; qnand, se retirant à Chantilly, avec AchiUeen repos, U rentre 
dans le ton évangélique. et retrouve les ^ndes pensées, les vues diré- 
tiennes qoi remplissent les premières oraisons funèbres; lorsqu'apr^s avoif 
mis Gondé an cercueil, il appelle les peuples, les princes, les prélsts.les 
guerriers au catafalque du héros; lorsqu'enfin, s'avançant lui-même avec ses 
cheveux blancs, il fût entendre les accents du cygne , montre Bossœt on 
pied dans la tombe, et le siècle de Louis, dont il a l'air de faire les funé- 
railles, prêt à s'abtmer dans l'éternité, à ce dernier effort de l'éloquence ha» 
maine. les larmes de l'admiration ont coulé de nos yeux, et le livre aat tombé 
de nos mains. » (Ghateaubriand, Ointe du ctyristianitm$,h^m Ui, ch p. iv.^ 
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